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, ET DISCUSSION GÉNÉRALE 
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LETTRE SUR L'ÉGYPTE. 


LA MONTAGNE DES JUIFS (1). 


À deux ou trois milles d'Abouzabel, vers le nord, est un tertre fort élevé que les Arabes 
appellent Tel-Yhoudyeh, la montagne des Juifs. M. Hamont m'a conduit dans ce lieu, 
souvent visité par les voyageurs. A mesure qu'on approche, la montagne des Juifs paraît 
comme uu grand amas de décombres. Après avoir franchi un canal qui est maintenant à 
sec, nous avons gravi des hauteurs couvertes de briques et de terres brunies par le soleil: 
il fàut se rappeler les constructions des vieux Egyptiens, pour savoir qu’il y eut là autre¬ 
fois une cité; je me suis rappelé ce que nous avions vu à Sais. Parmi les décombres, on 
aperçoit quelques cavités qu'on pourrait prendre pour des chambres sépulcrales ; des pans- 
de mur sont encore entiers ; pour parcourir cette enceinte abandonnée, il faut tour à 
tour descendre dans des ravins, ou gravir des terrains escarpés; le sable, des briques 
cfues, des débris de poterie, sont mêlés ensemble ; pour avoir quelque idée de cette con 
fusion, figurez-vous une planche de caractères, qui, pour parler la langue des imprimeurs, 
est tombée en pâte , une planche où se trouvaient reproduits les plus nobles pensées de , 
l’homme, et qui n'offre plus qu'un amas informe de lettres de plomb, renversées pêle-mêle, 
ne formant ni phrase ni mot, n'exprimant aucun sens ; je ne puis mieux peindre ce qui 
reste de la cité antique. Nous avions avec nous des chiens qui ont chassé deux ou trois 

(i) Extrait du sixième volume de la correspondance d’Orient (de MM* Michaud, de l’Académie 
française , et Poujoulat) qui paraîtra le mois prochain. 

JQURN. DE L 'INST. !!IS*\ , TOM. II e , V e I.ÏV. 
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chacals ; ce sont les seuls habitans d’une ville qui fut jadis célèbre, et dont la postérité n’a 
pas même conservé le nom. 

Cette partie de l’Egypte fut autrefois le pays de Gessen ; c’est ici qu’il faut chercher tes 
positions que les Romains appelaient castra Judœorum, viens Judœorum; c’est dans 
cette contrée, voisine du désert, que la géographie sacrée a placé le lieu que l’Écriture 
appelle Onion , et dans lequel le pontife Onias fil bâtir un temple, rival de celui de Jéru¬ 
salem; les enfans d’Israël avaient construit, dans la même région , deux cüés appelées 
Ramassés et Pitboms ; il ne serait pas invraisemblable que la montagne ies Juifs fût l’em¬ 
placement de l’une de ces deux villes ; on y a découvert à plusieurs reprises des vases, des 
statues; et ces restes de l’antiquité sont en bronze; or, on sait que les Juifs excellaient dans 
l’art de travailler les métaux, et le livre des Nombres cite plusieurs de leurs ouvriers ha¬ 
biles , en qui Dieu avait mis son esprit et sa sagesse . 

Après avoir visité les ruines de la vieille cité, nous avons parcouru une enceinte au nord- 
est, qui pourrait bien avoir été un champ des morts; mais les pierres ne disent rien, et nous 
n’avons rien trouvé qui pût confirmer nos conjectures. Du haut de Ta montagne des Juifs, 
nos regards planent de tous côtés sur un immense horizon ; » l’est, on découvre le bourg 
de Tantah; au midi, le Mokatan, l’obélisque d’Héliopolis; à l’ouest, les pyramides de 
Giseh ; l’aspect des pyramides, de quelque côté qu’on les voie, produit toujours dans l’es¬ 
prit du voyageur une vive impression: mais celte impression est bien plus profonde, lors¬ 
qu’on aperçoit ces masses éternelles du milieu de quelques grandes mines, et qu’en les 
contemplant, on fouio sous ses pieds remplacement ou le tombeau d’une cité. 

Eh parcourant des yeux le pays où nous sommes, j'avoue que j’oubti* quelquefois Mem¬ 
phis et Thèbes, et que ma pensée est plus volontiers occupée des souvenirs de la Bible. Je 
regrette que les voyageurs modernes, qui ont si bien décrit les autres parties de l’Egypte, 
aient trop négligé dans leurs investigations cette terre de Gessen ; je regrette qu’on n’en ait 
pas tracé une carte détaillée, où nous aurions reconnu tous les lieux qu’habitèrent les fils 
de Jacob, où nous aurions pu suivre le peuple de Dieu dans sa sortie de l’Egypte, dans 
cette longue suite de miracles, dans cette sublime épopée qui commence à la rive orientale 
du Nil et ne finit qu’aux rives du Jourdain. Lorsqu’au mois de juillet dernier, je relisais 
l’Iliade dans les campagnes de Troie, tout semblait poétique autour de moi, et je marchais 
de merveille en merveille; mais en relisant l’Exode dans le pays de Gessen, ce sont bien 
d’autres prodiges; quel spectacle que celui qui fait passer sous nos yeux les sept plaies d’E¬ 
gypte, depuis les eaux changées en sang, depuis la calamité des moucherons et des gre¬ 
nouilles , depuis les fléaux de la grcle, de la sécheresse, de la peste, jusqu’à la désolation 
de ces nuits remplies de fantômes hideux et de ces ténèbres si épaisses qu’on pouvait les 
toucher, jusqu’à l’extermination des premiers nés dans toutes les familles égyptiennes, celle 
des rois comme celle de l’esclave employé au moulin. Ce n’est plus ici, comme dans f Iliade, 
le Simols qui roule les casques et les cadavres des héros, ce n’est plus le Scamaadre.qui 
enfle ses eaux, qui sort de son lit et déracine les arbres, pour arrêter le bouillant fils de 
Thétis, c’est la mer qui ouvre ses abîmes et s’élève en deux colonnes d’eau pour laisser 
passer Israël. Le Seigneur, ajoute l’Ecriture, a regardé l’armée de Pharaon, eteette ar¬ 
mée est tombée au fond delà mer comme une pierre ou comme une masse de plomb» Ho¬ 
mère nous montre quelquefois les dieux de l’Olympe se mêlant aux Grecs et aux Troyens 
dans les combats ; mais tous ces dieux ont-ils la majesté de Jéhovah, qui s’enferme dans 
une nuée lumineuse et qui marche devant les bataillons de Jacob ? Qui pourrait comparer 
le puissant Jupiter, tonnant sur le Gargare, le père des dieux tenant ses balances d’or v à 
ce Dieu des armées, qui a pour marche-pied le firmament, et que les Israélites n’osent 
regarder en face de peur de mourir? Je m’étonne qu’aucun grand poète n’ait pris pour 
sujet de ses chants le peuple d’Israël sortant du pays de Gessen ; que de poésie dans la. vio 
de cette nation que Dieu s'est choisie, et qu’il défend et protège au milieu des périk,, 
comme l’aigle soutient et porte ses petits sur ses ailes ! que de scènes animées dans les souf», 
frances, les combats, les passions de ce peuple au cœur opiniâtre, à la tête dure , qui cent 
fois a reproché à son chef de l’avoir amené dans le désert, et cent fois a mêlé à aescanliqira 
saints des murmure» contre Dieu ! 
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Combien le d e cte n r des Hébreux surpaie et* grandeur les héros quefépopée profane ar 
célébrés ! soa enfance a été sauvée des eaux par un miracle ; des prodiges sans sombre ont 
annoncé sa mission; pasteur des troupeaux avant d’être pasteur des peuples, il n’a point 
softitti ksmagniliceiaces de la terre, mais il a vu Jéhovah dans les nuées du Sinaï, et iî lui 
a parlé comme un homme parie à un antre homme; il n’est point, comme l’invincible 
Acbille oa le pieux Énée, ariné d'un bouclier, ouvrage divin ; son char ne vole point dans 
lapOMSssère; il ne porte à son front ni casque d’airain ni panache éclatant, mais la majestédu 
Tout-Puissant rayonne sur sa face ; sa baguette commande aux élémens, et les tables delà 
ks sont dans ses mains. Qu’y eût-il jamais, dites-moi, de plus inspirant pour les poètes ? 
et celui qui aura chanté tontes ces merveilles, ne pourra-t-il pas dire comme Moïse dans 
aûn dernier caàtiqoe : Peuples de la terre , écoutez ma voix! 

Si j’eaavais le temps, si j’en avals la force, je suivrais la marche des Hébreux vers la 
mer Rouge, je la suivrais dans toutes les solitudes auxquelles l’Écriture donne un non®, 
et qui sont aujourd'hui ce qu’elles étaient alors. Je chercherais à la limite du désert le Heu 
appelé Socolh, où les Israélites allèrent camper le premier jour de leur départ; en m’a¬ 
vançant avec eux vers le golfe de Suez, je reconnaîtrais la seconde de leurs stations, que 
l’Exode nomme Tahiroth , et qui porte à peu près le même nom dans les géographies les 
' plus récentes. Au-delà dh golfe, je visiterais le déSert de Sur, où les cailles voyageuses 
■bordent encore dans la saison de leur passage, et se laissent prendre à la main comme au 
temps êtes Hébreux. Je parcourrais cette solitude de Sin, où la manne, semblable âla graine 
de coriandre , commença à tomber autour des tentes d’Israël, et dans laquelle on recueille, 
de nos jours* une espèeé de manne qui s’attache à certains arbrisseaux; j’accompagnerais les 
fils d* Jacob k k source miraculeuse cPOreb, aux. puits de Marrha à l’onde amère, et je 
m'arrêterais dans le désert d’Elim , à la place des douze fontaines et des soixante-dix 
palmiers. Je pousserais ma course jusqu’aux sables brûlans de Caléb et de Pharan, où les 
voyageurs modernes ont retrouvé cette effroyable quantité de serpens et de scorpions que 
Jéhovah suscita contre son peuple ingrat. 

Il ne m’est point donné de faire ce grand pèlerinage ; la terre de Canaan ne m’apparakra 
point comme à Moïse, des sommets du mont-Nébo ; assis parmi tes ruines qui couvrent 
la montagne des Juifs je n’ai devant moi d’autre perspective que celle d’un désert sans 
nom ; je suis efeadamtié à chercher dans tes Kvfes les vérités de l’histoire et de la géogra¬ 
phie. Je relis tour à tour l’Exode, le livre des Nombres et les vieux historiens de l’anti¬ 
quité profane; qu’il me soit permis de rappeler dans cette lettre quelques usages, quelques 
pensées de l'ancienne Égypte qui paraissent avoir suivi les Israélites dans le désert. 

J’ai été d’abord frappé de la ressemblance qui existe entre les paroles du chef des Hé¬ 
breux, lorsqu'il parle au nom de Jéhovah, et les inscriptions trouvées dans les ruines de 
Thèbcs; àtaise, eh s’adressant à Pharaon, commence toujours ainsi : Voilà ce que dit le 
S ei gn eur/ toutes les inscriptions égyptiennes commencent de même : voilà ce que dit le 
dieu Âmoun-rah, voilà ce que dit le dieu Soleil, voilà ce que dît la déesse Neith , fa 
déesse Isis; au milieu des grandes scènes du Smaî, on retrouve aussi quelques souvenirs de 
l’Egypte ; les tables de la loi, écrites sur la pierre , écrites des deux cdteVrappellent 
quoique chose des mantimens égyptiens, car tontes les lois de l’Egypte ancienne étaient 
édiles sur la pierre. Le veau d’or qu’adorèrent les enfans d’Israël était évidemment un 
aqiHteB*rdub<BHf Apiis; livrés à toutes sortesde misères, ils exprimaient leur désespoir par 
que image du pays qu’ils avaient quitté ; ce qu’il faut remarquer, c’est que le peuple ja&i 
ne faisait pas Un pue dans le désert sans regretter la terre de Gessen ; tantôt il se repré¬ 
sente avee amertume ces plaines couvertes â'ognom, de melons > de concombres; tantôt' 
il! ae ressouvient de ces poissons du Nil qu'on mangeait presque pour rien . Lorsque 1er 
enteas ctfkraoi se partagèrent en classes et en tribus, cette division pouvait Mon être tmq> 
imitation de ce qu’ils avaient vu chez les Egyptiens; c’e9t en Egypte que les ouvriers* qoi‘ 
ékvèreat un tabernacle, avaient appris à travailler les métaux, à foire des ouvrages de litu 
<£do soie. Lorsqu’à travers d'immenses solitudes de sablé, lès Hébreux suivaient la nuée* 
Inmiueuse de Jéhctvah, et qu’ils prenaient pour guide les phénomènes du ciel ou les aotoCBT 
dM ficaaacnmit, il» durent quetquefoii sé tessouvenit dèè lèeoHs etdès sagés d'Hifliopolten 
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Sans les sciences, sans les arts de Memphis et de Thèbes, peut-être rfauralent-ils pu vaincre 
les fléaux multipliés sur leurs pas ; ils Sauraient pu triompher de leurs ennemis et pren-> 
dre enfin la place des rois et des peuples de Canaan. On peut remarquer que le peuple juif 
ne passa point par la barbarie pour arriver à la civilisation ; c’est ici qu’il faut admirer les 
desseins de Jéhovah; car les enfans de Jacob s’établirent d’abord dans le pays fertile de 
l’Egypte afin qu’ils pussent s’y multiplier en peu de temps ; et la sagesse divine voulut sans 
doute que le peuple d’Israël s’élevât en présence d’une nation très éclairée, pour qu’il de* 1 
vint bientôt lui même une grande nation. 

Un autre peuple que le peuple juif, qui se distingua aussi dans l’antiquité, était venu 
d’Egypte; les Athéniens étaient sortis de Sais pour s’établir dans l’Atüque, comme les 
Hébreux étaient sortis du pays de Gcssen pour habiter la Terre Promise. Loin de moi la 
pensée d’expliquer les vues mystérieuses de Dieu ! mais en ne prenant de l’histoire an¬ 
cienne que ce qui appartient aux choses humaines, n’est-ce pas pour nous un bien étrange 
spectacle que celui qui nous montre les deux peuples qui ont jeté le plus d’éclat dans le 
monde, et qui ont exercé le plus d’influence sur les destinées et les opinions du genre 
main, partant ainsi des rivages du Nil? Pour moi, je sens que mon esprit est quelquefois 
ému et troublé comme à l'aspect d’un miracle, lorsque je pense qu’Athènes et le Parthé- 
non, que Jérusalem et son temple, furent l’ouvrage de deux nations qui avaient eu leur 
berceau dansla vieille Egypte, qui avaient vu, l’une et l’fulre, le royaume de Sésostris, cette 
terre favorisée du ciel où fleurissaient les arts et la sagesse, où le génie de l’homme éleva 
tous cos grands monumens dont nous admirons aujourd’hui les ruines. » 

Miciiaüd, de l’Académie Française, 
membre de la i r * classe de l’Institut historique. 
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SUR LES RAPPORTS ENTRE LTNDE ET L’EUROPE. 

LU A LA SÉANCE GÉNÉRALB DE L’iNSTITUT HISTORIQUE DU 21 FÉVRIER. 


Article premier. 

... ' î 

Messieurs, 

Dans une esquisse rapide, j’essaierai de vous présenter le tableau des rapports mo¬ 
raux et intellectuels de l’Inde et de l’Europe, depuis les anciens temps jusqu’à nos jours ; 
mais écartons d’abord les illusions. 

De graves erreurs ont long-temps régné dans les écoles. On acceptait tous les dires des 
écrivains de l’antiquité indistinctement, sans fouiller les sources, dans examiner d’où pro¬ 
venaient ces dires, sans explorer le terrain On élevait hardiment au niveau d’Homère, 
pour l’importance des renselgnemens sur les jours de la haute antiquité, l’ccrivain posté¬ 
rieur à Jésus-Christ. Plus l’esprit de l’auteur ancien s’abandonnait à des combinaisons 
nouvelles, plus on les adoptait avec avidité, sans se donner la peine de les éprouver att 
creuset de la critique. Les écrivains de l’antiquité étaient souvent excusables dans leurs 
erreurs. Habitués à voir la surface des choses, à ne jamais pénétrer ( les exceptions sont 
rares), les langues, les croyances et les institutions des nations étrangères, se bornant à quel 
ques apparences fortuites, ils en tiraientdes conclusions téméraires, souvent corrompues par' 
l’esprit de système. Ainsi nous eûmes les détestables inventions d’Eyhémère, les juge- 
mens erronnés des Stoïciens et des Néoplatoniciens et, ce qu’il y avait 4e pis, les 
compilations du vulgaire des logographes. En toutes ces sources hétérogènes, il fout 
puiser sans cesse, il faut discerner et choisir : œuvre d’une érudition judicieuse, qui 
procède en philologie comme les Cuvier et les Gay-Lussac procèdent en chimie et en anato- 
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mie, poursuivant le moindre vaisseau de la tradition la plus obscure jusque dans ses ex¬ 
trêmes embranchemens ! 

Cependant, Messieurs, s'il existe des critiques qui rendent hommage Via vérité, sous 
quelque face qu’elle se présente, il en est aussi qui abusent de leur jugement et subtilisent 
les faits, de manière à les annuler complètement, quand ces faits semblent en contradic¬ 
tion avec leurs théories, c’est-à-dire avec leurs préjugés. Aussi, tandis que les premiers 
radotaient sur les antiques rapports de l’Orient et de l’Occident, ne tenant aucun compte 
de la réalité des faits, adoptés sans examen préalable, les autres niaient hardiment et im¬ 
pudemment; parce qu’ils avaient besoin de nier. En admettant que les premiers avaient la 
superstition de l’antiquité, et que cette superstition était de l’espèce la plus frivole; 
les autres, avec non moins de frivolité, professaient l’incrédulité religieuse la plus ab¬ 
solue. 

Tenons-nous à distance égale de ces deux extrémités ; ne nions pas pour nier, doutons 
pour connaître, et soumettons-nous à l’évidence franchement, sans le mauvais vouloir 
qui gronde contre les vérités parce que ces vérités dérangent des habitudes de raisonne- 
mens invétérées. On n’est savantqu’autant qu’on est homme, on n’est hommequ’autant 
qu’on est libre, on n’est libre qu’autant que l’ou ne se laisse pas influencer par un pré- 
jugé. Le monde est un livre ouvert que nous devons étudier dans ses propres caractères et 
non-pas dans les caractères que nous nous plaisons à imaginer. 

Ainsi, Messieurs, sachons, dans la science moderne, adopter, comme l’évident résultat 
d’une investigation consciencieuse , ce grand fait que ce n’est ni dans l’Egypte , ni au mi¬ 
lieu des tribus de la Syrie qu’il faut chercher l’origine des principales nations européennes; 
car le copte et les dialectes araméens n’ont pas la moindre ressemblance avec nos idiomes 
occidentaux; les religions de Thèbes et de Memphis, les cultes de Tyr et de Babylone 
sont, à peu d’exceptions près, complètement étrangers aux croyances, aux adorations, aux 
doctrines de là primitive Europe pélasgique, germanique, slave et lithuanienne. Ces 
deux systèmes ne se sont rapprochés qu’à une ère postérieure dont nous pouvons détermi¬ 
ner la date d’une manière plus ou moins précise. Ils se sont emprunté peu de chose; leurs 
génies différaient trop essentiellement ; dans le plus grand nombre de cas nous pourrions 
même indiquer, avec une entière certitude, tout ce qu’ils se sont emprunté. 

Tout change quand nous nous rapprochons de l’Asie supérieure et orientale. Lés Phry¬ 
giens ét les Arméniens étaient paréos des Thraces de l’antiquité ; je ne parle pas des Grê¬ 
les et de ce qui a été appelé Thraces dans les temps postérieurs. Dans l’antique zend, 
idiopte de l’empire bactrien, parent du persan moderne, jaillit une source de langage qui 
a abreuvé également les dialectes principaux de l’Europe pélasgique, c’est-à-dire greeque 
et latine, de l’Europe germanique, slave et lithuanienne. Enfin, sur les bords du Gange> 
leeanskrit fleurit noble et majestueux, rappelant dans toutes ses formes, dans sa structure 
grammaticale, les formes et la structure grammaticale des plus belles langues de l’Oceident; 
comme le grec, abondant, souple et harmonieux, énergique comme le latin , concis, con¬ 
centré , à la fois pittoresque, et métaphysique comme nulle autre langue du monde. 

; Qu’est-ce à dire, Messieurs ? que le sanskrit soit la souche des langues que je viens d’é- 
uumérer ? Aucunement ; mais qu'il a servi à exprimer la pensée d’un peuple parent des 
nattons qui se révèlent au moyen de ces idiomes. Tout concourt à prouver que les ancê¬ 
tres des Brriimanes vivaient dans les environs de Bactres, ou du moins dans l’enceinte 
d’un vaste empire qui embrassait tous ces peuples dans leur berceau ; empire reculé dans 
la nuit des temps sous le nom de la Bactriane ; croulé , selon Ctésias et k tradition per¬ 
sane, sous le choc de l’invasion assyrienne ; ère probable de la dispersion de toutes ces 
tribus, dont devaient surgir les peuples les plus richement dotés de l’Orient et de 
l’Occident. 

Entre le sanskrit et k plus grande partie des langues européennes, il y a plus que 
communauté d’origine ; il y a communauté de civilisation dans les anciens temps du 
monde. C’est ce que prouvent les terminologies, invétérées en ces langues. Des familles 
de mots, dans leurs nombreux embranchemens, expriment, sous les mêmes formes, les 
premiers rapports de l’iatelligcnçe. 
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Ainsi le verbe man , quien sanskrit signifie penser , a revêtu la même aroeptkm mêla- 
physique dans les autres idiomes, et a contribué à la formation d’un certain nombre de mole 
qui embrassent là même sphère d’idées. L’homme c’est le penseur, Manous ; celt nous 
donne l'étymologie du Maunus des Germains, du Minyas d’Orchomène, de tout homme, 
xoi ou législateur primitif qui, sous la même appellation, joue le même rôle que le Manous 
des Brahmanes. 

La racine vid, originellement voir, postérieurement savoir, n’a pas été moins féconda* 
Les sages sont les voyons, Fidvâns j dans les langues teutontques les Fit s sont les nm» 
liens, les hommes d’expérience. Comme tels ils se présentent dans les fameux Fittinge* 
fusmots de la nation anglo-saxonne. 

Dschnd , qui veut dire connaître, ayant engendré le mot dschndnam, eonnamanœ t 
correspond exactement dans ses formes simples et dans tous ses dérivés, au gnoscert la» 
tin, à la Gmosis des Hellènes ; etc. 

Si nous pénétrons plus avant dans les mystérieuses profondeurs où la pensée do 
l’homme se voile sous les formes de la langue, nous découvrons des particularités cocon» 
plus intéressantes. Hans le sanskrit et dans les langues de la même famille, les verbes éké 
poser, mâ mesurer, sthd être debout, gâ aller, a marcher, non seulementcoincidentpofr 
l’identité de leurs significations primitives, mais cette ressemblance s’étend sur tous les 
mots qui en dérivent, dans les sinuosités des acceptions métaphysiques que ces verbes ont 
capricieusement revêtu. Je ne citerai qu’un seul exemple; il est d’une haute importance. 
Ma, mesurer, est la racine du mot matra, matière, le latin maieria, originellement le 
mesurable . 

Que faut-il conclure de ces analogies ? c’est qu’à l’aurore de leur civilisation, les peu¬ 
ples qui s’exprimaient dans toutes ces langues, possédaient, avant de «séparer, un système 
de réflexion merveilleusement élaboré dans chacun de leurs idiomes. La constitution psi* 
jaUive de la pensée s’y dessinait sur les mêmes proportions, d’après le même plan. Pour 
expliquer ces coïncidences, quiconque a réfléchi sur le génie des peuples enfatw «t aor 
leurs sagesse naïve, est forcé d’admettre une terminologie typique, d’abord sacrée, frott 
de la méditation de quelques uns, postérieurement profane, livrée à l’usage du grand «en» 
bre, et servant alors à exprimer les combinaisons de la pensée dans les rapports usuel» de 
l’existence : car les mots ont constamment tendu à se vulgariser ; il a fallu qu'ils perdis¬ 
sent une empreinte trop exclusive, pour entrer, comme monnaie courante, dans les be» 
soins de l’état social,et hâter le rapide échangent la communication incessante de» idées. 
Ainsi, dans les mots de la langue, on découvre le fond de doctrines commîmes aux peu* 
pies qui la parlaient; doctrines généralement relatives aux spéculations de lu sagesse but 
le» rapports primitifs des êtres et sur l’origine des choses. 

Ce n’est pas tout ; non seulement la pensée a procédé originairement, dan» oes lafigtiee» 
outrant la même méthode, elle 9 formulé encore une adoration et composé un culte qui « 
ressemblent par les principes et ne divergent que dans les accessoires. Je m’explique. 

Depuis les admirables travaux de MM. Bopp et Buroouf, la presque identité des idiomes 
sanskrit et zend ayant été démontrée, on a pu rapprocher les hymnes ou les Montras des 
Yédas, et les hymnes ou les Manthras du Zendavesta. Ce sont parfois les mêmes expira* 
sions, ce sont des données parentes. Gardons-nous, toutefois, de croire que ce soient abra* 
Iraient les mêmes choses ; au sein de cette unité primitive tout est d’une diversité predW 
gieuse. 

Qu’est-ce que le culte dans les Védas et dans le Zendavesta? Une magnifique parabole 
de l’Écriture-Sainte, une adoration patriarcale de la divinité créatrice. Cette divinité flotte 
sur les eaux, enveloppée de flammes ; elle scintille dans les astres. Dirigeant les temps 
dans leur course, elle voile la face de sa sagesse, en la couvrant de la lumière dn soleil. 
Dans les forêts et sur les montagnes, ce qui suTgit an milieu du sHence, c'est l’esprit de 
Dien, qui parle, quand autour de lui tout se tait. Il tonne plus haut que le tonnerre ; It 
sature dans les convulsions de l’orage lui obéit en frémissant, lorsqu’il la dompte par k 
voix de son commandement, comme un coursier effréné, assoupli aux mouvemens dn 
maître. Les beautés poétiques de ces conceptions sont innombrables, la simplicité en égalq 


Digitized by v^iOOQLe 



(î > 

te magnificence Dans ces admirables‘productions, il existe quelque chose de plus riche 
que ce fond de l'imagination primitive sur lequel elles sont brodées avec tant d'énergie, 
avec une délicatesse si admirable : c'est le fond inépuisable de l'âme, qui cherche à péné¬ 
trer dans les mystères de la Divinité par les élans du coeur et les compréhensions de l'en¬ 
tendement. Au sein de la nature et au sein de l'homme, dans le dehors et dans le dedans, 
Dieu est majestueusement contemplé; il est, comme disent les Védas, adhideva , dieu 
surintendant des dieux de la nature, adhyâtman, esprit surintendant de l'esprit incorporé 
jom figure humaine, car le contemplateur voyant Dieu se voit lui-même, il devient dieu, 
ü est dieu. 

Entre ces conceptions à la lois profondes et naïves de la religion indo-bactrienne et les 
données primitive» de la religion des tribus pélasgiques, soit eu Grèce, soit en Italie, les 
repprocbanens se présentent en foule. Cherchez, comme je l'ai dit, la ressemblance dans 
ia différence ; ne vous clouez pas tristement à l'identité. Plus nous connaîtrons les Védas, et 
plus, par les Védas, nous approfondirons le Zendavesta, plus les rapports se révéleront. U 
test vrai, ces recherches exigent une main délicate, un tact d'une infinie assurance, une 
fcompréheosion presque universelle. Sans le respect le pic» scrupuleux de la vérité tout est 
Ébhne. Malheureusement, uue pareille finesse, en fait de sentiment, demeure étrangère à 
jcm manipulateurs d'étymologies grossières, -qui pullulent. 

A l’appui de ce que j’ai avancé, permettez-moi /Messieurs, de citer quelques exemples t 
* Lés décor de l'Inde sont les theoi des Grecs, les dit des,Latins, les daivas des Lithuaniens ; 
lia n'étaient pas étrangers aux races gothiques et slavonnes. Quels sont ces dieux ? — On a 
long-temps tâtonné dans les langues européennes, on ne leur a pas trouvé une origine pro+ 
bible. Le sanskrit a dévoilé le mystère; div signifie resplendir, 1es dieux sont les spten* 
dides , manifestations lumineuses de la divinité créatrice, qui parait sous la forme du 
feu, pour l'expulsion des ténèbres. Brillante elle pénètre dans les objets de la nature, elle 
les forme et les colore. Partout ces devas sent opposés aux daityas , aux Titans, à la 
putSMnoe terrestre, issue de Diti , la terre, là 'ntaia des Hellènes. C'est la force origH 
bellement ténébreuse. Ën toutes ces notions, il ne s'agit pas encore d’une opposition systé¬ 
matique entre le bien et le mal ; la conscience est comme endormie paisiblement du som* 
amll de l'innocence. Les idées de pureté et d’impureté se rapprochent davantage de ces 
Nftoêptioas, le physique n'y étant pas encore entièrement séparé dn moral. Cette enfance 
cependant a déjà sa malice ; les idées morales commencent à germer. 

Nous avons vu la notion de ces devas répandue parmi un grand nombre de peuples; 
nous te verrons se concentrer dans un deva unique, qui se transforme insensiblement eu 
un chef et en lin maître des dieux. 

MmtspaMs , ou Dywpmis, le ehef du firmament, le seigneur de te région lumineuse, 
rappelle parfaitement le DiespiUt des Latins, le divin Jupiter. Ce dieu est le père des 
dieux, &9pa8pita. En sanskrit, pita veut dire père. On soupçonne k ce mot une forme 
plut ancie n n e, pufra, qui correspondrait avec mâtri , mère, bhrâtri , frère. Les pitris sont 
les ancêtres, les patriarches de la fomiile ; dénominations empruntées à 1a religion dômes- 
tique, appuyée sur une liturgie patriarcale. 

Le seigneur de te région lumineuse, le père des dieux est plus généralement connu sous 
le titre 4’Itéra , le roi, de te racine ind, gouverner. Le siège de son empire est origtnel- 
lement établi dans l'atmosphère. Comme Jupiter Indra tonne, comme Jupiter Indra verse la 
pluie. Les Védas racontent son inauguration en termes magnifiques. Il est le représentant 
de 1a lumière, le ciel personnifié ( dyau ). Il est le principe humide suprême (ougra ), celui 
dent 1a splendeur traverse les eaux éthérées ; c'est le Zeus des Hellènes, que les Doriens 
appelaient Deùs et que les peuples du Latium saluaient du titre de Jupiter. 

Laissons decdté les idées morales, artistiques, métaphysiques, que le syncrétisme a 
ajouté au développement de l'idée primitive ; résumons-nous. Indra, Zeu», Jupiter, C'est 
le principe lumineux suprême, qui se manifeste comme l'éclair dans les nuages, qui roule 
avec le tonnerre dans les deux, qui descend sur la terre en pluie fécondante, principe de 
l’alimentation terrestre, opérant la reproduction des êtres par la nourriture qu'il leur 
accorde : on le considère comme le père matériel, comme le père terrestre de l’espèce 
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humaine, distinct du père spirituel, du père suprême. Au printemps il descend des cieux, 
dans l’éclat de la foudre, au retentissement des orages ; il va visiter la terre, qu’il féconde, 
sa belle épouse. Ainsi il a inauguré l’hyménée, institué les cérémonies nuptiales. Lui, le 
dieu, deva; elle, la déesse, devi; lui et elle s’asseyaut au foyer domestique, où ils sont 
représentés par le chef de la maison et par la mère de famille. 

Ces idées s’agrandirent. Dabs un Oupanisehat du Rigveda ^appelé Vaschkala , Indra, le 
ehef des anges, comme s’exprimerait la théologie chrétienne, est identifié à Brahma, au 
créateur du ciel et de la terre. Ainsi que Zeus ravissait Ganymède, Indra, ravissant un saint* le 
transporte à travers les cieux, d’un vol rapide. Gueirier formidable, il est armé de la tête 
aux pieds, au grand effroi de son disciple, qu’il a saisi de sa toute-puissance. Arrivé dans 
les régions les plus élevées de l’atmosphère, au sommet de l’empyrée, ce dieu des batailles, 
cet antagoniste des Titans, se révèle comme le dieu suprême, touchant le saint de son 
esprit, ouvrant en lui l’œil intérieur, l’œil de la contemplation et lui accordant rintuition 
de son principe : tableau d’une beauté saisissante, d’un éclat et d’une force majestueuse. 

Généralement parlant, toutefois, Indra occupe, chez les Indiens, un rang, subalterne. Il 
est le dieu du Mérou, montagne qui équivaut à l’Olympe. C’est un dieu sensuel, qui régit 
dans l’homme ce que les Brahmanes appellent les organes de l’action et les organes de la 
sensation (l). Il est le souverain des dieux de la naturelle distributeur de l’ambroisie, 
littéralement la boisson de l’immortalité ( amrita ). 

Ormouzd, dans laBactriane, rappelle Indra comme prince des dieux lumineux, des 
manifestations de la divinité subalterne. Ormouzd lutte contre les démons comme Indra 
contre les Titans. Ormouzd est plus que le souverain des dieux de l’Inde; il est le créateur 
des mondes, honneur réservé, dans l’Inde, à Brahma, honneur auquel Indra n’avait jar 
mais pu aspirer. 

Parmi les Latins et les Grecs, le dieu du ciel matériel, le souverain de l’atmosphère, 
s'agrandit indéfiniment, sans jamais être considéré, cependant, comme le créateur, con¬ 
servant toujours quelque chose de l’infériorité primitive de son caractère, soumis comme 
Indra à la destinée, c’est-à-dire appelé à passer avec le monde, tandis que Brahma seul 
demeure éternel. 

Chez les Scandinaves, Thor sous des formes barbares rappelle les traits les pltté saillans 
de la physionomie d’Indra; éclipsées par Othin, la majeure partie des antiques divinités 
boréales furent absorbées dans la personne de ce magicien. ; 

Il n’est pas dans mon intention d’aborder les détails de la mythologie indienne. S’il 
m’était donné d’évoquer ces créations de l’imagination humaine aux jours de son enfonce*, 
non pas telles que la corruption postérieure ou l’esprit de secte les ont travesties, mais telle* 
qu’elles existent dans les Védas, presque innocentes et encore patriarcales ; si je pouvais 
faire apparaître les formes anciennes du culte élémentaire des tribus pélasgiques, n’en 
doutez pas, Messieurs , une grande évidence éclairerait à vos regards l’origine des peuples 
qui étaient en possession des élémens de ces croyances pastorales, agricoles, domesliqQeS; 
qui rattachaient ces croyances à toutes leurs idées de la vie présente et delà vie future ; qui, 
dans les points essentiels, pratiquafent les mêmes rites et les mêmes sacrifices; qui ral¬ 
liaient les conditions de l’existence de la famille aux obligations imposées par le culte des 
morts et la vénération des sépulcres. Vous seriez forcés d’avouer qu’avant de se séparer, 
avant d’abandonner le point central autour duquel ils s’étalent groupés, les uns pour des¬ 
cendre , du côté de l’Orient, les rives du Gange, les autres pour s’asseoir du côté de l’Oc¬ 
cident, à l’ombre des forêts européennes, ces peuples avaient été frères, avaient été amis, 
et que leur disjonction eut lieu, dans la nuit des temps, par suite de quelque grande com¬ 
motion politique et, peut-être, religieuse. 

Maintenant ces peuples vieillis, après avoir été si long-temps séparés, se rencontrent de 
nouveau au bord de la tombe. Ils cherchent à regagner les souvenirs de leur enfance ; ils 
voudraient les démêler dans un passé déjà lointain, où sont établis les titres de leur parenté, 
pour s’embrasser encore une fois fraternellement au déclin de leur existence. Puissent-ils 

(ij Karm-indriyas ; buddU-intli iyas. 
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consolider aux extrémités opposées du même hémisphère, et se fortifier mutuellement 
àux leçons de leur vaste expérience ! Le peuple vieillard redisant au peuple vieillard son 
impétueuse jeunesse et retournant avec àttend rissement vers le bereeau, pour y découvrir 

les mystères de la tombe !. * * ? 

1 Dans ce que je viens d’avancer, Messieurs, gardons-nous de confondre les manifestations 
naïves et primîtivesde toutes ces religions avec leur syncrétisme mystique et poétique, ou 
avec leurs explications métaphysiques, qui appartiennent à une civilisation postérieure. Si 
par hasard quelques rapports allaient se découvrir ici, ils proviendraient de quelque 
communication évidente. Mais ne vous figurez pas que ces communications aient été directes, 
elles ne le furent jamais. Les systèmes brahmaniques, dont je parle, ont suinté lentement 
et, pour ainsi dire, goutte à goutte, dans les opinions des nations voisines de l’Inde, frap¬ 
pées du genre de vie que ces systèmes-là imposaient à leurs adhérons. Il n’y a eu en cela ni 
copie, ni imitation; nulle transmission qui aurait eu conscience de son origine. Ceux qui, 
dans les croyances du culte et dans les conceptions de l’esprit, ont revêtu4’uu costume occi¬ 
dental nouveau Une antique idée orientale, s’ignpraient dans ce qu’ils faisaient. Permettez*, 
mol d’appuyer, en peu de mots, sur quelques uns de ces curieux rapprochemens. 

D'abord se présentent les religions deTAsièdkincinfe , dont les formes rappellent le culte 
de quelques unes des sectes les plus anciennes de llnde. De ce genre sont les idées qui sa 
reproduisent dans les adorations de la divinité sons le caractère de la puissance féminine, 
cfivmifcés femelles à la tête desquelles marche la déesse de Pessinonte.Cybèle, déesse des 
montagnes , est Parvati, déesse des montagnes ; comme telle les moQtagnards Ja révèrent. 
Mais ce n’est là que le point de vue local et accidentel sons lequel il faqt pn^sidérer e&ttq 
divinité. EHe a un? caractère beaucoup plus universel. C’est la terre,productive* c’est le 
type de là mère de famille, de la jeune fille résistant, belle et fière, aux soUieitations de 
l’amour; del’ainante passionnée, inconsidérée, coupable; de la femme jalouse ; tour à tour 
personnifiant la chasteté dans son caractère rigide et la volupté dans tout le délire doses 
tmportemens orgiastiques. C’est la femme dans toutes ses phases, anus Joules, les conditions 
de son existence. C’est la nature divinisée, qui renferme, en son sein, les igeipj es de tous 
les êtres. Ce culte est bruyant, impétueux, il est surtout populaire-En: toutes ces par lieu* 
larités, se grave, traits pour traits, la physionomie remarquable de là déesse indienne 
Bhavani, la mère universelle. 

Le dieu mâle de là nature offre avec la déesse des rapports et des contrastes frappans 
en ce qu’il revêt déjà une tournure d’esprit beaucoup plus mystique, beaucoup pins spécu* 
ladre. Le Sabasiusdes Phrygiens est invoqué comme le Shiva des Indiens, uarqa Sahasio, 
c’est-à-dire nqma Siwya. Ce Bacchus des orgies sacrées, a été, comme l’on sait, identifié 
à Dionysos, le dieu de Nyse, auquel il fut étranger en principe. Les falsification? grossière? 
de la mythologie apoçrypbe der temps postérieurs de la Grèce ont été invoquées en faveur 
d’un Bacchus indien, de fabrique macédonienne. Mais les dieux héroïques et politiques* 
tels que Bacchus, en son caractère de dieu sauveur et libérateur (Spter, Eleuthère), tel 
qu’Hertiule, comme chef des colonies Doriennes, appartiennent à la nationalité la plu* 
intime des peuples et ne s’empruntent jamais. Dans le Sabasius phrygien et le $hivain« 
dien, ce qui se ressemble, appartient à on ordre différent de conceptions fondamentales 
su* la nature des choses, à l’enthousiasme des cérémonies mystiques, souvent sanglantes» 
par lesquelles se célèbrent les mystères delà vie et de la mort. 

On a prétendu établir entre l’Europe primitive et l’Inde ancienne des communication^, 
directes qui n’ont jamais existées. Plusieurs articles du commerce indien ont pu atteindre ~ 
l'Occident, soit par la route des caravanes de la Hante-Asie, soitpar l’intermédiaire des 
navigateurs du Yemen et des marchands de Tyr. Le savant M. A. G. de Schlegel a indiqué 
les néons indiens de ces articles. L’Europe ignorait leur origine. Tout ce qui a été dit sur 
les voyages de Pythagore et de Démocrite, qui se seraient abouchés avec les Brahmanes # 
est de fabrique mensongère ; on n’en retrouve trace chez aucun écrivain de quelque anti¬ 
quité, de quelque valeur. 

Les Brahmanes ignoraient le prosélytisme, étranger à toutes les croyances primitives, 
qui se fondent sur une nationalité âpre et exclusive. Les fables sur les expéditions d’Osiris 


Digitized by v^iOOQLe 




( *0 ) 

pi de Baechus, dtaut et rois civilisateurs » sent une invention de l’Eyhémérfaai* * «eeupd 
è combiner grossièrement les matériaux les plus hétérogènes, à transformer en êtres bu» 
mains les conceptions de l’esprit, à l’inverse des Stoïciens et des Néoplatonfciens , qui an* 
raient volontiers métamorphosé les hommes en allégories. Dès qu’il s’éleva dans l’Jodf 
des sectes pour protester contre le Brahmanisme, elles rompirent les liens de la naliotm 
liié, qui reposait sur l’esprit de tribu, de caste; elles créèrent des rapports sociaux un 
l’étranger. Tel est l’esprit de ces sectes désignées sous le titre général de NâtWw* 
ou d'athées ; elles avaient pour principe le dualisme, qui élève une barrière absolue entra 
les choses de l’entendement et les conceptions physiques. Do là leur caractère ration#! 9 
abstractif. 

Ces sectes admettaient une matière éternelle, privée d’âme et de vie, fondement de lent 
matérialisme, et un esprit abstrait, privé de nature divine, base de leur rationalisme; ellai 
élevaient une intelligence, sans principe fécondant, en face d’une nature stérile, dans iaqtietto 
se trouvaient desséchés les germes delà maternité. LmmâtrüêfM ksrudimons de la matière 
avaient été conçus par la théologie védatque d’une manière organique et pour ainsi dire 
spiritualiste (car l’esprit créateur, amoureux de iuhmétne, les émanait dosa substance 
intime, se fécondant, par le désir, dans son intelligence ) ; dorénavant considérés comme 
les élémeo* constitutifs de la matière, comme atomes inorganiques, sans vivification, sans 
animation intime, ces mdtr** devenaient, dans ces doctrines hétérodoxes, quelque dune de 
combiné par la main de la fatalité, quelque chose que le hasard régissait, quelque chaos du 
mécanique soumis à la seule loi de la pesanteur. Dans l'ancien système, le désir mit Joué 
le rôle principal dans la Combinaison des êtres; il était, pour ainsi dire, le brillant intermé¬ 
diaire entre les deux mondes, le monde Immatériel de l'Ame et le corps de la nature visible, 
fifdmtt, ledérir, est désigné > dans un hymne du Itigreda, comme le nefrétr* (umt) placé 
sur la limite ée\’élre(mt) (i); conception d’une merveilleuse profondeur, que les Nftstfkas 
ne pouvaient plus admettre et qu’ils remplacèrent par un système d*aggt4gatfons fortuites» 
Delon eux, en se joignant à la tnatiète Tesprit s’y emprisonnait sans la façonner, sans s’y 
confondre. Il vivait dans le corps terrestre, comme un étranger, plongé dans un cachot 
et qui se laisse gagner, en cette triste demeure , par le froid de la mort, si la contemplation 
ne l’en détache, car il est entièrement inoccupé, il n’a rien à faire. 

Mais il est de la nature de l’esprit humain de rechercher l’unité ; aussi les sectes les 
plus avancées finirent par ne voir dans l’esprit qu’une simple modification de la matière ; 
tels forent les Lokayatîcas, ces Epicuriens de l’Inde. D’autres, voulant sauver le moral 
et conserver un fond de religion, se rallièrent sous l'étendard du Bouddhisme, dont 
rinfluenoe civilisatrice a fini par s’étendre sur les peuples de la Haute-Asie et dans les 
régions dé ITndo-Ghine. 

Maintenant voici par quelles routés ces mouventéits intellectuels, qui agitaient les écoles 
de l’Inde, ont pu se communiquer à FOccident. 

De toute antiquité les Indiens ont eu des rapports avec un peuple qui occupe une place 
remarquable dans tes fastes de leur poésie héroïque. Ce sont les âakas dé la Transoxane » 
voisins des Bacirie&s, et cités également dans les annales héroïques de l’empiré des Mèdes. 
Les Grecs tés ont connus sous le nom de Saces. Ifs paraissent avoir parlé, originairement, 
urte langue parente de celte des Indiens et des Sartriens, mais s'être mêlés k une foule de 
nations barbares, aux origines douteuses, et que les anciens ont comprises sous la déno¬ 
mination générique de Scythes. L'histoire de ces peuples est malheureusement Inconnue. 
De temps à autre, quelque récit persan, indien ou hellénique, parait soulever un coin 
du rideau qui nous caché leurs destinées ; c’est pour le baisser bientôt et nous re pl o ng er 
dans les plus complètes ténèbres. 

Ces Sàces paraissent avoir étendu jadis leur empire sur une grande partie de la liante- 
Asie. De toute antiquité, ils forent les intermédiaires d’un commerce plus ou moins aetff 
avec les nations du nord de l’Inde et les peuplades qui avoisinaient le Pont-Euxin. 
Nous savons que les Nâstikas et surtout les Bouddhistes ont dirigé, de bonne heure, 

X») Aviat. llvà., vol. vin, p*g. 4<>5. 
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lutte minions ski cèté dit nord-ottcst, on suivant le cours de la civilisation établie but las 
bords de l*Gxro et du Jaxarte ; ainsi les idées indiennes se sont transmises parmi tes tribut 
barbares, sous une grande variété de formes et de bizarres altérations. 

Tout èc qu’Hérodote raconte de* institutions de Zalmolxis et de l'établissement des 
Piistcs parmi tes Gèles trahit une origine indienne. Les fables sur Aristée de Proconnèse, 
les voyages et les écrits de oet homme mystérieux rappellent une foule de contes de la 
légende sivaite, ainsi que les formes singulières dont se revêt la doctrine de la tranuai* 
gvation des Ames chez les sectateurs de Sbtva et de bouddha. Les croyances religieuses de 
la Haute-Asie ont pu et dù se commun iquer au t HeHèoes par la vofe du commerce dm 
ebés nuiésknaes. Ainsi Hérodote a eu notion des Argippaei , qui, dans leur m and a t 
de vivre, ressemblent à une colonie de Yogis eu de Cénobites indiens, recrutée pana! 
ùn peuplp bobni ti», à la physionomie mevgoie ; c’était probablement quelque secte 
rivai le. - v. 

Ce n’est pas tout 5 tes idées indiennes ne se sont pas seulement transmises à l'Occident, 
en se métamorphosant dans leur voyage à travers tes peuples de la Haute-Asie ; te Perm 
b P Asie-Miocure ont servi paiement de oaoaux par lesquels ces doctrines se sont per¬ 
pétuées. 

Nous savons la gramteanatogie qui existe entre les Védas et le Zeudavesta ; nous savons 
«msi que tel Mages se divisaient, comme les brahmanes* en dos sectes et en des affiliations 
nombreuses ; malheureusement il ne nous a été conservé aucun document de tour littéra¬ 
ture. Quoique ces pontifes des Mèdes, cas descendant de 1a caste sacerdotale dos Km 
trient, fassent beaucoup moins portés que tes Brahmanes vers tes spéculations de la bonite 
métaphysique; quoique 1 e caractère de Jà réforme opérée par Zoroasire dans te religion fat 
pins moral que spéculatif , tout porte à croire, cependant, que tes Mages avaient élaboré, 
dans leurs écoles, quelques unes de ces doctrines scientifiques qui agitaient les écoles de 
i'fndt. L'Arménie fat de toute antiquité soumise h l'influence de te religion des Modes*!, 
pur l'Arménie, la Phrygie, qui pariait siuou te même langue, du moins une langue pa¬ 
rente. Quand les Ioniens de la Grèce rétabliront leurs communications avec tes Ionien* de 
PArie-Mineure, une masse d'idée!, où l'œil attentif peut dé tué ter une filiation h*do-por«- 
Ufic, était déjà en circutetten dans ceo contrées. 

Le point culminant de ces communications primitives il faut te fixer à l'époque de 
Solon et d'Epéménide, temps où il y eôt une grande rénovation dos idées religieuses ot 
des institution politiques dans plusieurs contrées de te Grèce. Elle avait sa princîpate 
raison dans l'état social des Hellènes ; cependant ses manifestations tes plus intimes revê¬ 
tent un contact avec l'Orient, surtout par rapport à la Phrygie et ù l'Egypte. 

La philosophie, que l'on a appelée ionienne, s'est développée dans l'Asie-Mineure 
vers te même époque, totales ces spéculations des Thaïes et des Heraclite, d’Anaxiraèae 
de Miléte,de Diogène d’Apollouie, se rencontrent avec tes idées cosmogoniques exposées 
dans tes Védas. Qu'il un soit permis de relever brièvement quelques nues de ces ressem¬ 
blances. 

La pensée a, comme l'imagina lion, son enfance; mais c'est l'enfance d'un esprit vigou¬ 
reux. Dons Bes premiers ébats, cette pensée tantôt essaie un pas timide, chancelle «t 
dans sa gaucherie même a de ta grâce, car ce n’est pas te naturel qui est gauche , c'est 
l'inexpérience ; tantôt, prenant ni élan sublime, rite se précipite d’un vol audacieux au 
cœur de la question, elle s'y fixe, elle en dévore pour ainsi dire la moelle. Telle est 
Penfaace de la spéculation dans tes Védas, où s'observe la réflexion naissante qui mé¬ 
dite sur l'origine matérielle des choses et sur leur développement physique. Par suite de ecs 
rafeoonetwens le génie des VédM se rencontre presque constamment avec le génie de la 
philosophie iomenne* 

-» L'homme a de bonne heure raisonné. 

En ees spéculations naïves oé qui l'a puissamment préoccupé, c'est la nature des 
choses. Pour expliquer la formation de l’uaivefs, il a eu toujours recours à quelque 
chose d'invisible. Ce quelque chose, c'était un agent, c'était une farce, ce n’était jamais 
te principe suprême, c’était te canal par lequel se «tentfestait te principe suprême , son 
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nombre comme dirait Pythagore, son idée comme dirait Platon, son ange comme dirait 
Y Aréopagite : les Indiens disent son deva ou son dieu, l’agent spiritualo-matériel dans la 
formation de l’univers. 

Ce deva ou ce dieu, c’était, pour les uns, agnis , le feu ; pour les autres anna , l’élément 
solide, littéralement l’aliment. Quelques uns le considéraient comme âkâsha, éther; 
d’autres comme Fâyou , air, littéralement l’air agité, le vent. Le plus grand nombre 96 
fixaient sur un principe humide; on y voyait,la puissance déterminante, qui avait porté les 
êtres à la manifestation, qui avait opéré leur métamorphose. C’est la même variété de 
conceptions, c’est le même principe fondamental, qui part d’un type unique, pour rendre 
compte de l’organisation des êtres ; toutes choses qui frappent les regards dans les spécu¬ 
lations originciles de la philosophie dite ionienne. 

Ce que l’on appelait ainsi feu ou eau, terre ou éther, vent, etc., ce n’était pas positi¬ 
vement l’élément; c’était quelque chose de plus général qui, selon les uns, consistait en 
une substance fondamentale lumineuse, dont le principe était tedschas, la splendeur ; 
qui, 9elon les autres, consistait en une substance fondamentale humide, dont le principe 
était rasa , la saveur. Ainsi, pour ceux qui partaient de l’éther comme du principe pri¬ 
mitif, l’éther ce n’était pas seulement la substance transparente , plus subtile que l'air* 
qni pénétrait tout et en laquelle nageaient les mondes; c’était encore quelque chose d’in¬ 
terne , l’ëther du cœur ( hardâkâsha ), l’espace idéal ; ou reposaient les mondes contenu* 
dans l’esprit, avant de s’établir dans la nature extérieure. En grande partie, toutes ces 
conceptions sè retrouvent fondamentalement dans la philosophie ionienne. 

Ainsi Thalès appelle l’eau le principe matériel des choses et voit en cette eau on 
esprit , un dieu flottant sur les ondes. L’esprit de l’eau, selon les Yédas, c’est le Rasa , 1a 
saveur de toute chose , c’est la manifestation de Narayana l’homme4)ieu qui a son moiir 
Vement sur les ondes. En ce suc, en cette substance de Narayana, en cette saveur bril¬ 
lante avec laquelle il pénètre dans toutes les existences, il faut contempler le principe 
vital de ces êtres mêmes, leur dschiva. « Coupe l’arbre parle haut, » dit, dans un üupa* 
nischat du Samaveda, Arouna à son fils Shvetaketou ; « Qui vois-tu?» — «Le dschiva . » 
-t- « Coupe l’arbre par le milieu ; qui vois tu ? » — « Le dschiva . » — « Coupe l’arbre 
par la racine, qui vois tu ? » — « Le dschiva. » — Puis il ajoute * cette branche étant 
coupée, le dschiva sort, elle meurt; cette seconde branche étant coupée, le dschiva sort, 
elle meurt ; cette troisième branche étant coupée, le dschiva sort, elle meurt; tout 
l’arbre étant coupé, le dschiva sort, l’arbre meurt; ce qui ne meurt pas, c’est le dschiva * 
fl est impérissable. » . > 

En partant de ce type de la vie humide, l’observation s’est portée sur un objet plus ini* 
lime encore, sur le désir. Igné de sa nature , il est en tout semblable à l’Eros des Orphi¬ 
ques , dont les cosmogonies ont été compilées d’après les données de L’Asie-Mineure. La 
"divinité désire; aussitôt ce désir entre dans la sphère des manifestations, il devient viàstha , 
semence; conçue au-dedans de l’esprit, comme sa substance intime, la semence, engen¬ 
drée par le désir, est émanée au dehors, ou elle se révèle d’une manière double, dans les 
mdtras du monde élémentaire, les molécules, et dans la semence animée ( retas ) des 
êtres organiques. La puissance fondamentale qni réside en ce vidscha ,contemplée dan* 
le symbole de Vanda , ou de l’œuf du monde, est appelée Brahmanda , l’œuf de Erahma, 
parce que l’énergie créatrice de ce Dieu se manifeste dans le mode suivi pour la transfor* 
mation de cette semence. 

Les mythes de Phérécyde et les doctrines des Orphiques coalesœnt ici avec le système 
'de Thalès. 

Dans le vidscha ou dans la semence universelle primitive, le rasa , le suc des choses » 
leur saveur, le principe humide , prend consistance et revêt, pour la première fois, une 
forme. Le principe fécondant, par lequel se manifeste le principe humide , est soutenu 
par nn principe correspondant et qui en est comme l’effusion , on l’appelle eau ; il ne 
s’agit pas ici de l’élément matériel de l’eau , mais de quelque chose de bien plus général* 
Quand la puissance créatrice , abandonnant l'état de la semence , du principe originel 
des choses, entre dans la sphère déterminée des productions, cette puissance , appelée 
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Brahma, sépare les «aux ; elle divise l’eau ambhas dos eau x âpah , èüe distingue dam la 
masse commune des eau*. Ce qu’il y a de subtil dans l’eau monte et s’identifie à Vâkâsha , 
à la masse élhérée, c’est la partie lumineuse et, pour ainsi dire, immatérielle dé l’eau ; cequ’iï 
y a de grossier dans l’eau descend et laisse ;pour dépôt prithipi , la terre, littéralement l’é¬ 
tendue; les eaux s’établissant au centre, où elles se subdivisent en un atmosphère ( <œta* 
riksçhci) et en un grand réservoir des eaux, l’Océan (Samoudra ). Dans ces conceptions 
se retrouvent les grands traUs.de la doctrine tbaléslenne. 

Etrangère au génie de l’école ionienne, la doctrine des atomes, attribuée à Leucippe et à 
Démocrite, n’appartient plus à une conception naïve, du moins chez ces deux philosophes 
cependant elle rappelle dans les détails la théorie de la spéculation de l’Indien Canada , 
dont le système est fondamentalement posé sur le même principe. Cette manière de consi¬ 
dérer les choses dans leurs origines moléculaires, en les combinant par le mécanisme, était 
également répandue dans l’Aste-Miaeure, d’où Leucippe paraît l’avoir exportée. 

Je viens de signaler des rapports frappans; pour les expliquer il n’y a pas besoin de faux! 
expédiens , de prétendus voyages dans le genre de ceux que l’on a attribués à Démocrite. 
Les différences sont tellement caractéristiques chez les Hellènes qu’elles prouvent sura¬ 
bondamment l’originalité des*penseurs de la Grèce. Tout, chez eux , fut spontané dans la' 
production des idées. De toute antiquité l’Asie-Mineure avait subi une double influence sa¬ 
cerdotale; l’une,partie des pontifes de laPhrygie, du Pont et de l’Arménie, se rattache aux 
écoles et aux institutions des Mages ; l’autre, émanée des Phéniciens, se rapproche des doc¬ 
trines de la Chaldée et, sur plusieurs points , de la tradition juive. Répandue pour ainsi 
dire dans l’atmosphère, comme un pollen invisible, cette semence est tombée dara l’esprit 
des Grecs comme sur un sol fertile, où elle a porté les plus nobles fruits. i 

L’école des Eléates, celle de Pythagore, celle de Socrate est entièrement grecque. Quant 
aux sophistes, ils se ressemblent naturellement dans toutes les parties du globe, dans l’Inde; 
dans la Grèce, dans l’Europe moderne. Le raisonnement a les mêmes artifices et tend à la 
pensée paiÿous les mêmes filets; la dialectique se tord dans les mêmes plis et s’enlace dan! 
les mêmes formes. Les catégories de l’Indien Gautama rappellent les catégories d’Aristote, * 
sans qu’il y ait eu emprunt de part et d’autre. Il faut donc soigneusement distinguer entre 
les communications réelles de la pensée et les rapports fondamentaux de l’esprit humain. 

L’Inde fjit révélée à la Grèce, par les fables de Ctésias et les notions imparfaites d’Héro¬ 
dote ; la véritable connaissance date d’Alexandre* Depuis lors, cette partie du monde aété 
Paimaiit qui a eu la vertu d’attirer le commerce de l’Occident et de provoquer sa curiosité 
scientifique. ' 

Saisis d’un profond étonnement à la vue des contemplateurs de l’Inde brahmanique, 
le héros macédonien et ses vaillans compagnons admirèrent le stoïcisme pratique de ces, 
géans de la volonté, dont la philosophie si calme et si ferme reposait sur le fondement d’un; 
enthousiasme inépuisable. La Sicile avait salué de cris d’admiration cette conviction d’Em-* 
pédocle, qui, voulant s’embraser des feux de l’amour créateur dans lesquels se consumait; 
l’âme ignée de l’univers, s’était précipité dans l’Etna par une folie de science et non par 
une folie de suicide. Toute l’armée d’Alexandre fut dans l’extase du ravissement lors¬ 
qu’elle contempla Kalanus qui gravissait le bûcher et, comme Hercule sur l’Oéta, montait 
enveloppé de flammes vers l’empyrée. Plus d’un Yogi a choisi ce genre de mort dans la' 
tranquillité absolue de l’âme, dans l’absence des passions terrestres. A l’âge de cent ans le > 
roi Soudraka entra dans le feu pour consumer les souillures de l’existence charnelle. Nous; 
possédons de la main du roi séculaire un drame, le Mritscbthschdkati , (ableaupittbresque 
et animé de la vie publique et domestique des peuples de l’Inde antérieurement à l’èite 
chrétienne. 

Cette sagesse fut exaltée par les Grecs soûl un point de vue qui ne saurait s’accorder ; 
avec nos idées. Cependant comme un certain nombre de los contemporains parassent tour¬ 
mentés de la fureur du suicide, et que k» motifs qui les poussent n’ont rien de philosopha J 
que, je ne vnis pas peurqetn noos voodrions médire de! Indiens, à cause de quelques er- j 
travagances. Elles dénotent, du moins, le triomphe de l’esprit sur la matière. Si les jeunes 
gens qui se lassent de la vie au début de la carrière, vivaient d abstinence, comme Càlanu9, • 
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M mettaient datte ntx âge scalaire, eommele roi Soûdrakâ, Omettraient à leu* mndénr 
de destruction une plus grande dignité, ils ne voudraient pat clore, per quelque plate 
bouffonnerie, le mauvais roman de tour existence. 

le passe à ün sujet plus important, le contact moral de l’Inde et de l'Europe depuis les 
temps de la conquête macédonienne* 

D'abord la philosophie pratique et spéculative des Grecs de cette époque se distingua de 
cellede l’antiquité par le caractère qu’elle emprunta à son mélange avec les Idées orientales. 
Les doctrines persanes furent surtout influentes sur tes développemens de la métaphysique 
néoplatonicienne, où dominait en général une combinaison hardie quoique faiblement rai- 
sonnée d’élémens hétérogènes. Cependant les œuvres des Plolin et des Porphyre ne révè¬ 
lent pas beaucoup de conceptions véritablement indiennes ; on ne voit pas qu'elles aient été 
réellement connues de ces penseurs qui, d’après la tournure de leur esprit, n’auraient pas 
hésité à les amalgamer avec te reste de leurs doctrines. Du respect pour la sagesse des 
Brahmanes, voilà ce que leurs paroles signalent, mais ce respect de tradition n'était depuis 
Alexandre qu’un lieu commun de philosophie. 

Je l’a» déjà dit, les systèmes des Epicuriens et les doctrines des Sceptiques devaient se 
rencontrer naturellement avec eeux des matérialistes et des Pyrrhoniens de l’Inde, parce 
que les sophismes se ressemblent dans tous les pays. On prétend que Pyrrhon a visité l’Inde, 
cela est possible, mais cela ne prouve rien en faveur de l’opinion qui en fait dériver sa 
théorie ; le doute s’élève naturellement dans l'esprit humain à côté de la foi, et ne devient 
dangereux que lorsqu’il s'attaque à la source même de l’enthousiasme pour la dessécher 
d’un souffle empoisonné. 

Les Stoïciens de l’époque postérieure ont mie grande ressemblance avec les Stoïciens de 
l’Inde peur ce qui est de la conduite de la vie, sans qu’il y ait dans les doctrines la moin¬ 
dre trace d'une imitation même indirecte. Le Stoïcien de l’Occident recommande, dans tes 
actions , l’impassibilité absolue; en toute chose il faut que la volonté seule domine. Lé 
Yegi ne rejette pas les œuvres ; « H faut agir, » s’écrie énergiquement Crischna , dans plus 
d’un passage de la Bhagavadgita, poème philosophique célèbre ; « il faut agir, mais en agis* 
« sant il faut demeurer libre ; l'homme esclave est enchaîné à la suite de son action, cettu 
« chaîne en est le triste fruit, l'amère conséquence ; l’homme libre brise en souriant la 
* chaîne et la montre avec mépris au monde. Il agit avec un sublime dédain , sachant 
« cependant s’imposer l’action comme an devoir social, agissant avec énergie, mate avec 
« indifférence, toujours calme, toujours placide dans son maintien, sérénité d’esprit qui est 
« le samprasada. Ainsi supérieur à l’action, l’homme agit comme s’il n’agissait point. » 

. Je ne traduis pas, j’exprime le fond de la doctrine; cela seul suffit pour montrer les rap- 
prochemens et les différences entre le Stoïcien de l’Europe et son confrère oh philoso- 
établi sur les bords du Gange. Tandis que l’an brille d’un éclat doux et modéré f 
l’autre brûle et luit de toutes les ardeurs de l’Orient. En face d'une telle véhémence, établie 
pourtant sur la quiétude, pâlit nécessairement la force d’âme du Romain et l'enthousiasme 
de l’Hellène. 

Ce que l’on peut dire des Stoïciens, dans les deux contrées, on peut le dire des Cyniques, 
quoique avec de graves modifications, le Cynisme des temps postérieurs surtout ayant dln 
ventage le style de la vie indienne. Diogène , admiré par Alexandre pour la force de son 
esprit, s'enorgueillissait de la nudité de son existence ; il ht comparaît à celle du chien, non 
peur la grossièreté des appétits, mais pour la liberté absolue du vagabondage. L'homme- 1 
anémiât de Diogène, ce n’était donc pas la brate, c’était le philosophe. 

Les Digambaras de l’Inde, Gyiùnosophtetes des forêts, qui vivent dans une nudité esm^ 
plète, pensent comme Diogène, mais ils agissent avec une détermination plus sotamélte. 
Leur manière d’exister a servi évidemment de modèle au genre de vie adopté par tes Cy¬ 
niques des temps postérieurs, que Loden persitte. Cette vie est un reflet positif de i’exte- 
tance des Digambaras * f elle en est la traduction, si je pute m'exprime* aussi ; seulement 1» 
prose rhytmiqoe dans laquelle le Dtgambara se ment dans le coors de su vie terrestre, s’est* 
transformée en une prose beaucoup moins noble et beaucoup moins harmonieusement 
cadencée chez te Cynique, son imitateur. 
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ta Grèce et l'Empire Remota ont m àvecPhfdeks eomnefnicvtions les pins multipliée# 
{Mtr k vote de k Syrie, de la Perse et de l’Égypte. L’attitude spéculative et la conduit* 
morale des Brahmanes avaient frappé et ébloui le# regàrdsde l’Occident, ainsi rinritatioa 
s'explique. Les Brahmaueaaassi ont pris notioà de la Science des Hellènes, cela est recemnz 
pour leor astronomie. Les mathématkdevn de l’Inde l’avouent sans aucun déguisement et 
partent arec éloge du savoir des Yavanao et des Rormakas (Grecs et Romains). Rien de cela 
n'etkcnrcit l’antiguité de knr science, dent les premiers essais remontent jusqu’au calen¬ 
drier des Yédaa. Les recherches du savant Colebrooke ont mis bots de doute f originalité 
des h a lo études astronomiques et mathématiques dans l’Inde. 

(ta fin «u numéro prochain.J 
Le baron d’EcfcSTEttf, 

membre de ta i re classe de Wmstuut historique 


MIRABEAU. 


I e ' ARTICLE. 

Cogita te ntiilaâ ipsorum Mentes intUcri. 

Marc Antokin» , /. 9. 

Les grands hommes sont debout sur la tombe comme les grandes statues sur le faite d’un 
monument : de là ils dominent, et posent devant la génération qui les vit sortir de ses 
rangs. Lorsque eeHe-ci, arrivant à eu*, les reconnaît, elle trace teur esquisse, poursuit son 
chemin, et en entrant dans le cimetière, la laisse à la porte avec tout ce qui fut à elle ! 
— L'esquisse intitulée dès ktfsi histoire, est ramassée, comparée d’un peu plus loi» avec 
ta modèle, rectifiée, selon son optique, par l’autre génération qnr vient, et léguée, pour ta 
même office, à eelle qui suit. 

Maintenant, à laquelle des trois générations appartiennent les chances meilleures de 
ressemblance?— A la dernière sans contredit! ta génération contemporaine était trop près, 
la suivante n’était pas assez loin; si la troisième a marché assez vite, elle se trouve au juste 
point de vue. Voilà, nous le croyons, pourquoi noire position est privilégiée aujourd’hui. 

Mirabeau, l'homme à la réputation colossale par excellence, a subi déjà deux fois l’é¬ 
preuve de ta perspective historique: nos aïeux ont pehtt,morte sa grande figure qu’ils avaient 
connue vivante : nos pères, à leur tour, l’ont reproduite, en passant à travers l’empire et la 
restauration; il reste à leurs enfans à faire leur esquisse, prise cette fois à la distance ta 
plus longue de ce géant de 89, que le dernier ouragan révolutionnaire a démasqué dans 
toute sa hauteur, en déchirant devant lui le drap mortuaire 'de la Montagne, la tente du 
Corse et roriflamme fleurdelisée des vieux Bourbons. 

Trois larges périodes coupent k rie de Mirabeau-, nous les prenons pour mesure de notre 
travail, que nous divisons én trois parties : dans la première, qui va de 1760 à 1780, noua 
analyserons Mirmèeam lé CùiMe, Mirabeau lèpublicisU; dans ta seconde* prise de 17804 
1789, et dans la troisième, poussée seulement jusqu’en 1791, Mirabeau le marchand de 
drap . 

Ce plan étant donné pour la clarté de la matière et l’intelligence du but, nous y mar¬ 
chons. 

MIRABEAU (le comte). 

Il était fils d’un de ces êtres aussi difficiles à comprendre qu’à définir rfou par ta fêle, 


Digitized by V^jQOQle 


(IC) 

M. le marquis de Mirabeau était im rabnstrfe par Je cœur. Le faaatîsine des aïeux r l’or 
gueii du gentilhomme, si ardent alors dans ces gens à sang noble, avait exalté son cerveau. 
au degré lé plus dangereux; il Je calmait par des rêveries creuses sur le bonheur du genre 
humain dont il se disait l’ami, et par des expériences économiques qui ruinaient sa fortune. 
Moraliste des plus sévèresdans les livres,: il éiait gâté dans ses mœurs au point de préférer, 
sous le toit de ses pères, une concubine à la mère de ses enfans. Ala vérité, on nepouvait; 
guère attendre que l'organisme de saraee tout chaud du sol florentin se refroidit en Pro-. 
vence : il s’y conserva, à la honte de notre patrie, dans un état d’effervescence perpétuel* 
Toute sa vie y est agitée, y est dévorée par une fièvre de despotisme domestique dont les 
accès deviennent toujours plus furieux.il y avait probablement du sang de Micron dans les 
veines des Riquetti, et si leur frénétique descendant eût vécu de nos jours, à coup sûr il 
aurait changé son manoir du Bignon pour le plus étroit cabanon de Bicêtre. 

On en va juger du reste; le voici qui se met à l’œuvre, et qui commence l’acharnée persé¬ 
cution dans laquelle il garrotta vingt ans son fils, comme dans la camisole de force. Cela 
commença lorsque l'enfant eut dix ans ; le marquis s’en était encore tenu aux châtimen9, 
à de barbares sarcasmes sur sa laideur, à des définitions inqualifiables de son caractère : il 
ne voyait encore en lui « qu’un type profondément inouï de bassesse et de platitude abso¬ 
lue (l), qu’un excrément dè sa raœ (2), qu’unbarbetqu’il tr^ieraità sa ceinture sans savoir 
« dans quelle rivière le jeter ( 3 ); » il connaît maintenant le' naturel de la bête ( 4 ); fiez- 
vous à sa philanthropie pour l’assouplir : Poisson, le précepteur, n'est qu’un porte-fouet pas¬ 
sif et servile, n’importe! il a manqué l’élève ;'Yigrais, ancien officier supérieur rouillé dans 
sa vieille et âpre discipline militaire , est trop doux ; « il l’achève ( 5 ) »; mais il y a à Paris 
l'abbé Choquard qui tient école de correction : « cet homme est roide, et forcé les punitions 
dans le besoin; » M. le marquis lui a dit de ne pas les épargner, et ce dernier essai fait et 
rempli, s’il n'y a pas d'amendement, comme il n'en espère point, ce maraud ira mourir à 
Surinam (6) ! 

En attendant, il le débaptise et le flétrit du sobriquet de Pierre Buffière , nom qui ne fut 
pas pris seulement de la terre de la marquise, mais qu'on choisit exprès parce qu’il était 
baffoué à cette époque dans la personne d’uu prédicateur ridicule, le petit père André, dp 

Limousin. » 

Quels étaient cependant les torts du jeune Gabriel, pour motiver, absoudre, ou tout au 
moins balancer un oubli aussi complet de la nature de père?... —Il apprivoisait l'une après 
l'autre toutes ces organisations à part, auxquelles on l’avait jeté, comme Daniel aux lions. 
Tous ces êtres de pierre, devant sa douceur, sa vive sensibilité, son ardeur à l'étude, ses 
progrès magiques, s'amollissaient d’eux-mêmes, oubliaient les ordres barbares du marquis, 
et mettaient à la place, l’amitié, l’admiration, jusqu’à l’enthousiasme. 

Ce n’était pas le compte de l’ami des hommes, dont le cœur semblait s’élargir pour re¬ 
cueillir et joindre à sa haine la haine qu’il eût voulu inspirer aux autres.—A peine a-t-il 
appris la conversion du farouche Choquard, que le voilà de noaveau en quête de son homme/: 
èt cette fois il est heureux : un officier supérieur, indigne de son grade, lç colonel Lambert,- 
grand prévôt de tous les jeunes gens qu’on voulait briser de sévérité, lui offre ses services 
il sera le tourmenteur, Grèvinle vieux agent de la marâtre illégitime, l’espion. Ya main¬ 
tenant, pauvre enfant de dix-huit ans, marche si tu peux au travers de leurs pièges ! . 

On ne peut se défendre d’un serrement de cœur en s’arrêtant pour regarder ;cette en¬ 
trée dans la vie; comme elle est décourageante et triste! Derrière lui, une mère qui lui 
tend les bras entre les grilles du couvent, ses frères séparés de lui, des parens qui lui sont 
aliénés, un père qui n’est plus qu’un révoltant despote, qu’un ennemi mortel devant luil 

, • . :} 

(i) Lettres du marquis au bailli de Mirabeau, 1762. . 

* ( 2 ) Idem . - - 

( 3 ) Lettre à la comtesse de Rocliefort, 1757. , , 

( 4 ) Au bailli. 

(5) Idem . 

, (6) Idem. : r . : 
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Et tout préparé pour le perdre, et tout ce qui l'entoure contre lui, seul, à dit huit-ans ! 
Que le plus rigoureux moraliste me dise ce qu’il lui reproche? des crimes peut-être? Mirabeau 
perdit quarante louis au jeu, et supplanta le colonel Lambert dans uneiutrigue de femme; 
puis ulcéré, exaspéré outre mesure des cruautés d’un chef injuste et lâche, il se réfugia à 
Paris chez le duc de Ni vernois, l’ami de son père. Ecoutez tonner celui-ci en apprenant ces 
excès horribles : « Ce n’est qu’un tour de plus donné à un écrou tout établi dans son cœur (l). 

« Tel qu’il est, ce misérable est un égout ( 2 ) ; mais une geôle bien fraîche et bien close va 
« modérer son appétit et amincir sa taille» ( 3 ). 

Cette geôle fut l’île de Ré ; il passa deux ans dans la citadelle sous la garde du bailli 
d’Aulan. Et le digne gouverneur, vivement ému des malheurs de son prisonnier, ne cessait 
d’intercéder en sa faveur, lorsque, semblant céder à ses sollicitations, le marquis envoie son 
fils servir en Corse ! Il ne voyait dans cette expédition que des balles et un cadavre. Oui, 
cette pensée mortuaire, horrible à surprendre dans le cœur des parens, et qui s’y replie 
quelquefois avec tant d’hypocrisie, il osait la dévoiler, lui; il osait la dire à son frère : ilsera, 
en mariant sa fille, entre la crainte de perdre une génération intéressante et précieuse, 
et le désir d’être défait d’une autre odieuse qui lui tient sans cesse les charbons sous 
les pieds (A). 

Toutefois, cet exécrable vœu ne fut pas exaucé : le jeune sous-lieutenant au lieu de la 
mort qu’on lui destinait, trouva en Corse l’estime de ses chefs, l’amitié des habitai», et des 
matériaux neufs qu’ils lui fournirent en abondance, si bien que, la campagne faite, en quit¬ 
tant ce pays, il emporta son histoire ( 5 ). 

Voici le premier, le seul temps d’arrêt de la Némésis paternelle : soit fatigue et dégoût 
de châtimens, ou, ce qui paraît plus probable, soit concession forcée aux intances du bailli 
de Mirabeau, le marquis laisse tomber tout d’un coup sa grande colère. Il consent à voir 
son fils ; il lui détache enfin ce masque odieux de Pierre Buffiire , lui rend son nom et 
lui donne la demi-liberté du limier qu’on tient en laisse. Lâchant ou ramenant brusque* 
ment la chaîne, selon qu’il lui semble bon d’accorder de l’espace ou de modérer les élans 
il jette à Versailles le comte de Mirabeau, permet qu’il subjugue tout, éblouisse tout, qu’il 
saisisse les courtisans, visite les princes, monte dans les carrosses du roi • puis, du milieu 
du tourbillon, il le retire, l’enfonce dans les bibliothèques avec Pompignan, ou l’envoie se 
morfondre en Limousin avec les Ephémérides, ou dépenser et éteindre, dans les chiffres et 
la Durance, une énergie qui brûlait tout, qui dévorait tout comme le Vésuve. Cette trêve 
de famille, pourtant, ne fut pas de longue durée : le comte de Mirabeau s’était marié • 
chargé d’un nom cher à soutenir, il fait quelques dettes ( 6 ). «La voix de ses pères tinte 
« aux oreilles du chef de la race Riquetli; il se réveille, tourne la tête, et pour corriger 
« sa coupable patience , » fait interdire son fils, l’exile à Manosque, puis au château d’If 
puis au fort de Joux, puis à Vincennes ! Ici, nous nous arrêtons, et, revenant sur nos pas, 
nous allons examiner de près et aussi scrupuleusement que nous le permet notre cadre 
les œuvres produites dans ces forteresses ou en Hollande, et que nous sommes convenus 
d’attribuer à Mirabeau le comte, pour la plus simple division du sujet. La première fut 
Y Essai sur le Despotisme ; on conçoit que les matériaux ne devaient pas lui faire faute : 
cinquante-quatre lettres de cachet pour lui ou les siens, c’était presque une histoire de 
famille ! et il semble toutefois que, par une sorte de prédestination providentielle, l’écri¬ 
vain arrivait justement à l’heure de maturité du sujet. Il y avait long-temps qu’on le 
préparait parmi les hommes; car, malgré l’axiome moderne d’un rhéteur (7 ), il n’avait 

(i) Lettre do marquis de Mirabeau au bailli, 34 août 1768 . 

(а) Idem . 

(3) Idem . * 

(4) Idem , du 10 mai 1769 . 

(5) Il avait confié , comme on sait, le manuscrit à son père, qui ne voulut jamais le rendre, 
quoiqu'il en fit grand cas, ou peut-être parce que ! 

( б ) 1774 > lettre au bailli. 

( 7 ) M. Villemain. 

* JOURN. 0E I.’lXSTÏT. 1IÎST. , TOM. II l r LIVR. 
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nipts Wld dhéft siècle* I l’indit ïdu p<Wf découvrir qu*ii a le droit de se plaindre ». t)epuh 
la création du monde, la partie exploitée et pasèive du genre humain se plaignait.-—dette, 
plainte emprunte d’àbord te symbole du fils d’Agar ; elle passe dans la mythologie païenne 
arec les allégories primitives d’Homère, elle inspire les apologues d’Esope, les Chantad’Es* 
chyles les satires d’Aristophane, les malédictions des cyniques; on la retrouve sur les lèvres 
des Grecques, sur la torche de Spartacus, sur la croix du sublime Nazaréen, sur les épitres 
de 3 a»t-Paid.Tertullien (») la proclame en face des empereurs ; le christianisme en conserve 
la tradition à son profit et l’abandonne à Bodin ; celui-ci redresse son accent antique, lui 
appraédun autre langage, et s’identifie avec elle. Sans tenir compte des constitutions vieilles, 
Bhoha cherche celte du seizième siècle en combattant l’esclavage domestique avec les idées 
do Calvin ; ces idées, devenues déjà théories, sont recueillies et développées diversement, 
pair Machimwl, Hobbes, ùrotius, Pufendorf , Bossuet ; elles arrivent ensuite à Mon¬ 
tesquieu èt à Rousseau; or, ces deux grands publicistes, aidés en outre i'Ülric Hubert 9 
4 dithusius Buchanan , de Locke, de Plutarque , Sénèque, Paru ta, Montaigne p 
Buffotii, tes lèguent à Mirabeau, qui s’entoure encore de Bacon , de Smith , de Stewart ? 
des philosophes et des économistes. Aussi, VEssai sur te Despotisme n’est-il qu’une am¬ 
plification générale, qu’un remaniement rapide de tous les auteurs cités, déjà mis à la 
hwiteur dm dix-hufoième siècle 1 -^Mirabeau profite de tout ce qui a été dit avant lui, de 
tout ce <ju’o4 dit autour de réfuté Rousseau par Quesnay , par d 'Aguesseau , pâr lui- 

««sif|cf—nSeciétécoitempoimte», misères publiques, tortures privées, tout sert à l’œuvre, 
tout pousse à cette conclusion qui s’est fait attendre quatre mille ans : étroits de F Homme ! 

Après ¥ Essai *sùr le Despotisme , Mirabeau, transféré au château cPIf, y rédigea une 
Notice sur ses aïeux. Nous n’adresserons pas, pour ce fait, à sa mémoire les reproches 
que les «aridqws de la Ganongaté ont infligés depuis à lord Byron; nous sommes de ceux 
qpiaiment à retremper la pensée dabs le souvenir de leurs pères; ce qui ne nous em¬ 
pêchent pas d’avouer que, sauf un caractère (2) assez intéressant du côté des mœurs, il n’y 
a là rien à recueillir ; car peu importe de savoir que les nobles dames de la descendance 
Riquetti parlaient te patois provençal. 

Quelques factums sans importance (8) marquent sofn entrée an fort de Joux, et son séjour 
à Pontarlier : c’est dams cette dernière ville qu’il trouva tout à la fois le démon et Fange de sa 
singulière destinée, Sophie!—Prenons bien garde, car nous marchons sur le plus grand crime 
qu’on lui ait imputé : « Avec lapins grande franchise, quoique avec le plus grand regret, 
« nous rapporterons tout ce que nous savons sur les fatales amonrs de Sophie et de 
« Mirabeau (4), dit son prétendu fils adoptif : avant lui Peuchet, Cadet-Gassicourt et 
« Jules Janin avaient érigé ces amours en forfait monstrueux, Pierre Manuel seul les 
« tenait pour légitimes, parce que, selon lui, le mariage peut cesser d’être un devoir quand 
« le divorce n’est pas un droit. » Passant au milieu de ces opinions diverses sans en adopter 
exclusivement aucune, nous ne voyons qu’un pauvre prisonnier, séparé de tout, seul au 
monde avec un cœur plein de sensibilité et d’amour; nous ne voyons qu’une jeune femme 
vendue pour une dot à un cadavre, et lorsque ces deux êtres, faits malheureux par leurs 
paréos, trouvent un peu de bonheur par leur ame, nous pensons intérieurement qu’en de 
certaines occasions la morale peut avoir tort. —Réfugié en Hollande avec cette femme * 
les ouvrages qu’il y signa du nom de Saint-Matfüeu ( 5 ) seraient fastidieux à mettre à nu , 
et comme il en reste bien d’autres dn même genre, éclos à Vincennes, c ? e$t à ceux-là 
que nous passons. 

Les contes s’offrent les premiers ; ils réfléchissent comme un lointain mirage, dans lenr 
allégorie mythologique et anecdotique, ses amours et son roman avec Sophie: ce eont 

(i) Liber sum imperatoris, Dominus meus unus est. 

(a) Le col d’argent. 

( 3 ) Un Mémoire pour uupoM&fai*, ét un DbeourrpOUr la fête du roi. 

( 4 ) Lucas Montigny, Mémoires de Mirabeau. 

( 5 ) Traductions de la théorie de la royauté de Milton et de Phistoire d'Angleterre .par 
Maccauley. 
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te»«tatsddViï»ttte tatoéàdeftottmMài W, Faventaw de Diane et d’Bndyttieit pris» 

dans Alletsandro Tassoni (2), celle de Mysiciée (destinée à devenir la proie d’t» tien» 
voluptueux, Awrsyli»), Lariste, touchante copie de Fiant, où H ie peint hii-même : a Hta- 
bitude de souffrir avait émoussé l’amertumede ses «tant ; * enfin Armide, traduction dd 
Tassé, et IMphfte, atteinte heflftrable à Sophie. — Nous avens dit te fond, quelque»ex¬ 
traits feront juger la forme. 

« Vulcaîn, précipité du ete» peut te laideur, habitait Plie de LeirmoB : te, dan# lé» en- 
<f (radies enflammées de ta terre, if s’occupait à forger tes foudres redoutable# dont Jupiter 
« artté son bris vengeur. » Cette impétueuse phrase veut tout dévore* d«jjà > riyttts le 
plus lotnt t ate« Tassoni : 

Vite cosi don tien legatto e stretto 
L’infecondo marito olmo ramoso , 

Ne con si forte e si tenace àftetto 
Strigne Fédéra torta il pino ombrotà. 

« la vigne ne serre pas si étroitement l’ormeau, son infertile mari, ét ïe lierre tortueux 
« n’embrasse pas le pin avec plus de vigueur . » 

Voilà 1e caractère dominant de «s traductions, inexactitude et uniformité de style; ces 
deux défauts, fl ne les a évités que dans une charmante nouvelle du poitevin Iver, repro¬ 
duite par les Mille et un quart d’heure, et qu’il rend avec beaucoup de grâce : 

«Quia va* sur la primevère, faire ploie et beau temps tout en un coup.» Du reste, 

jamais conteur n’eut la mémoire plus classique; à chaque instant Catulle, Claudien, 
Pétrarque, Dante, Milton, Lucrèce, Horace , Ovide, Ausone, Virgile et Lùcain se 
mêlant et parlent, dans ses récits. 

. ga traduction du Décamèron n’a qu’un défaut, celui d’effacer trop Boccace, et de trop' 
montrer Mira be au Cela s’applique également à sa tradiiction de Tibulle, à tort récla¬ 
mé» par Lacbnbeaussière, et qui ne peut appartenir qu’à lui seul. Quelques ligues suffiront 
pour te prouver; et, comparées avec deux extraits pris dans d’autres traductions, elles 
attesteront en même temps la supériorité de la science. 

L’AMANT DE JULIE. 

Quid tttû liai» molle* pvodeSt colüiwe cepilW»? 

Ssepèque mutâtes di»po*oifso «Un*» ? 

QuM fuco «plendeste gêna» oraarne? quid unguo* 

Artifici* doctt sub*ecui*»e manu ? 

• Frustra-jam veetes frustra mirtantur amie lus , 

Ausaqne compressos coUigat ave ta pedes î 

Ipsa placet quarafi* inculto venerit ore 
Nec nitidttm tarda con9trit arte caput. 

Elbois 9 i lib. 1 • 


L’AMANT DE SOPHÏÉ. 


a 

« 

« 

« 


A quoi te sert maintenant, 6 Pholoé, d’avoir si soigneusement ortté tàbelte'éhe^rtttre,., 
d’en avoir si souvent varié l’arrangement, si tu ne veux point aimer? Et ce fard dont ta 
voulais embellir tes joues, et ees ongles de roses, que d’une main savante tu t efforces de 
rendre plus beaux? En vain tu changes chaque jour de parure, en vain tu resserres 
autant que possible le brodequin qui contient ton joli pied, ta ne plais pas moins qdand 


(1) La réte di Vulcano. 
(u) Seccliia rapita. 
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« tu n'as donné aucun instant à ta toilette que lorsque tu lui as consacré des heures; 
«entières.» , 

C’est assurément un bien mauvais calque d’Albius Tibullus , mais ses prédécesseurs 
étaient détestables, et ses successeurs ne valent guère mieux. 

Ecoutez M. de Marolles — en 1653. « Que te sert-il maintenant d’avoir eu tant de 
c soin de tes cheveux et de les ajancer sur ta teste en tant de façons différentes?... Pour- 
•t quoi les relèves-tu avec une gomme parfumée pour leur donner de l’esclat? que te sert-il 
« d’avoir coupé tes ongles par une main ingénieuse ?... En vain changes-tu de yestemens 
« et d’habits,et la boucle de tes souliers te tient-elle les pieds serrés. Il est vray qu’elle me 
«plaît, quoyqu’elle se présente avec un visage négligé, et qu’elle n’ait point employé 
« beaucoup de temps ni d’industrie à se coëffer ( 1 ) ! » 

Ecoutez M. Molle vaut en 1816. 

« Dis-moi pourquoi parer tes cheveux inconstans ? 

Disposer avec art tes longs cheveux flottans ? 

Pourquoi ce teint menteur qu’un suc brillant compose? 

Pourquoi polir le tour de tes ongles de rose ? 

Tu changes vainement tes superbes qtours ; 

"Vainement de ton pied tu presses les contours ; 

"Viens, le front négligé : tu plais mieux, ma Délie , 

Quand l’art avec lenteur ne t’a pas embelli», » 

Si Tibulle n’a jamais été mieux compris, ce n’est certes pas la faute de Bernardinus Cyl- 
lenius le Véronais, d’Achilles Statius le portugais, de Marc-Antoine Muret, Joseph 
Scaliger, des deux Dousa , Passerat, de Longchâmp, Hcyne> Gillet deMoivre, Carondelet, 
Baderon, Saint Geniez et Falmont : ce n’est pas non plus indifférence de la part de 
Mirabeau, comme l’assure son prétendu fils adoptif: « line pratiquait pas la poésie, la 
« sentait peu et ne la prisait guère (2),» car Mirabeau avait eu soin d’avance de lui donner 
le démenti le plus formel en écrivant à M. Lenoir : « Ce délicieux Tibulle qu’il faut 
« lire, relire, savoir par cœur et relire encore (3). » . , 

Même appréciation que plus haut pour les Baisers de Jean Second . Il fit ensuite des 
ouvrages graveleux , «’est-à-dire XErotica Billion , compilation jugée par Publicola 
Chaussard,en 1797, d’une « originalité piquante, » en 1831 par Jules Janin appelée « tas 
d’obscénités » , et qu’en 1835 nous regarderons comme un grand et utile sujet absolument 
manqué. Il s’agissait de purifier les mœurs infectes de celte époque de vice et d’impudeur; 
il s’agissait de jeter du chlore dans ceMontfaucon social : pour cela, la première chose à 
faire, c'était l’histoire progressive de la corruption (4), mais si hideuse chez tous les peuples, 
qu’en la voyant, le dix-huitième siècle eût honte de la sienne, et se plongeât dans la piscine ! 

Il commença très-bien : par le tableau en relief des mœurs juives et romaines ; il annonça 
très-bien son sujet en ces termes, propres à faire monter le rouge au front des Maurepas 
de tous les temps : « Les mœurs sont et doivent être très-variables d’une contrée à l’autre, 

« absolument relatives à l’esprit national et à la nature du gouvernement. Le caractère 
« des administrateurs y influe beaucoup aussi, et c’est dans tous ces rapports qu’il faut les 
« envisager. Si le prix de la vertu , par exemple , est le prix du brigandage, si les hommes 
« vils sont accrédités, les dignités prostituées, le pouvoir ravalé par ses dispensateurs, les 
« honneurs déshonorés, il est certain que la contagion gagnera tous les jours, que le peuple 
« s’écriera en gémissant: mes maux ne viennent que de ceux que je paie pour m’en garan - 

(0 S* j’y ay employé des expressions et des termes poétiques (dit-il à ce propos), le sujet y 
oblige. 

( 2 ) Lucas Montigny. 

(3) Lettres originales , tom. II , p. 343. 

(4) Et non pas son apologie comme l’ont pensé, comme l’ont écrit les auteurs de la Biographie des 
Contemporains. 
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« tir, et que, pour s’étourdir, il se précipitera dans la corruption que Ton provoquera de 
« toutes parts pour étouffer ses murmures. » 

S’il avait continué sur ce ton, YErotica Biblion serait le code moral de l’humanité. 
Malheureusement son imagination trop ardente s’enivra dans cette lie infâme, et une fois 
en débauche elle se prit à courir comme la bacchante, vomissant à flots l’obscénité ! Laissons- 
la dans l’orgie, avec V Espion dévalisé,le Rubicon, le Libertin de qualité, et venons à son 
plus beau réveil, les Lettres de cachet. 

Il en avait déjà publié la préface dans Y Essai sur le despotisme . Mais ce qui n’y parais¬ 
sait qu’ébauché, il le ressaisit et l’acheva de main de maîlre. A aucune époque connue, 
rien, depuis les prédications du Calvaire, rien ne s’était ouï de pareil à cette formidable 
voix qui s’échappait des cachots de Vincennes ! Signalant le partage absurde des hommes 
en maîtres et en esclaves, il nie hautement que ceux-ci soient le domaine de ceux-là! 
Bossuet plébéien, il évoque l’ombre de Louis XIV, il la recouvre de toutes ses turpitudes, 
la rougit de tous ses crimes, lui lance tous les blasphèmes du passé, toutes les malé¬ 
dictions de l'avenir! A l’abitraire sans bornes et sans pudeur de la police il oppose Yhabeas 
corpus, à l’émanation divine de l'autorité la logique, au despotime sacerdotal la raison! 
Frappé quelquefois de ces temps de lâche abnégation, de torpeur morale, où s’engourdis¬ 
sent les peuples dans l’oubli le plus matériel, il s’écrie avec Pasquier : « Les nations sont 
cent ans bannières et cent ans civières ! (I) « puis, » comme réveillé en sursaut par le souffle 
des prophètes, il ajoute : « La prospérité naît sous les pas de la liberté; on abuse de cette pros¬ 
périté et la servitude lui succède bientôt; la servitude,parvenue au dernier période, amène 
« une révolution qui redonne la liberté! » (2) 

Là s’arrête cette existence douloureuse de cachots et de forts : on lui ouvre enfin les 
portes de Vincennes , et lorsqu’il est tout pâle encore des tortures qu’il y a subies, lorsque 
ses pieds sont encore gonflés de l’empreinte des fers, lorsqu’il a perdu ses enfans, qu’il est 
éloigné de Sophie, éloigné de sa mère, banni de sa famille, et qu’il rentre ainsi dans le 
monde, seul, et objet de la plus touchante pitié, il se rencontre un homme qui lui adresse 
ces paroles s 

« Vous osez parler de patrie, comte de Mirabeau ! Si le triple airain ne couvrait pas votre 
« front, combien ne rougiriez vous pas à ce seul nom ! une maison paternelle liée à la 
« famille commune; des parens, des amis, des alliés; des possessions à faire fructifier; 

« pour eux et pour l’état la tâche de fils , de frère, d’époux, de père à remplir ; une voca¬ 
tion honorable à suivre, voilà ce qui constitue le citoyen. Avez vous un seul de 
« ces caractères, comte de Mirabeau?... Vous êtes sans asile, sans parens! je cherche 
« vos domiciles les plus ordinaires ; je ne trouve que les prisons de Vincennes , le château 
« d’If, le ahâteau de Jouy, la geôle de Pontarlier. » 

Cet homme était Rulhière ! 

MahyLafon, 

membre delà Z 9 classe de {Institut historique. 


(i) Lettres de cachet, 
(a) Idem. 
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ÏB4JWRQWS OÎU.IÆS PTT SEIZIÈME SIÈSX». 


RECHERCHES $UR LE MASSACRE DE VAB$Y («). 


La plupart des écrivains sur l’histoire de France ont pris les rois et les graedç bommot 
pour les mettre en relief, négligeant le peuple et ses interets essentiels. Vous trouvez çà 
et là quelques figures saillantes, vous cherchez en vain les masses sans lesquelles les rois 
et les grands hommes n’ont ni mobile, ni but, ni utilité. Ils nous montrent le vaisseau 
comme s’il était à sec aux sables de la grève, sans peindre les vagues qui la portent d#9$ 
les nues^ ou l'entraînent aux dernières profondeurs de i’ahkne. 

Tout se lie intimement 4aus notre vieille histoire. La royauté ne doit pas plus être isolée 
des masses que les masses de la royauté. Lorsque le peuple ne revendiquait pas hautement 
90S droits, et qu’il accomplissait pieusement ses devoirs, il s’effacait, non quant à l’aetio» 
qui n’eût pas été sans lui, mais quant au profit immédiat à en retirer : la roi alors était gtyi 
représentant naturel. Delà, les historiens, voyant toute la patrie dans le roi, s'attachaient 
à relever l’effet synthétique, laissant la cause obscure. Mais aujourd’hui que tout tend à 
un équilibre social, malgré les efforts contraires, il s'est opéré dans les esprits une vraie 
révolution sur la manière d’envisager le passé. Chacun a sa part, la vilain comme le gentil* 
homme. Égalité parfaite devant l’hisieiro, comme dans la mort. Mais |a travail sera 
long pour bien l’établir; car on ne parle guère plus du pauvre peuple que du cheval d’wi 
général qui remporte une victoire. Tout ce qu’on a laissé dans l’ombre, maintenant 
en être retiré t sans cesse de nouveaux explorateurs se mettent à l’œuvre per dm voies 
différentes qui toutes cependant arriveront au même but. 

Un jour que je cherchais le moyen d’apporter aussi ma pierre à l’édifice, il me viqt en 
pensée que, outre les histoires, les mémoires et les chroniques écrites, il pourrait se trou¬ 
ver encore dans la tradition orale des choses bonnes à recueillir, et que je remplirais juqa 
mission qui ne serait pas sans fruit pour la science, si je m’en mettais en quête par les 
villes et les villages de quelque célébrité. Blair et Macpherson influençaient peut^tre ncum 
jugement. Quoi qu’il en soit, ma pensée se réalisa bientôt. 

Comme un pauvre étudiant allemand, le sac au dos, je parcourus à pied tqqt Je Foitqu 
et une partie de la Bretagne, la Touraine et l’Orléanais, la Champagne et la moitié de la 
Larî/ûae, J’interrogeai les ruines et les monumens encore debout. Dans les villes où j’avais 
des recommandations, je pus consulter les archives et les manuscrits. J’écoutai les récits 
des anciens, et, souvent dans les villages, les contes des vieilles femmes, aux longues 
soirées d’hiver. Je me convainquis aisément, surtout en voyant les traces matérielle; et 
morales que tel fait, en particulier, avait laissées dans telle localité donnée, que, par ce 
moyen, on composerait une histoire fort curieuse, et des mœurs comparées à diverses épo¬ 
ques , et des événemens eux-mêmes, comme ils sont actuellement envisagés par le peuple, 
à qui la mémoire en a été transmise de génération en génération. De cette manière l’histoire 
court le risque sans doute de tomber dans l’anecdote , mais elle acquiert nécessairement de 
l’intérêt par les détail;, et peut nous aider à suivre les phases de l’esprit populaire, qui 
matérialise ou spiritualise des faits dont les élémens sont diamétralement opposés; car, au 
milieu des choses les plus positives, se mêlent aussi d’étranges imaginations, des légendes 


(1) Ce morceau est extrait d’un ouvrage de M. Y. Boreau, que va publier M. Beauvais, membre 
de P Institut historique et éditeur des Archives curieuses de l’histoire de France depuis Louis XI 
jusqu’à Louis XVIII* 
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pleines de poésie. J'en donnerai un court exemple. — Dans les premiers jours de juin 
1830, je parcourais à piedla plaine de Moncontour, où les deux partis, en 1569, restèrent 
quelque temps à s'observer avant d'en venir sérieusement aux mains. Je cherchais, d'après 
les mémoires, les portions des armées huguenotes et catholiques, lorsqu'un bon paysan, 
qui me suivait depuis prés d'une heure, me demanda ce que j'écrivais sur mon porta* 
feuille * sauf le respect qu'il me devait , disait-il. Je le lui montrai, et il m'apprit, de son 
côté, que les champs gardaient encore le nom des troupes qui les occupaient on des faits 
remarquables qui s'y passèrent. Ainsi l'on dit le champ d'Anjou-Monseigneur , le champ 
dçs Retires, le champ J^a Noue , le champ ïAmiral ; et cela me fut confirmé par le 
garde champêtre et quelques autres villageois, que je consultai isolément. Voilà le positif 
et l'historique ; voici maintenant la légende. 

Le soir de ce même jour, je m'étais arrêté sur une des pierres levées qui hérissent cotte 
plaine magnifique, et que tous les gens de la contrée regardent comme les tombeaux des 
Chevaliers qui périrent dans cette bataille ; je fus entouré par une petite caravane d'hommes 
et de femmes qui revenaient du marche de Saint Jouin de Marne. Les paysans du Poitou sont 
curieux et bavards, mais d'une franchise et d’une loyauté antiques. Après m'avoir accablé 
de questions auxquelles je répondis tant bien que mal, ils me racontèrent de la meilleure foi 
du monde, et comme le tenant de leurs pères et grands-pères, qu’une légion de diables 
s*éta!( vêtue de blanc, à la manière des anges, et mise dans l’avant-garde des huguenots; 
mais quç les catholiques fondirent sur elle en faisant un signe de croix avec leurs arque¬ 
buses et leurs épées ; qu'alors la légion infernale aux habits blancs s’était enfoui© comme si 
te diable remportait ; t- je répète les paroles. En allant à Loudun les mêmes choses me 
ftirept dites partout le lendemain. 

J'ai long-temps cherché ce qui avait pu y donner lieu, et je crois l’avoir découvert dans 
ce passage des mémoires de La Noue, au sujet de la bataille de Moncontour. — Le jour 
suivant nous fus mes à cheval au point du jour„<. ayant tous chemises blanches peur 
nous mieux reconnqitre , s'il falloit combattre ... le combat dura un peuplas de demy* 
heure y etfust tonte Yarmée huguenotte mise à vau de route . Cette légende est bien 
dans les moeurs d'une province aussi religieuse que le Poitou. Le rai Hugon et la Croix 
le mort tua Iç vif , que j'ai mis dans la conjuration d’Amboise, me venaient de traditions 
conservées à Tours et à Orléans; j’ai puisé à la même source Jehanno Thièlemant, qui ajoute 
certainement à l’intérêt du massacre de Vassy. Un savant écrivain a dit que la conjuration 
d'Amboise fut le tocsin de toutes guerres civiles de religion ; mais ses sons commençaient 
à s’affaiblir; le vrai tocsin, la cause immédiate de la première guerre civile, fut le massacre 
de Vassy. Avant de vous le raconter, perraettez-moi de vous donner une notice sur la ville» 
d*oà sortit l’étincelle qui enflamma le pays tout entier. J’en dois la plus grande partie, 
ainsi que la minute des manuscrits que je cite, au père d’un de nos plus illustres paysa* 
gistes, de M. Pcrnot, qui a fait les vues pittoresques des œuvres do Walter Scott, et du 
Voyage en Écosse, de M. Amédée Pichot, 

Vassy ou Vuassy, en latin Fassiacum ou Fasseium , une des plus anciennes villes du 
comté de Champagne, est située aux limites de l’ancien duché de Bar, au milieu du Voilage? 
sur une petite rivière qui prend sa source au village de Biaise, d'où elle tire son nom, et 
qui va se décharger dans la Marne au-dessous du bourg d'Arzicourt. — La ville de Vassy, 
dit Bellcforcst dans sa Cosmographie universelle, est assise au milieu des bois et forêts 
de haute futaie, ayant de belles fontaines, entre autres deux : l'une desquelles s© nomme 
Brousseval-les-Vassy, et l’autre est en l'hôpital du Donjon, laquelle jette une si grande 
quantité d*eau qu'en moins de cent-vingt pas plusieurs moulins en moulent.— 

H y avait prévôt et siège royal. La ville de Joinville et plusieurs bourgs et villages qui 
en dépendent, étaient justiciables de la prévôté de Vassy. Frauçois, duc de Guise et Charles 
de Lorraine, son frère, profitant du crédit qu'ils avaient à la cour, firent ériger en prin-^ 
cfpauté la terre de Joinville, qui n'était qu'une simple baronnie, tenue en fief alors du 
roi, et, pour former cette principauté, trente-trois ou trente-quatre bourgs et villages de 
la prévôté de Vassy furent annexés à Joinville. Henri II en a donné les lettres-patentes en 
avril 1551 ; elles n’ont été enregistrées que le 7 septembre 1558. 
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r Vassy possédait autrefois une maîtrise des eaux et forêts, l'une des plus considérables 
du royaume, car elle s'étendait depuis lés confins de la ville de Sens, jusqu'à ceux de la 
Franche-Comté, à Passavent. 

On ne peut douter que cette ville n'existât long-temps avant l'an 672, date du diplôme 
de Childéric II, par lequel ce monarque accorde à Bercharius (saint Berchaire) un terrain 
dans le voisinage de Yassy. J'ai de curieux documens sur le monastère que le saint y bâtit. 
En 1827 vivait encore un vieillard qui, ayant été élevé dans le monastère, en savait tout 
le merveilleux. 

L'église de Yassy, dont quelques uns reportent la construction au sixième siècle, est le 
seul édifice qui ait résisté aux guerres et aux incendies. La tour du clocher ressemble dans 
l’intérieur à un four à chaux. 

L’histoire ne nous apprend rien de remarquable sur Vassy jusqu'à l'an 1059, sinon que 
Geoffroy de Joinville, fils d’Etienne, du même nom, qui avait usurpé plusieurs églises, 
entre autres celle de Notre-Dame de Vassy, la rendit à l’abbaye de Montierender, ce qui 
prouverait que cette église avait été bâtiè par Bercharius. 

La ville était environnée de murailles etjd'un fossé à sec au levant, très profond et très 
large. Ces murailles avaient plus de six pieds d'épaisseur. Des tourelles la flanquaient de 
distance en distance. Une seule reste au nord, appelée encore la tour des Vicaires . On en 
a, sous la restauration, démolie une au midi désignée sous le nom de tour des Amans . 
Elle faisait partie dés murs de l'ancien château où fleurirent les premières années de Marie 
Stuart. Il y en avait trois autres à la porte de la Perrière, dont une avait été bâtie par Jean 
de Séraulcourt, chevalier de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem; deux aussi à la porte du 
Grand-Pont. La ville n'avait que trois portes, et un guichet, au bout de la rue de la Fon¬ 
taine, qui se voit encore. Les portes de la Perrière et de la Madeleine avaient chacune un 
pont-levis. Malgré tout cela, Vassy n'était pas une ville fortifiée. 

„ Au haut du faubourg de la Perrière était une chapelle dédiée à saint Nicolas qui a été 
détruite bien avant la révolution, et, au bout du faubourg de la Madeleine, une ladrerie 
appelée Maladière. 

Dès l'année 1223, il y avait à Vassy un Hôtel-Dieu desservi par des frères hospitaliers. 
Cette ville a été brûlée trois fois, par Attila, Charles-Quint, et par la dame de Jouanne de 
Saint-Dizier. Que l'on fasse des fouilles dans la ville ou dans les faubourgs, on trouve trois 
couches de terre brûlée, avec des fragmens de tuiles et de charbon. Attila incendia la ville 
après sa défaite aux environs de Châlons ; Charles-Quint, en 1514 ; la dame de Jouanne, en 
en 1591, le 30 août, vingt-neuf ans après le massacre de Vassy, et deux ans après que 
Henri IV fut monté sur le trône. Il paraît que cette ville ne se releva de ses ruines que par 
les soins et sous la prévôté de Jean de Remesson, vers l'an 1680. J'ai copié dans un vieux 
manuscrit les causes du troisième incendie : le récit en est d'une rare naïveté. 

« L’an 1591 , le ao^jour d’aoust, ont été , la ville de Vassy et ses faubourgs, brûlés , 
« ruinés et mis en cendres; mêmement l’église pillée , les vaisseaux sacrés profanés et 
« emportés ; cinq grosses cloches et les vitres de la dite église emportées à Saint-Diziers ; 
« le clocher brûlé et toutes les voûtes d'icelle abattues et mises par terre, qui est chose de 
« tout, contre Dieu et son église, et toute cette ruine et ravage , par commandement d'un 
« nommé le capitaine Coûté, exécuteur de cette tyrannie, sous la rage de madame de 
« Jouanne de Saint-Dizier, chose grandement déplorable et cruelle. La cause et sujet de 
« cette ruine et ravage, a été la division d'aucuns mauvais habitans qui pensant toujours 
« venir à bout de leurs entreprises, firent venir M. le baron Saint-Amand en ce lieu de 
« Vassy avec des mauvais garnemens pour tenir garnison ; et y étant en grand nombre, 
« allèrent et pillèrent les bons bourgeois de ce pays, emmenant les hommes et femmes à 
* rançon, et les faisant prisonniers. Comme de fait, ils furent piller l'église et l'abbaye de 
« Montierender, Sominevoir, Esclarons et autres lieux, emmenant les chevaux et proie 
« de bêtes. Puis se les vendaient les uns aux autres, à son de tambour, de sorte que tout le 
« pays criait Barabas à l'encontre de la pauvre ville de Vassy, tellement que l'on envoya 
« camper des gens d'armes pour la prendre. En faisant les approches , M. de Bernet fut 
« tué. Il était fils de madame de Jouanne qu ; , indignée et courroucée de la mort de sou 
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« fils, chercha les moyens les plus pernicieux qu'elle se pouvait imaginer. Voilà donc pour- 
« quoi le désastre et ruine a été fait en détriment de la pauvre ville de Vassy. » 

Dans ce manuscrit se trouve également le massacre de 1562, sur lequel je vais donner 
tous les renseignemens que j’ai pu me procurer. Ils contredisent souvent les récits adoptés 
par les historiens les plus en vogue. Je ne suis pas protestant, aucun esprit de parti ne m'a¬ 
nime, et comme, pour être fidèle à mon plan, je raconte plutôt d’après les traditions orales 
et les vieux manuscrits que dirigé par les histoires reçues , que je suis loin de négliger ce¬ 
pendant, je ne puis rien changer à ce que j’ai écrit sur les lieux mêmes. 

Ce massacre est profondément gravé dans le souvenir des familles. Il est une chose très 
remarquable qu’il appartient de relever dans une histoire moderne et sur laquelle mon ju¬ 
gement est d’autant plus sûr qu’il a été approuvé! par les personnes du pays que j’ai con¬ 
sultées entre les plus capables de le rectifier, dans ce que mes observations auraient pu avoir 
d’incomplet ou de trop précipité. La ville et ,les environs n’ont aucun protestant. Toutes 
les familles, celles dont quelques membres ont péri en 1562, et j’en ai étudié de près, celles 
aussi dont les premières croyances n’avaient point extérieurement varié, toutes, dis-je, ont 
une religion fort éclairée, pleine de tolérance, qui, sans être le protestantisme, n’est pour¬ 
tant pas non plus le catholicisme des autres parties de la France. 

L’édit de janvier qui suspendait les ordonnances antérieures contre les protestans et 
permettait le libre exercice de leur religion jusqu’à la tenue d’un concile général, avait 
excité au plus haut point l’indignation du cardiual de Lorraine et de son frère, le duc 
François de Guise. Il fallut deux lettres de jussion pour déterminer le parlement de Paris 
à le recevoir, quoique au bas des lettres patentes se trouvassent les noms des cardinaux 
de Bourbon et de Tournon et du maréchal de Saint-André, lesquels on savait si opposés 
aux novateurs. Cette répugnance du parlement était d’un heureux ahgure pour les Lor¬ 
rains; mais la reine-mère favorisait ouvertement les calvinistes. Ils voyaient bien que tôt 
ou tard une guerre civile éclaterait, et comme il leur importait grandement que les pro¬ 
testans de France restassent isolés, resserrés et livrés à leurs propres forces , ils eurent 
avec le duc de Wurtemberg une entrevue à Saverne. Les deux frères employèrent tous les 
moyens d’une habile politique pour se rendre favorables les princes d’Allemagne. Ils cher¬ 
chèrent même à montrer quelque penchant vers les doctrines luthériennes, alléguant que, 
au colloquede Poissy, ils avaient sollicité les calvinistes designer la confession d’Augsbourg, 
et que ceux-ci l’avaient constamment refusé. Il est certain que Vieilleville, gouverneur de 
Metz, avait envoyé à Poissy quelques docteurs ubiquitaires de Wurtemberg et deux théolo¬ 
giens de Heidelberg, que le cardinal lui avait demandés pour les opposer à Théodore de 
Bèze. Jean Beu'zen et Jacques Andréa, fervens défenseurs de cette confession , persuadè¬ 
rent au duc de Wurtemberg, qui les avaient amenés à Saverne comme conseils, d’abandon¬ 
ner à eux-mêmes les partisans de Zuingle et de Calvin. Le duc promit d’engager tous les 
princes ses voisins à soutenir les intérêts des deux frères et du triumvirat plutôt que ceux 
des religionnaires de France. 

Celte promesse exalta leur audace. Avant leur voyage, Antoinette de Bourbon duchesse 
douairière de Guise, avait souvent prié ses fils de la délivrer des réformés de Vassy, soit en 
expulsant leur ministre, soit en les frappant de terreur. Elle-même y était poussée par 
le prévôt et le prieur. Elle porta des peines très - graves contre ceux de ses sujets qui 
assisteraient au prêche, tiendraient des propos contre l’église romaine, ou n’iraient pas 
à la messe. Elle écrivit des letttres menaçantes où elle exposait au gouverneur et aux habi- 
tans, que sa petite-fille, la reine d’Ecosse, Marie Stuart, usufruitière de Vassy , était très- 
irritée de leur changement de religion, et que ses fils, le cardinal et le duc, pourraient Lien 
les ch&tier de leur impiété s’ils y persévéraient. 

■ Elle renouvela ses instances à leur retour. Le cardinal était allé à Reims, le duc re¬ 
vint seul à Joinville et lui promit d’accomplir ses désirs. A en croire les écrivains réfor¬ 
mistes, sûr de l’appui des princes d’Allemagne, ou du moins de la neutralité qu’ils obser¬ 
veraient, il revenait plus disposé que jamais à poursuivre la ruine du protestantisme. En 
chemin, par ses ordres, avait été pendu et étranglé à un poteau près de la halle de Saint- 
Nicolas en Lorraine, un épinglicr qui avait fait baptiser son enfant d’après les rites nou- 
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veaux, et il avait chassé soixante huguenots de la petite ville de Viç , appartenait au car¬ 
dinal à cause de son évêché de Metz, 

D’après le manuscrit que j’ai consulté, les huguenots, avant le retour du duc de Guise, 
§e seraient aussi rendus coupables d’horribles cruautés ; je cite textuellement les paroles * 
« tuant , massacrant les prêtres ^pillant V église, les croix, calices et les autres vaisseau# 
4 * argent dédiés et consacrés à Dieu, rompant les images d'icelle église , venant pat 
chaque dimanche chasser les catholiques de la dite église à coups de ferremens, coups 4$ 
poings , bâtons et poignards .» L’histoire ne parle point de ces faits que la tradition autorise e» 
partie. Garnier seul semble les indiquer lorsqu’il dit? «Aprèsles injures que les protestais de 
Vassy avaientprod iguées à Burgensis de Châlons, qu’ils forcèrent de quitter leur ville, devenus 
plus insolcns encore et par ce prétendu triomphe et parleur nombre qui montait déjà à trois 
mille, ces paysans révoltés, ne gardèrent plus aucune mesure, ni à l’égard du duc de Guise 
qui leur tenait lieu de seigneur, ni même envers Antoinette de Bourbon, qu'ils ne nommaient 
que la mère des tyrans » Tous les récits populaires s’accordent à dire qu’ils brisaient les 
Saintes images et les vitraux des chapelles. Je ferai observer en passant que cette partie de 
la Champagne est très riche sous ce rapport. A deux lieues de Vassy existe encore la cha¬ 
pelle de Sept-Fonds dont tous les vitraux sont peints dçs deux côtés et parfaitement con¬ 
servés. Elle a la forme des monumens druidiques. Un vieux curé à qui je m’étais adressé 
pour la visiter, a bien voulu m’y conduire un soir du mois de juillet 182$ j, car elle n’est 
point desservie et reste abandonnée assez loin du village. 11 serait hors de propos de dire 
ici l’effet religieux qu’elle produisit sur mon ame, J’étais seul ayeq le vieux prêtrQ, et lç$ 
premières ombres de la nuit s’étendaient aux figures grayes des vitraux qui semblaient 
nous regarder. 

Je reviens à mon sujet. Quoique l’histoire se taise , fl est donc à présumer que Vassy 
avait été le théâtre de quelque grand scandale, puisque la tradition, d’accord avec mon ma¬ 
nuscrit, semble donner ce qui va suivre çomme représailles. La nouvelle en vint au duç e£ 
paême temps que les catholiques, effrayés de l’appui que Catherine de Médicis donnait 311 $ 
protestans, réclamaient une action de vigueur de la part des chefs de leur parti, et que jç 
roi de Navarre qui, depuis sa liai&on avec les triumvirs, restait presque toujours à Paris, y 
rappelait le cardinal et son frère. Le duc commença à marmoner et à s*animer en son 
courage ( 1 ), Il mordit sa barbe comme il avait coutume de faire quand il était courroucé. 
Ses gens reçurent l’ordre de se tenir prêts à partir le samedi, dernier jour de février! 
jQinville n’est qu’à troislieues et demie de Vassy. Le duc fit ce trajet ên deux jours , et eon- 
cha le samedi à Dammartin-le-Fraoç % où il entendit la messe de bonne heure le lende¬ 
main, 1 er mars, jour de Saint-Aubin, car l’histoire de la messe entendue à Vassy pendant 
laquelle il aurait envoyé prier les protestans de cesser le chant des psaumes, Ce qui aurait 
donné lieu au massacre, n’a été admise que par peu d’historiens , et se trouve contredite 
par grand nombre d’écriyains contemporains et par la tradition du pays. 

Incontinent après la messe, le duc se mit en marche avec une troupe bien armée qiÿ 
s’augmentait à chaque village. Soixante hommes d’armes et les archers de Guise étaient 
restés le samedi soir à Yassy, où ils venaient chercher leur paie chaque semaine, et s’étalent 
logés chez les -bourgeois au lieu de retourner dans leurs cantonnemens à Monlhiercnder, 
Vignori et autres lieux voisins. Jean de Serres se trompe quand il dit dans sou histoire dç 
ÇharlcsIX : Dès huit jours auparavant sa compagnie d % hommes d? armes Vattendait là. 
Ceux qui ont vu dans le malheur de Vassy une conspiration contre les huguenots, préten¬ 
dent que ces troupes s’étaient réunies à dessein pour le massacre du lendemain, tandis 
qu’il çst plus simple de supposer que, sachant l’arrivée de leur général, elles voulurent 
lui rendre les honneurs dus à son rang et passer devant lui une espèce de reyue. 

Quand le duc arriva au village de Brousseval, à un petit quart de lieue de la ville, la 
cloche du prêche sonna. La Montagne, maître d’hôtel du duc d’Aumale et La^rosse aîné 
marchaient à ses côtés ; le premier, disent les calvinistes, proposa au duc de commencer le 
massacre par les protestans de Brousseval, et il lui fut répondu : Marchons, marchons , il 

(i) Mémoires de Condé, 
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te* faut aller voir cependant qu'il* tout assemblés. Ils ajoutent que les soldats se réjoqis- 
$a|ept (Je eelto entreprise Jurant le mort et le sang qu’il yen aurait qui seraient bien bpt 
guenolés. Un manuscrit parle, il est vrai, de cette proposition , mais ne fait rien répondre 
au duc de Guise. Un vieux meunier de Brousseval m’a dit dans son récit traditionnel » « Le 
4 »c s’arrêta pour demander quelle était cette cloche, si c’était celle de l’église, de la vraie 
église romaine, et que, ayant appris que c’était la cloche du prêche, il s’écria fort en en» 
1ère î Sainte messe î sainte messe î ces fils de Satan profanent la sainte messe, car c’est 
l’heure de la dire. 

J1 descendit au Moutier 4e Vassy, manda Dessales, prieur, et Claudo-le-Sain, prévdt du 
lg ville. Après un long entretien avec eux, il remonta à cheval comme pour suivre son 
chemin vers Esçlaron; mais le prêche continuait dans une grange, presque vjs-à-vis <Jb Pt* 
matière, et l’on entendait clairement le chant des psaumes en français, car il y avait doggfë 
CCPts personnes assemblées, si l’on en croit les prptestans et une gravure que j’ai vue à la 
bibliothèque royale ; ce n’était pas une réunion fortuite , et pour faire ce que nous appel? 
lirions aujourd’hui de l’opposition, puisque c’était un dimanche et l’heure ordinaire do 
lepr prêche. Cependant tes soldats et les valets prenant cela pour une raillerie et une for 
spjle h lepr maitre, voulurent l’empêcher, et sur Le refus des huguenots de cesser leur* 
prières, mais sans aucune provocatiop de leur part, ils commencèrent le carnage sa 
s’écriant : Tue, tue , mordieu ! tuez oes Huguenots ! 

Un pauvre crieur de vin, nommé Préfaçant , était à la porte du prêche. Protestant sans 
grande conviçtion, i] était probablement de la religion de ceux qui achetaient son vin; il fut. 
la première victime. Deux autres hommes qui arrivaient furent égorgés aussi. Les uns pilli^ 
ront ]g maison d’un boucher, appelé Cfianguyon, pendantque lesautresenfonçaicnt Je$ portes 
4 $ la grgngç ; alors ou p’eptendit plus que les mousquets, les pierres bondissant sur lç& 
casques et les çuifts$e$, les grinçemens du fer , des épées et des hallebardes, les prières 
des femmes, les cris des blessés, les dernières voix des mourans. « Aucuns des massacreur 
dit nq mémoire, tirèrent plusieurs coups de haçqucbutes et pistolets au travers de ccqx qui 
estoieut sur les échaffauds. Les autres , d’une grande furie , faulchoient à grands coups 
d’estoc à travers les corps de ceux qu’ils rencontroient. » — Quelques malheureux percè¬ 
rent lq toit dp te grange et parvinrent b s’échapper dans les vignes et dans les bois voisins. 
PJusteqrs furent tués sur te toit comme des passereaux ; on accusa même le prieur Dessales 
d’en avoir abattu quelques uns. Les rues étaient pleines de morts et de blessés ; de tels 
cris sortaient 4P cette misérable Yille que la duchesse, qui venait b quelque distance de$qn 
mari, s# doutant bien, dit de Thou, de ce qui était arrivé, envoya un exprès demander 
grâce gu 4uc. 

Un manuscrit apprend que ce qui émut surtout la duchesse, fut la pensée de la frayeur 
des femmes grosses. On lit aussi dans les mémoires de Condé ; Ce qui porta le duc à or¬ 
donner qu’oq laissas* les femmes grosses, fust par le moyen de la duchesse sa femme, 
laquelle passant auprès des murailles dudit Vassy, et oyant un si grand bruit et clameur 
de ces paqvres gens, et le son des hqcquebutes et pistolets , envoya en diligence vers le 
dqc son m^ry, lq supplier de cesser la persécution de peur des femmes grosses. — La 
dnçhesse était charitable, compatissante et n’avait pas appris, suivant un historien catho¬ 
lique , b détester tes calvinistes de la duchesse de Ferrare, sa mère , grande protestante , 
dif flainaut. Une femme de la famille de Didier-Jobard, qui périt ce jour-là, me disait, en 
parlant de la duchesse de Guise : Cette çhèrç bonne dame avait bien pitié du pauvre 
monde! 

Ùéonard Morel, le ministre, continua toujours à prêcher jusqu’à ce qu’on lui tirât un 
coup d’arquebuse. Alors se mettant à genoux dans sa chaire, il recommanda son ame à 
Dieu : c’est ainsi <ra’qn le voit dans les gravures - y puis il se dépouilla de sa robe * et cher¬ 
cha le moyen de s*échapper dans le tumulte ; mais il roula blessé sur les cadavres qui en¬ 
combrant la porte. Deux gentilshommes le reconnurent quand on était sur le point de 
lqi couper les jarrets. Une tradition rapporte que l’épée se rompit au moment où on al¬ 
lait les lui couper. Le? mémoires de Condé et les gravures sont encore conformes à cette 
tradition. 
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Le duc, ayant été légèrement blessé à la joue, se retira au Moutier. Lorsqu’on lui amena 
Léonard Morel : Viens, ça lui dit-il, es-tu le ministre d’ici ? qui te fait si hardi de séduire 
ce peuple ? 

— Monsieur, répondit le ministre, j’ai prêché l’Evangile. 

—Mort Dieu ! l’Evangile prêche-t-il sédition? Tu es cause de la mort de tous ces gens; tu 
seras pendu tout maintenant : çà, prévôt, qu’on dresse une potence. 

Le manuscrit le plus favorable au duc, lui fait tenir ces propos. Dans tous les désordres 
publics, les femmes se sont signalées par quelque grand excès. Plusieurs se rassemblèrent 
autour de Léonard Morel, et l’on eût assez à faire, dit un mémoire, de le garder de leur 
rage. Le premier manuscrit que j’ai cité ne parle que d’une femme tuée ; il y en eut au 
moins trois. Jehanne Thièlemant, Marguerite Girard Lucot, et Nicole de Bordes. Jehanne, 
suivant une version, était fille de Nicolas Thiéblemont dit Manassé, et femme de 
Claude Maillard ; suivant l’autre version, elle était femme de Nicolas Thièlemant, un des 
échevins de Vassy. Cela s’accorde mieux avec les renseignemens que j’ai recueillis. La 
famille Maillard nomme seulement deux de ses membres parmi les victimes: Claude, que 
d’autres appellent Clément, et Nicolas Maillard ; les Thièlemant sont assez nombreux. 
Deux manuscrits les confondent avec les Thiéblemont; mais l’une et l’autre famille existe 
encore, et le souvenir de Jehanne s’est perpétué avec des incidens très-romanesques qui ne 
peuvent trouver place dans ce fragment. Le faitle plus authentique et le plus vraisembla¬ 
ble' est que, devant son salut à sa jeunesse et à sa beauté , elle était déjà parvenue sous la 
halle de Vassy, lorsque deux laquais convoitèrent l’agrafe d’argent de sa ceinture : ils re¬ 
tournent sur elle et l’égorgent sans pitié; son fils, tout enfant, essaie de la défendre, et il est 
presque aussitôt éventré. On s’empara de Nicolas Thièlemant qui fut conduit à François de 
Guise, avec Gallois , l’autre échevin. Le duc manda Tondeur, capitaine du château, et lui 
dit : Tu es huguenot, car tu n’as pas fait ton devoir *, il ne fallait point laisser prêcher ce 
ministre du diable. 

— Mais je ne pouvais, Monseigneur, aller à l’encontre des ordonnances du roi, notre 
sire. 

— Belles ordonnances, mort Dieu ! que la force arrache et que la sagesse n’exécute pas ; 
tu suivras à Esclaron ces coupables, qui ne sont coupables qu’à cause de toi. Et il dit à 
ses pages : Attachez-moi ces trois brigands, indiquant du doigt les deux échevins et le 
ministre 

Or Nicolas Thièlemant versait des larmes et la douleur l’agitait convulsivement. Les 
soldats, qui commençaient à rougir de leurs égorgemens, furent touchés de compassion, et le 
duc lui permit de rester pour enterrer sa femme et faire soigner son fils, qui n’était pas 
tout à fait mort, à condition que,le lendemain, il le viendrait rejoindre à Esclaron. Après 
cela, le ministre et Gallois furent attachés à des cordes de charrue, et traînés plutôt que 
conduits, au village d’Estancourt, où le duc dîna chez Jean Colesson. D’Estancourt à Escla¬ 
ron il fallut porter le ministre sur une échelle. 

Nicolas Thièlemant tint religieusement sa parole: il arriva le lendemain quand les pri¬ 
sonniers alla ient être présentés au duc. On les fit mettre à genoux dans une galerie, où il 
devait passer afin qu’ils criassent merci. François de Guise jeta à peine un regard sur 
eux et les renvoya ; toutefois il exigea la promesse solennelle qu’ils reprendraient la 
religion de leur père et engageraient les autres à les imiter. Le ministre seul ne fut pas 
relâché, mais confié à la garde de François des Boves, sieur Dumesnil, capitaine du châ¬ 
teau de Saint-Dizier, où il fut renfermé jusqu’au 8 mai 1563. Cet événement eut un long 
retentissement dans le pays ; on y mit une garnison qui ruina les habitans, par ordre de 
de Thou et du prévôt; on tira de la grange assez de bois pour faire deux potences qui furent 
plantées devant, afin d’intimider les calvinistes. Cette grange a été détruite pour percer 
une rue’; mais une inscription indique le lieu qu’elle occupait. 

Surtout dans les campagnes où se retirèrent les protestans qu’on persécuta vivement 
encore dans la suite, il y a peu de vieillards qui n’aient leur massacre à raconter. Tous 
ceux que j’ai entendus accusaient le duc de Guise ; si cela ne suffit pas pour l’histoire, il 
est toujours bien de le noter, et c’est d’ailleurs le but dé mon ouvrage.il y a peut être une 
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haine qui s’est perpétuée àl’inçu même des catholiques, peut-être aussi une petite vanité 
blessée par la supériorité que les Guise donnèrent à Joinville sur Vassy ; peut-être enfin , 
comme ils accusent les prolestans de provocations antérieures, ne voient-ils que des repré¬ 
sailles dans l’action de François de Guise. 

Jean de Serre, Bayle et tous les historiens calvinistes ne mettent pas en doute la pré- T 
méditation de ce meurtre. Les aveux de Varillas dans son histoire de Charles IX, 1.1. 
p. 121, leur donne large prise. D’Avila, qui est plus suivi, dit formellement que les chefs 
du parti catholique, indignés de l’édit de janvier, se retirèrent de la cour. Machinando 
giadi disturbare teditto et d'opporsi per ogni modo alla fattione ugonotta 1. 2, p. 79. 
Plus loin, 1. 3 , p. 86, lorsque Tondeur, capitaine du château, s’appuyait de l’édit de jan¬ 
vier , nous lisons : Il ducas degnalo, non meno délia risposta che del fatto , messa la 
mano sulla spada 9 replicô 9 pienodi colera, che Veditto , cosi stretlamente legato, si 
tronc&rebhe con il fila di queîla , d’où, ajoute l’historien, plusieurs l’accusèrent comme 
auteur et machinateur des guerres qui suivirent. 

En ôtant toute préméditation et en faisant une large part au hasard, ne pourrait-on pas 
demander comment il eût rempli la promesse faite à sa mère sans l’emploi de la force ? 
Et s’il s’imaginait que sa présence pût suffire pour dissiper l’assemblée des calvinistes, quel 
cas faisait-il donc dçs édits royaux ? Pourquoi la duchesse se douta-t-elle de ce qui arri¬ 
vait, si au château de Joinville le$ chances probables de pareils malheurs n’avaient pas été 
discutées?Pourquoi envoya-t-elle demander grâce au duc? c’est le mot employé par de 
Thou. Pourquoi le duc emmena-t-il prisonnier les deux échèvins et le capitaine du château? 
En vertu de quel droit fit-il jeter Léonard Morel aux prisons de Saint-Dizier ? Pourquoi se 
hâta-t-il d’envoyer d’Esclaron, M e Alexandre Gruyer, ancien avocat du roi, pour faire 
une enquête à sa décharge avec Claude le Sain, le conseiller du massacre? Leurs témoins 
furent les acteurs du meurtre, entre autres la Montagne qui avait aidé à tuer Jean Pataut, 
diacre protestant; Labrosse, lieutenant de la compagnie du duc, et Claude Digoine, maré¬ 
chal de ses logis. Dans son abrégé d’histoire de France, M. de Riancourl, dont le nom est 
ignoré comme écrivain, et que je cite seulement parce que, toujours favorable aux Guises; 
il accuse cependant Labrosse d'avoir maltraité quelques religionnaires et causé ainsi le 
massacre, quelques écrivains catholiques, des prêtres mêmes accusent le duc de Guise, 
ainsi l’abbé Langlet du Fresnoy dans sa méthode sur l’histoire de France, t. VII, p. 302, 
et l’abbé Nicolas Martin dans son histoire de Vezelay. J’ai vu à Sommevoir, commune à 
quelque distance de Vassy, une vieille image où le duc est représenté l’épée à la main, 
excitant ses gens au carnage; deux autres à peu près semblables sont’, l’une à la biblio¬ 
thèque de Reggio et l'autre à Florence dans le quatorzième cabinet de la galerie de Médicis. 
Le recueil formé par M. Fréret de Fontelte, à la bibliothèque royale, contient une gra¬ 
vure sur le massacre de Vassy par Tortoret et Pérussin. M. de Guise y commande 
le massacre. Appuyé sur le mur du cimetière, son frère le cardinal de Guise, et non pas 
de Lorraine, comme une note manuscrite au bas d’une des gravures l’indique faussement, 
considère la mêlée avec une sorte de joie. Devant le duc de Guise est une femme qui le 
prie les mains jointes; mais le duc n’a pas l’air de vouloir la frapper : il a au contraire une 
main étendue, comme s’il voulait arrêter ses gens; une autre cependant, moins nette, 
semblerait l’indiquer. Le père de Montfaucon dit positivement que les huguenots ont 
voulu peindre le duc de Guise portant un coup d’épée à une femme qui lui demandait la 
vie. Pardonnez-moi tous ces détails, iis rentrent dans mon plan sur les traditions, et ne 
sont peut-être pas inutiles pour fixer la vérité historique. Je regrette beaucoup de n’avoir 
pas à communiquer une chanson manuscrite que M. Champollion a vainement cherchée ces 
jours derniers. M. Capefigue, un des membres de l’Institut historique, m’a dit l’avoir co¬ 
piée avant qu’elle fut égarée. Il la publiera dans le volume des pièces justificatives de son 
ouvrage de là Réforme et de la Ligue. 

Le duc s’est excusé de ce crime à son lit de mort ; on peut eroire qu’il n’y eut pas prémé¬ 
ditation, qu’il y fut amené par le hasard , par une circonstance non imprévue pourtant, 
et dont il ne fut pas fâché de profiter. La suite le prouve : la reine-mère, effrayée de son 
audace,lui manda, au nom du roi, d'aller dans son gouvernement de Dauphiné, afin de veil 
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fer à Inexécution dé î’édit de janvier. François n’en tint pas compte, là reine mère alors 
désira qu’il vînt trouver Charles IX à Monceaux ; mais, au lieu de demander l'abSolatiori 
<Fun massacre qu’il eût regardé comme un crime, il Se dirige sur Paris, où il entre comme 
les rois par la porte Saint-Denis, quoique, venant de Nanteuîl, Jl eût dù entrer par lâ 
porte Saint-Martin (l). On lui fît des harangues dignes d’uû monarque, ce fut üü vrai 
triomphe. 

Voilà un défi solennel jeté aux protestans. La lutte des idées Va se tr’adaîré cruellement 
dans les faits : les armes doivent trancher pour la France la question (héologiqüe : thaïs 
toutes les forces matérielles qui vont être appelées aii combat du côté des catholiques suc¬ 
comberont très certainement, s’il y a conviction profonde danô lés chefs huguenots, et non 
simplement une sorte dé révolte féodale et soif de pouvoir ; si le catholicisme qui a affran¬ 
chi l'humanité, qui prend ses ministres plus particulièrement dans le penple et se crée par 
la papauté un pouvoir balançant celui des rois et servant jadis de tefoge contre leur ty* 
rannie, peut moins faire pour la liberté que la réformé, divisée déjà en tant de branches ét 
qui parle de liberté en se mettant sous la tutelle des rois et des petits tyrans de l'Allema¬ 
gne, d’où quelques uns sê font eux-mêmes chefs de religion, réunissant ainsi détfx pouvoir? 
août la Séparation est nécessaire à la vîe^morale des sociétés. 

Victor Boriàu , 

membre de la G* efassc de VInstitut historique* 

(i) De Tîioir. , ** 
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REVUS 

D'OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


RAPPORT SUR L’ENCYCLOPÉDIE PITTORESQUE 

DE 

MAL fiEYNMID ET USftOüX. 

(tOME i« r .) 

Lettre A à A RI. 

LU MtEMffiRK CLASSE DE L’INSTITUT HISTORIQUE, LE LUNDI i(f FÉVRIER l&»5* 


Ce Fut une belle conception du dix-huitième siècle que celle qui eut pour objet la .réu¬ 
nion en un seul corps d’ouvrage, de toutes les branches des connaissances acquises par 
lès hommes durant la suite des temps dont on avait conservé la mémoire. Des sa vans dp 
tout genre, des écrivains à vaste imagination, de poudreux érudits se cotisèrent pour étaler 
cet amas de richesses, ce bilan de l’esprit humain, dont la préface seule est un livre de la 
plus haute portée, qui fit la gloire de son auteur et que l’on consulte encore avec fruit, 
nonobstant les progrès immenses que la pensée a faits , depuis cette époque, dans la con¬ 
naissance d’elle-même, dans l’analyse de ses propres facultés. 

Le premier essai d’une encyclopédie ne fut toutefois, et l’on ne doit pas s’en étonner , 
qu’un ouvrage défectueux, dans lequel une extension sans mesure était permise à certains 
articles, parce qu’ils flattaient l’esprit philosophique du moment, tandis qu’une foule d’arts 
Utiles se trouvaient assujélis à uqe sordide exiguité, qui n’en laissait surgir que des notions 
trop incomplètes pour le but qu’on s’était proposé d’alteindre. 

Après l’ouvrage de Diderot et de ses habiles collaborateurs , parut l’encyclopédie par 
ordre de matières, série de dictionnaires particuliers de sciences et d’arts, disposés de fa¬ 
çon à pouvoir être livrés séparément au public. Cette entreprise , la plus vaste de la typo¬ 
graphie moderne, rappela par son étendue ces travaux gigantesques des Henri Étienne, 
des Aide,.des Vascosan, des Dolet, leurs trésors des langues, leurs restaurations de textes 
qui avaient occupé des loisirs des plus sa vans hommes du monde au siècle le plus conscien¬ 
cieusement érudit, et plaça le nom de l’éditeur Panckoucke parmi ces noms justement 
Célèbres et honorés. 

Dès le moment où l’encyclopédie s'élança, la tête haute et brillante, de l’obscur atelier 
du typographe, une lutte à mort s’établit entre les conservateurs de tout ce qui existait et les 
novateurs. Ce fut un grand et beau combat, bien digne de l’attention du sage , mais bien 
lîrtrible. Les partisans de la stabilité, dans leurs funestes prévisions, ^atteignirent pas à la 
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réalité qui se préparait ; les démolisseurs ne se doutèrent pas que les édifices dont ils sa¬ 
paient les bases ne manqueraient pas de s'écrouler avec fracas. De part et d’autre la cécité 
était complète. On s’attachait à des intérêts minimes ; les par le mens se rend aient populaires 
en se mutinant pour des questions d’amour - propre ; les financiers soldaient par ostenta¬ 
tion les écrivains qui, recherchant la source de leurs profits illicites, allaient leur porter 
une fatale atteinte ; le haut clergé, les prélats, affichaient un relâchement de principes 
et de mœurs qui leur préparait une chute épouvantable ; la noblesse se faisait un jeu de ses 
avantages et se donnait elle-même pour un préjugé, sans songer combien les masses étaient 
disposées à l’en croire. Gomme un amour immodéré de la science s’était emparé même 
des esprits les moins propres à en faire un bon usage, on puisa dans les volumes de l’En¬ 
cyclopédie des notions que le défaut d’études antérieures rendaient fausses dans leur ap¬ 
plication. De grands seigneurs se firent laboureurs ou manufacturiers, des avocats, de quel¬ 
que réputation dans leurs petites villes , échangèrent leur bonheur domestique contre le 
renom de penseurs ; des hommes de robe se déclarèrent anglomanes et ne rapportèrent de 
leurs excursions insulaires que l’art de boxer et le talent de parler de chevaux en maqui¬ 
gnons; des guerriers quittèrent le glaive pour écrire sur les finances. Il est difficile de 
dire jusqu’où fut portée cette manie, fièvre interne d’un corps en dissolution. Toutefois, 
l’action lente, mais progressive et sûre, d’une opinion fondée sur l’exactitude des faits, s’in¬ 
troduisait dans les masses sociales, se généralisait et marchait, sans compter avec personne. 
Si les réactions inévitables, si les persécutions même venaient la retenir un instant, elle se 
faisait bientôt jour par une irruption qui brisait, à la fois, toutes les digues, comme ces 
flots de la mer du Nord, long-temps maintenus par le Polder, qui finissent par le renver¬ 
ser, se précipitent avec la force du torrent et s’étalent paisiblement sur la plaine sans dé¬ 
fense. Dans ces saturnales de l’esprit humain, dans ce combat tout moral d’abord , mais où 
se présentèrent bientôt en ennemis les intérêts personnels, l’encyclopédie naissante joua l’un 
des premiers rôles. Nous avons vu les phases diverses de cette tragi-comédie, à dénouemens 
successifs, qui surcharge la scène depuis plus de soixante ans; il n’est pas un principe, pas 
une vérité, pas un paradoxe, qui n’ait été livré au plus sérieux examen, discuté dans tous 
ses rapports avec un ordre social quelconque, observé sous toutes ses faces et trop souvent 
mis et remis en œuvre. Qu’en est-il résulté pour le bonheur des hommes? En proie au plus 
absolu scepticisme, nous nous tourmentons à la recherche d'un mieux que des combinai¬ 
sons nouvelles éloignent à mesure que nous en approchons; nous n’avons plus de foi ni 
dans les autres, ni en nous-mêmes ; un fait cohnu est déjà un fait usé ; une noble pensée 
n’est qu’un aliment pour la dérision, un grand caractère n’obtient pas un jour entier d’ap- 
plaudissemens ; nous avons voué des autels au néant ; Dieu s’êst retiré de nous. 

Toutefois , il faut écarter ces désolantes pensées. Si les premières encyclopédies ont 
contribué à livrer passage à cette grande perturbation, en remuant le fond du vaste abîme 
où s’était englouti toutlesavoir humain depuis de longs siècles, elles ont légué aux ouvrages 
du même genre qui leur succèdent tous les avantages qui leur ont manqué et l’accomplisse¬ 
ment delà tâche d’utilité qu’elles avaient négligée. La plus importante partie de ce réper¬ 
toire des connaissances humaines, celle des sciences de fait et d’observation, des arts usuels 
et mécaniques, en était aussi la plus faible. Les causes de-cette imperfection provenaient 
de la législation coutumière des corps d’arts et métiers, et du secret gardé par chaque arti¬ 
san, fabricant ou manufacturier, sur ses procédés. Les directeurs de l’Encyclopédie eurent 
& vaincre les résistances d’un sordide intérêt, et l’ignorance partielle des hommes qui con¬ 
sentirent à décrire pour eux les métiers qu’ils exerçaient. Un ouvrier ne savait alors qu’une 
seule chose, la mise en œuvre; et il était bien rare d’en rencontrer qui possédassent quel¬ 
ques notions sur les matières premières qu’ils employaient. La plupart ne travaillaient que 
de routine et ne savaient pas se rendre compte de ce qu’ils faisaient. La science architec¬ 
turale, par exemple , traitée ex-professo dans cet ouvrage, y a reçu des développemens 
très étendus; mais l’art manuel de la coupe des pierres, celui du charpentier, du menuisier 
duserrurier, sont restés fort au-dessous des perfectionnemens qu’ils avaient atteints à cette 
époque. Les articles de peinture de M. Pierre, premier peintre du roi, et de Diderot lui- 
même , ont satisfait, sans doute, les J)eau*-esprits du dernier siècle, bien qu’ils nous pa- 
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rafcsent empreints aujourd'hui de plus d une sorte de ridicule ; mais la description de l’art 
du peintre en bâtimens et en meubles, les procédés multipliés des fabricans de couleurs 
et de vernis, laissent presque tout è désirer sous le rapport des détails et de la clarté. Cer¬ 
tains travaux de luxe sont décrits avec complaisance, mais les procédés moins coûteux à 
l’usage des simples artisans, semblent dédaignés par les rédacteurs. J’aime à supposer qu’ils 
ont rencontré des difficultés qu’ils croyaient insurmontables, comme tous ceux qui com¬ 
mencent. 

De nos jours, ces difficultés sont grandes encore; mais il n’est pas impossible de les 
vaincre. On n’a plus généralement à redouter l’esprit de maîtrise et celui de mystère qui 
concentraient en quelques mains des procédés que nos savans, les savans de notre pa¬ 
trie, se sont fait un devoir de communiquer à tous, car ils ont été les premiers à comprendre 
leur mission. La chimie, devenue vulgaire, a exprimé ses découvertes dans un langage 
compris du. plus simple ouvrier. L’esprit d’examen et d’analyse est devenu si commun, 
qu’il n’est pas une substance nouvelle dont la nature ne soit à l’instant connue de tous , 
pas une application utile qui ne puisse appartenir à tous. L’émulation dans les arts ne con¬ 
siste plus à imiter, à contrefaire, mais à perfectionner ; et, à mon sens, les collections de 
manuels d’arts et métiers de Roret, les publications scientifiques d’Àudot, ont rendu d’im¬ 
menses services à la société. A leur aide, l’ouvrier de la plus ordinaire intelligence peut 
aisément se rendre compte des principes sur lesquels reposent les procédés de l’art qu’il 
exerce, et s’il réfléchit, se donner promptement un talent qu’il n’eût point acquis avec ses 
seules observations durant toute une vie. 

Je n’ai point à m’occuper des différons dictionnaires encyclopédiques qui ont paru de¬ 
puis le commencement du siècle. Je leur devrais des éloges à tous, et je ne me sens pas de 
forces pour la critique quand il s’agit de travaux aussi difficiles. Celui de M. Courtin, œu¬ 
vre consciencieuse de son honorable éditeur, s’est distingué par des articles de la plus 
>haute portée. Cependant on lui a encore reproché les développemens excessifs de cer¬ 
taines questions et quelque négligence dans les points de simple utilité. On pourrait en si¬ 
gnaler la cause* les éditeurs de Y Encyclopédie pittoresque la savent certainement mieux 
que moi. 

Ce dictionnaire est le dernier venu de ces ouvrages instructifs. Une telle entreprise, con¬ 
çue dans des vuep aussi généreuses que désintéressées, doit se .concilier les suffrages de 
tous les hommes qui ont foi au perfectionnement de la civilisation. Les périls qui s’attachè- 
ijrcnt à leur modèle dès sa naissance, ne sont plus. Nous touchons, il faut l’espérer, & moins 
que ce monde ne soit qu’un monde d’essais, à l’époque des régénérations, et nous ne pou¬ 
vons les attendre que d’une répartition plus exacte, plus complète entre tous les hommes, 
des fruits du savoir et de l’industrie, mûris, perfectionnés, accumulés parle génie et par 
les siècles. Ce n’est plus un torrent destructeur, c’est un fleuve vivifiant qu’il serait plus 
Ü 40 gçreux de retenir qu’il ne le fut de livrer au premier un passage imprudent; et pour 
.ma part, je vois, aveç une extrême reconnaissance, des auteurs courageux consacrer leurs 
loisirs à réduire la science à de courtes instructions bien claires, bien précises, bien popu¬ 
laires) qui ne laissent plus à l’ignorance le prétexte de la disette de livres utiles d’un prix 
peu élevé, et qui ouyrent aux ouvriers studieux une carrière toute nouvelle et toute de 
succès. 

Je sens trop mon insuffisance pour me hasarder à vous parler des détails d’un diction¬ 
naire encyclopédique, s’il est nécessaire d’entrer dans la discussion successive du plus 
grand nombre des objets que l’ou y traite ; ce serait élever un second monument auprès 
du premier. Mais, pour vous apprendre tout ce que j’en pense en général, je puis me li¬ 
vrer à ma bienveillante ignorance qui ne saurait préjudicier au mérite réel de l’ouvrage. 
Je dirai donc que j’ai lu scrupuleusement beaucoup d’articles du premier volume qui ne 
comprend qu’une partie de la lettre A et qui compte 825 pages. La plupart m’ont paru 
clairs, instructifs, purement écrits, et quelques uns remplis d’une profonde érudition. 
Je n’ai pu m’empêcher d’admirer les connaissances variées de M. Reynaud en histoire, 
en géographie, en archéologie, en sciences morales et philosophiques. Le nombre im¬ 
mense d’articles dont il a enrichi ce volume m’eût donné une haute idée de sa facilité , 
’JotmVAL DE l/lNSTim H1ST., TOM, H% l re UvR. 3 
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de son savoir et de son aptitude à le rendre populaire) à d’autres pradue&mdMrtjfad 
apprécié tout le mérite, n’avaient déjà fermé mon opinion sar son beaa talent. M. Le* 
roux est digne de lui sertir de collaborateur ; et s’il me fallait tous foire connaître tons 
les écrivains qui se sont distingués par leurs excellents articles, je serais obligé de vous 
citer là longue table de plus de cent auteurs qui ont travaillé à cet ouvrage. On re mar q u é 
parmi les plus distingués, MM. Lacordafre, Viardot, d’Avezac, Montvéran, Requfcfr, 
Aycard, Le Play, Rousseau, Transon , Mongin , Tissot et nombre d'autres. *4 

Vous me refuseriez toutefois votre confiance si je vous affirmais qu'il n'existe aucune 
tache dans ce grand travail, exécuté par tant de mains, et certainement avec rapidité. 
Un des inconvéniens principaux d’un ouvrage de ce genre, inconvénient que je crofe 
Inévitable, c’est qu’il suppose trop souvent des connaissances acquises ; et que 1» plupart 
des articles s’appuient sur des notions qu’il faut préalablement posséder pour tirer quel¬ 
que fruit de leur lecture. Parfois encore, une question fi plusieurs faces iTest traitée 
que sous un senl point de vue, ou ne se rattache qu’à la manière d'être et de voir d f ime 
Seule nation. Les mathématiques pures me semblent confiées à un savant bien capable 
<fen exposer les principes avec précision et clarté ; mais peut-être s'aba ndonne nt-if en poa 
trop à des digressions qui éloignent les explications que Ton désire. Je nfan venu peur 
exemple que le mot algèbre . Ses premiers paragraphes sont loin cPexpMqéer ee qm 
c’est que cette science, et c’est en vain que Ton cherche dans tout l'article son fort, 
son origine, sa marche , ses instrumensou signes et transforma dons, et ses procédés géné¬ 
raux. J’ai eu recours au mot analyse mathématique dans f’espob* d'y rencontrer ce que 
gavais demandé au mot algèbre, j'ai eu le regret de n’y trouver qu’une dissertationsur 
l’opposition de la synthèse à l’analyse, et sur l’erreur où Tillustre m athé m at icien Lé- 
grange est tombé, suivant l’auteur, dans sa mécanique analytique dont 11 «’a folt quhm 
ouvrage de synthèse. Je f avouerai, mais en toute humilité, je suis p rofondém en t con¬ 
vaincu qu'un dictionnaire de sciences ne doit contenir que des faits avérîs et jamais rien 
de paradoxal. Citer comme autorité les ouvrages mystérieux de M. Hoêné W ro u e ky 
dont je isuis loin de contester k profondeur, c’est jeter un abîme entre fa science dfa- 
même et l’homme qui veut la posséder. Un dictionnaire consacré à l’instruction dn peuple 
doit être brillant de clartés et de vérités populaires. 

Je relèverais bien encore quelques opinions historiques, qui me semblent hasardées A 
motus qu’elles ne tiennent à un système ; et un système serait l’arrêt de mort fél 
otrvràge. Le pape Alexandre 1H fut sans contredit un des pfas grands hommes de «m 
temps, ri k grandeur consiste à déployer une vaste ambition, etA saisir habilement<fos 
moyens de la satisfaire. Mais j’ai vainement eherchédans mes souvenirs historiques dés 
ptèûvosde la douceur de earaotère que lui attribueTeneyclopédie pittoresque; et jcnc sofa 
comment on peut dire de lui qu’il ressuscita Tes droits du peuple. L’auteur de fartide IM a 
durement sacrifié son adversaire Oetavien ou Victor III qui u’eat d’au!re tort que d’avoir 
été vaincu. Alexandre avait formé le projet d’abaisser la puissance royale, don dans Fin- 
térêt des peuples, mais dans celui de l’absolutisme pontifical. Chassé de Rome et réfêgife 
-en France, il caressa les rois occidentaux, pour en obtenir des secours. Son prendermén- 
vcment fut sans doute de défendre Thomas Rocket contre Henri 11, car Rocket avait 
voulu élever la primatie archiépiscopale de Canlerbury au niveau du trône de son souverain^ 
mais dans 1a crainte que Henri II ne se déclarât l'auxiliaire de Frédéric ffarberousae, 
Alexandre persécuta lui-même Becket exilé et refusa de Tadmettre eu sa présence. Lors 
que-ensuite il fut rétabli sur le siège de Rome, on sait comment il bonifia Henri M a* 
1 empereur Frédéric. N'est-ce pas Alexandre iil dont l’adroite vanité inventa fa ridicule 
cérémonie du doge épousant 1a mer? Est-ce en fulminant des excommunications, en jetant 
des interdits sur des peuples innocens, en disposant des couronnes, on suscitant dés 
guerres, qu’il protégea les faibles et mérita du genre humain? S’il déclara qu# tour sert 
qui recevrait le sacrement de baptême deviendrait libre fi l'instant ,1e fit-fi en haine do fa 
servitude ?non, il arradhait des esclaves à leurs maîtres pour accroître les forces dé TÉgUto 
■dont ils devenaient les serviteurs. Il est temps de rendre à Tbfetoîre sa vérité, et4e-classer 
Je* hommes selon leurs vertus réelles, fussent-ils papes. 


Digitized by CnOOQle 



( tt) 

4* fcg^iêglégniiceaqp*, cependant, dépa¬ 
reraient le meilleur ouvrage si l'on, pouvait eraindre qu’eUes se reproduisissent. La langue 
ml, pourtous les écrivains, une condition de via, et j’ai remarqué avec regret y qu’elle 
c’était pas. toujours respectée dans un ouvrage où toute erreur est un délit, parce que sa 
destinée eet.d’aeqpérir force de Loi parmi les classes qui viendront y chercher une ins* 
traction saine et incontestable. Je ne discuterai pas des membres de phrase, tels que ceu* 
d*: ün’&apasquey* il était à même de ,.. elles auront passé inaperçues dans la rapi¬ 
dité du travail v mais je dois, vous signaler une tendance au néologisme qui peut avoir de 
fi&cheuses.conséquences. Quand un mot manque à une langue, il faut sans doute en faire la 
cpnqpéte binais encore ce mobdoit-il être absolument nécessaire, et il n’appartient pas à 
tous 4e le composer et d’en enrichir le dictionnaire. J’ai remarqué dans un article le verbe 
phUosophiqmr domîasigiûflc^ticm mîest inconnue % et qui m’a parus!bizarre* que je n’at 
pnmqxbspem^daLe noter. A-force de barbarismes, noua rendrions, la langue françdaq 
fodigpn deSfpeuples quaqops nommons barbares. 

^ repvoisd’uaiiio^ùn autre ,4ds que anw veyei esprit alphabet vaym&xituwe', 
qnt> 4a grave* inconvénient le me souviens qu'ouvrant un jour un dictionnaire géog w 
phiqpeauf me ^Starntwvkl^ fa\\& ùoyez Constantinople, etqu'au ywtConsUintiuopl* 
avait voyez Stamboul Ces négligences ne sont probablement pas à craindre aveo ctoussi 
Sélés éditeurs* mds il peutarriver qpe la nécessité de (aire deuxTecberobey, aulieud’unc, 
fojtigpe.dcs lecteurs-dont le temps est précieux; Les mots cités ont chacun,, d'ailleurs viint» 
définition qpt ne . devrait pas être omise. Si L'histoire do» alphabets trouve sa place dans 
une dissertation sur l’écriture, ce n’estcependant pasù ce* dernier article qu^oa acagert 
d’abord |t demander co que c'est qu’un alphabet. Vous en penserez autant du mot ame 
qpi méritait bien un petit traité à part, ne fut-ceqa’unndéfinition, la* moinsmét^phyf 
stqpappssible* 

*. iese en bois, qui démonté- i’oncyolapédie deM&L Keynaud et Lei?oux,L® 

Unmde phtmesqpe, v sonVg^ératemf nt bien-exécutées. Quoique» unes,.maïs en petêtnoi^ 
îjfe^la^sppLdésicer, plus de netteté y j’aurais voulu, qu’on en supprimât d’autres v lotie? 
qpele ^ppficc des anabaptistes et la danse deJcandeieyde sur ln corps- de s*femmes 
Cela n est pair beau et parait déplacé dans un livre aussi spéciale 11 serait surtout otüé 
qp’ime échelle ajputée à touteUes figures d’histoire naturelle douoât une idée précise.de 
leurs dimensions; le tracé de l’animal microscopique est aussi grand que celui 4* l’élA 
ÿpmâpoude rhippppptame et rien ne ramène l’imagi nation à la véritablemosure desiotrpa. 

J& m’arrête ; je-craiue, d’avoir abusé <fo votre; attention cependant u*' tel ouvrage ne 
demandait pas. un léger examen et jp n’aiqpe.leregret d'être? resté dans* root éloges; fort ai& 
<fesm ua du biûn quej’en peqsp. Son jiupoès aippurd’hui est constaté. C’est une oeuvre sage , 
utlfo. conaempdeufte, et pprUntunobonne action^ 

, Le baron de Roujonx, ,, 

1 Membre de la i rt classe de L’Insiiiui IIiSTfÆW«r 


JONGLEURS ET TROUVÈRES, 

°*t 

CHOIX DK SAttTS, ÉPITRES, RÊVERIES ET AUTRES PERTE* B1BCS& «Jg# 

XIU« ET. XIV* SIÈCLES, 

PUBLIEES, TOUR U PREMIÈRE FOIS, PAR ACHIttl TUBINAL (l\ 

Depnii' quelques* années, l’élude des ntonumens littéraires du moyen âge a .gris up£ 
'^i);CKw^*whloi>ivMatant) »*«WW*<uruAHéy n.-rn ' ‘‘ 
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grande extension. Cette branche de Karchéotogle, réservés jusque-là à quelques esprits 
mûris dans les recherches de la science et les labeurs de l’érudition , préoccupe vive¬ 
ment aujourd’hui nos jeunes écrivains. C’est que l’étude de nos antiquités nationales est 
pleine d’un intérêt sans cesse renaissant, et que ne nous présente pas au même point la 
lecture des chroniques étrangères, non plus que celle des poètes de la Grèce et de l’Italie; 
Quand, par exemple, dans les malheurs de Bette aux grans piès, dans nos vieilles épopées 
carlovingiennes et chevaleresques, nous retrouverons derrière les grands coups d’épée ‘ 
de Garin leLoherain , ou dans les querelles de Raoul de Cambrai, toute la société des 
vieux siècles, corps et ame ; — quand nous verrons , sous la plume des irouveurs , surgir 
tout armés les barons du onzième siècle , ces hommes de fer et d’action ; — alors notre 
cœur battra au récit des exploils de nos aïeux et à la vue des traits héroïques de va¬ 
leur qui leur étaient familiers. — En ce moment surtout où les encouragemens qu’on pa¬ 
rait vouloir accorder à l’étude de notre histoire littéraire, précipite dans cette carrière hé¬ 
rissée de difficultés bon nombre de jeunes gens studieux et zélés, il est, selon nous , du 
devoir de Y Institut historique de signaler les progrès et la marche de ces importantes ex¬ 
humations. Je prendrai donc la liberté d’appeler l’attention de la société sur les travaux 
auxquels se livre avec un zèle persévérant, un de nos plus assidus collègues, M. Achille 
Jubinal . 

Depuis bientôt une année que ce jeune philologue a commencé, sous le titre de Poésies 
du moyen âge , une série de publications dont les journaux ont rendu compte, plusieurs 
points assez obscurs de notre histoire littéraire ont été par lui éclaircis. La dernière li¬ 
vraison de son travail {un sermon en vers) confirme, au moyen de pièces justificatives, 
cette assertion des Bénédictins, prouvée du reste par une multitude d’exemples, que 
l’éloquence de la chaire avait jadis appelé la poésie à son aide. Déjà, la Résurrection du 
Sauveur, fragment d’un mvstère inédit, mais malheureusement incomplet, avait établi 
d’une manière certaine que nous possédions un théâtre avant la date généralement adoptée 
de 1402, et nous savons que prochainement M. Jubinal doit apporter une nouvelle 
preuve h l’appui de son opinion par l’édition d’une comédie historique, sur la mort de 
Pierre de la Broce± chambellan de Philippe-le-Hardi. Enfin, nous citerons encore parmi 
les travaux de notre collègue plusieurs pièces non moins intéressantes; telles sont, par 
exemple, une nouvelle leçon d’un morceau satirique, intitulé les Vingt trois manières 
de vilains , leçon qu’a enrichie de notes un autre membre de l’Instrtut historique, M. Éloî 
Johanneau. Nous ne devons point non plus passer sous silence, bien que notre recueil l’ait 
reproduite en partie, la notice de M. Jubinal sur le trouvère Rutebeuf , notice pleine de 
laits, et à la valeur de laquelle ajoutaient encore les fragmens qui l’accompagnaient. 

Mais ce que je désire aujourd’hui surtout signaler à l’attention de Y Institut historique 
et du public éclairé, c’est le recueil intitulé Jongleurs et Trouvères, ou choix de Saluts, 
épîlres, rêveries et autres petites pièces des treizième et quatorzième siècles. Rien n’est 
plus propre à faire connaître les mœurs et les habitudes de nos pères que ces poésies lé¬ 
gères échappées au génie naïf des jongleurs et des trouvères, poésies pleines d’esprit et em¬ 
preintes souvent d’un grand talent d’observation.—La plupart des morceaux, composés par 
le* jongleurs, poètes de rues et de carrefours, sont des satires de quelques usages et 
coutumes, ou bien la louange de divers corps de métiers. Les trouvères, au contraire, 
hommes plus littéraires, poètes d’étude et de réflexion, s’attaquent à la partie imaginative 
de leur époque, et nous donnent ainsi l’état des idées dans les hautes classes , comme 
leurs confrères l’état des préjugés parmi le peuple. — Jusqu’ici, on avait bien édité des 
rotaan* ét des fabliaux du moyen âge; mais personne n’avait encore réuni en volume les 
pièces fugitives des précurseurs de Régnier, de Molière et de Boileau : or c’est là une 
innovation heureuse et qui ne peut manquer de produire d’utiles résultats. 

Le volume dont nous parlons se compose de trente-deux pièces toutes inédites 
parmi lesquelles je recommande spécialement aux lecteurs, VÉvangile des femmes\ 
YÉpitre des femmes , le Salut d’enfer, le Privilège aux Bretons, des Cornettes , le 
Dit de la Rosé , des Joueurs de tambour, et enfin, la Paix et la Charte aux Anglais 
bouffonnerie politique fort singulière * imprimée d^à dans le journal de la société. Je 
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voudrais m’étendre Ici sur chacun de cgv morceaux et entrer dans quelques détails à 
leur sujet; mais cela m’entraînerait trop loin, et peutrêtre autre part trouyerai-je occasion 
de me livrer à cet examen : il me suffira présentement de dire aux personnes peu fami¬ 
liarisées avec la langue romane v qu’elles seront étonnées du charme et de la facilité de 
cette poésie, et aux érudits, qu’ils auront peine à comprendre comment on ne leur avait 
point encore révélé ces écrits ou plutôt ces chants populaires qui caractérisent si éner¬ 
giquement ¥ époque de leur composition. — Nous engageons vivement M. J «binai à con¬ 
tinuer son œuvre de patience et d’érudition et nous sommes assurés que les amateurs 
de notre vieille littérature nationale lui sauront bon gré de ses efforts. 

Un élève de l’École des Chartes, memlte de la 6 e classe de riN&Tim Historique. 

- mom * 

HISTOIRE DE CHARLES VIII, 

PAU 

M. LE GENERAL COMTE PH. DE SÉGUR , PAIR DE FRANCS, DS L’ACADÉMIE FRANÇAISE (l). 


L’historien, à qui l’on doit les Annales de Russie, suivies du règne de Pierre-le~Grand, 
et le récit de la campagne de Moskow (2), M. le comte de Gégur, vient de publier une 
Histoire de Charles VIH , qui doit accroître la réputation de l’écrivain. 

Cet ouvrage se compose de trois parties principales : les Etats de Tours, la réunion de la 
Bretagne à la France, et la conquête de Naples. Le plus remarquable de ces trois tableaux 
est le dernier ; il forme à lui seul les deux tiers du travail. C’est un récit vif et plein de 
faits de cette entreprise si mal concertée, de cette pointe aventureuse, dont les deux prin¬ 
cipaux résultats furent une barette de cardinal obtenue par un courtisan, et l’humiliation du 
diadème très chrétien devant une tiare déslionorée. Elle prépara l’exaltation de ce fougueux 
Jules II, destiné à devenir le plus ardent adversaire de notre patrie; elle outragea le 
bâtard Borgia, ce prêtre réprouvé, que la politique étroite et l’iütérét personnel de 
Louis XII devaient créer un jour capitaine d’hommes d’armes du royaume. Ouverte par 
une bataille gagnée, terminée par une fuite nocturne, elle laissa des dettes immenses , 
un trésor dissipé, une armée anéantie. 

Le style de l’ouvrage est animé, serré, dramatique : il étonne quelquefois par des har ¬ 
diesses subites, par des mots peu usités, tels que : jaillissement pris dans le sens d’inspi¬ 
rations , transports, et l’adjectif jactant que n’a pas encore consacré l’Académie, dont le 
dictionnaire compte cependant notre écrivain parmi ses collaborateurs les plus actifs et les 
plus consciencieux. 

A partir du milieu du premier volume, l’intérêt du livre devient plus français, plus 
militaire ; il est jusque-là plus européen, plus politique. En tête de l’ouvrage est un plan 
' figuratif de la salle où ont été assemblés à Tours les états-généraux sous Charles VIII en 
: 1484 , il est tracé d’après le procès-verbal de Masselin, et réprôduit avec fidélité la ré¬ 
partition des catégories dans lesquelles se groupaient les ordres ou les membres de Fassent 
blée. 

Bien des plumes contemporaines n’auraient traduit ces faits qu’en une pâle narration t 

(t) Deux volumes in- 8 , chez Bellizard «t compagnie, rue de Verneuil, n. i bis. 

/a) Histpire de la Russie et de Pierre-le-Grand, in- 8 . 1829 . 2 * édition, chez Baudouin. 

füsioire de Napoléon et de lftgrande armée, i834* io* éd. À Paria, chez Houdaffie. 
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roflèteoticl dans une Vie théâtrale Ranimée. Des jugés légères ftptaéhefefe&t$*ift- 
étré I l’auteur une élégance un peu recherchée; mais celte -parure a souvent Son etatttne. 

“ Josqifè présent des panégyristes sans conscience et -sans profondeur ont Jeté'à ptéioOs 
mains Féloge sur des personnages obscurs, ou sor des caractères pervers-: notreécrivain 
ne s’attache pas servilement à l’opinion de ses devunéiers ; H ne s’évertue pus, 
faire toujours autrement qu’eux ; son livre d’est point composé dans un espfitsygtfimartyc 
de démgrementou de morosité : 11 pèse les vices et les Vertus de-ses petsotmagot «otne 
prononce ensuite impartialement. 

Le cœur se serre quand vous le voyez accumuler tant de pteuves du peu depatrioCfsfce 
4ece #ejgpom dcstioé à être un jour salué du titre de .père dupeuple par sçs historiographes, 
lui qui fut si long-temps l’ennemi du repos et du bonheur de la France. 

« C’est là (en Bretagne), dit M. de Ségur, que nous allons voir l’héritier de notre trône, 
le meilleur de nos princes, encore possédé du mauvais génie d’individualité, de morcel¬ 
lement et d’égoïsme, issus du moyen âge, sc montrer hautement et sans remords le chef 
de toutes ces révolte*;, #alli$ 4e nos çpueups ,-«a loi-mémo l’ennemi le P^s déclaré de sa 
patrie. » 

Un drame tout entier se déroule dans le récit de la bataille de Saint-Aubin, qui décida 
du sort de la Bretagne, royaume alors rivtfl du nôtre. Vous y ressentez les angoisses du 
duc d’Orléans parmi ses compagnons de captivité que La Trémouille sacrifie froidement 
après boire; puis, vous assistez à l’évéaement qui arrache A Maxtrattienla puisaaictâont 
il allait s’emparer ; vous êtes témoin de l’anxiété de M me de Beaujeu, après le mariage de 
Maximilien et d’Anne de Bretagne, mariage vainement consommé par procuration; puis 
enfin, comme la régente de France, vous voyez déjà l’Espagne menacer la Cerdagne et le 
Roussillon, l’Angleterre tendre la main powr saisir la Normandie et la <Gu#eo*e, et 
porter la gobivecn Bretagne, l’AutricheoonveUor l'Artois, laBoujfgogu# et la Franche- 
Comté. 

m Le Roussillon, dit II. de Ségur, était alors notre frontière naturelle * m comté était 
indispensable A la France; mais l’aveugle et chimérique ambition du roi chevalier enteofuo 
la possession centre les chances aventureuses d'une conquête inutile et lointaine. » 

Juge sévère, mais équitable, des vaniteuses conquêtes, l’auteur s’écrie, à l’occasion de 
■ cette entreprise : « Les «ourtisons vont prodiguer, vont jeter tout ce que la France ade 
pim précieux A la tète de ses trois ennemis les plus prêchas et les plus avides ; et pour¬ 
quoi ? pour obtenir le loisir d’aller au loin donner au fond de l’Italie quelques grands coups 
de ImceL Ne semfcie-t-il pas que nou9 en soyons encore à la folie des croisades ♦ on plutêt, 
après ce règne de Louis XI, prolongé par le génie plus sage de sa fille ? ne semble-t-il 
pas voir de jeunes et brillans dissipateurs succédant à une vieillesse calculatrice et prodi¬ 
guant à pleines mains la fortune si péniblement >et si solidement établie par io§ kuq|s 4ca- 
raux de leur pêne f # 

C’est dans cet esprit qu’H fout juger les rois, les guerriers, les conquêtes, et non pas 
comme le foi vola B wmtème, qui, dans la conquête de Naples, ne voyait qu’une glorieuse 
boutade du petit r-oi (Charles VIII). 

M. de Ségur dépeint ainsi les guerriers marchant à la conquête : « Qu les voyait mettre 
dans leurs ormes „ dans leurs équipages et dans leurs chevaux de bataille leur luxe etiouie 
leur fortune, les plus beaux coups de lapée étant leur plus grand aride plaire, persuadés 
iptafes plus braves seraient les fluifimés, qu’aux yeux de leurs dames lopins sûr attrait 
était la victoire, lapins belle porurede nobles cicatrices, et qu’elles m cédaient qwA la 
tfWro. a 

Brantôme ne trouvait rien en Charles VIII qui ne décelât le monarque supérieur : «Âîfez 
•aetfenver, disait-il, fw jamais roé de Franeooyt bml de ces coup, foes que Char¬ 
lemagne ; encore pensois-je qu’il n’y procéda d’une autorité si superbe et si impérieuse. » 

A quoi M. do Ségur répond: « Quelques autres envisagèrent autrement cette affaire; 
ils remarquèrent que les deux plus grands scélérats de lltalie étalent alors fcfbrza 
et Alexandre VI; que notre roi si glorieux avait pourtant Choisi FalRance de l’un 
(Sforza) ; qu’il s’occupait à conquérir celle de l’autre (Alexandre); qu’ils levaient joui dans 
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le Milanais ihmtiMê ém Florence, ei qu’il seraitprobablement dupa du papa d*n#cette 
Iteme où m conquête «ma victoire ne lui coûtait que du sang d’échafaud > où les seuls arçs* 
de-triomphe que se dressât sa gloire étaient quatre potences. » 

Voilà comment il. faut reconstituer sur de nouvelles bases l’édifice historique que la 
servilité des esprits k petite vue a dénaturé trop long-temps ; ils avaient accoutumé nos 
pères à des éloges de convention : rendons à la critique des faits ses droits par eux méconnus, 
jfous nous serions laissé aller k plus d’éloges, si i’amiiié que nous portons k l’auteur n’en* 
chaî n ai t notre plume» Nous u’aurions pas hasardé les remarques que nous nous sommes 
permises ai l’bisterten ne rachetait pas quelques défauts par des beautés incontestables. 

Le général Baaww * 

Memkre d# la 4* classe de f Institut msiwwt* 

- -aQcr- - J -*— 

MGMCMRIA3 IÏISTORICXK-POLITICA8 

RR "bOH VICENTK PÂZOS. 


MÉM0WE8 nflTOfilQUfiS «T PQUÎIQQ68 DE D. VICENTE PAZOS. 

tOWRBS 1834, 


Bd V3MHiIteas r qii é# l’étal teit ooonallre comme publiciste par ses Lettre* sur 

les provinces unies de T Amérique du Sud , imprimées à New-York en 1819, nous offre 
dans le cadre, peut-être un peu ressoCN, dé ce nouvel ouvrage, un tableau fort remarqua¬ 
ble de Thistoire d’Espagne. Il nous la'montre avec ses peuplades primitives, civilisées par 
les Phéniciens, les Grecs, les Carthaginois, les Romains ; inondée par les Vandales, les 
Gotbs, les Arabes, et commençant, dans le? montagnes des Asturies, le long et pénible 
affranchissement dont la nationalité actuelle est sortie. 

An seizième siècle brille l’âge d’or de la péninsule hispanique. Un nouveau monde est 
découvert par Colomb, son fils adoptif. Sur ses traces s’élancent Rodrigo Bariidas, Alonso 
de Cÿada, Francisco Pisarro, Aknàgvo* Fernan Coi4ez,elc. Aux chapitres 3 et 4 le récit 
des expéditions de cet aventureux capitaines. 

Dana siècles pkts lard, c’est k France conquérante qui déborde sur l’Espagne. L’auteur 
«etis raconte avec transport k défense héroïque de la péninsule ; il nous initie aux curieux 
détoffe de Ce qui se pnsse à Bayonne avant l’entrée des Français; les portraits historiques 
de'Chartes IV, de Joseph, les figures principales groupées autour de ees deux rois s’enca¬ 
drent dans 4a narration de cette longue campagne, mêlée de tant de succès et de revers, 
qui eut pour dénouement une insurrection générale contre l’invasion Française, leretour de 
Ferdinand & Madrid et le renversement de la constitution. 

Lès trois derniers Chapitres de ce volume sont consacrés à l’insurrection des anciennes 
colonies américaines, aux efforts tentés par l’Espagne pour se donner un gouvernement 
digne d’elle et à la dernière expédition des Français dont l’auteur attribue le succès plus à 
l’or qu’aux baïonnettes,opinion inspirée sans doute par des regrets patriotiques. M. Pazos, 
né au Pérou, n’oublie entièrement qu’il est d’origine espagnole que lorsqu’il arrive à la 
formation de Rolivia, de fiuenos-Ayres et des autres républiques transatlantiques. Alors 
_ 800 esprit s’exalte* son récit s'anime, il suit avec amour l’enfantement laborieux de tous ces 
itats indépendant il admire celte vaste révolution opérant un changement universel daqs 
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les idées, les besoins et les mœurs des ^peuples; les voyâgeursdu nouvel hémisphère se croi¬ 
sant sur la mer, soit qu'ils viennent étudier les institutions, la politique, les sciences, les 
arts de la grande famille européenne, soit qu'ils retournent dans leur patrie américaine lui 
porter l’hommage des trésors intellectuels dont ils sont redevables à l’ancien monde. 

Les dernières pages du livre offrent une peinture fidèle de ce qui s’est passé en Espagne 
depuis la mort de Ferdinand, jusqu’au mois de septembre 1834. 

M. Pazos est à la fois l’auteur, l’imprimeur et l’éditeur de son ouvrage. Aucun sacrifice 
ne lui a coûté pour répandre la lumière sur des faits accomplis, ou sur des événemens 
contemporains. Son second volume est attendu avec impatience ; il sera consacré tout 
entier à l’histoire des nouvelles républiques américaines, histoire si peu connue de l’Europe 
et d’elles-mêmes. C’est une lacune que M. Pazos est plus que tout autre capable de combler. 
Nous regrettons que dans sa première partie il ait été aussi avare de dates et qu’il ait si 
rarement cité les sources où il puisait. Les personnes familiarisées avec la langue espagnole 
rendront justice à la pureté et à l’élévation de son style. En défînitive , on lui doit déjà le 
péristyle d’un monument historique qui ne peut manquer d’obtenir un grand succès en 
Amérique et parmi tous les hommes qui, en Europe, se vouent à l’étude des annales des 
nations peu connues. 

D. P. Warden, 

Correspondant de l’Académie des sciences, 

Membre delai™ classe de f Institut historique. 


ASSOCIATION NATIONALE 

POUR 

L’ENCOURAGEMENT ET LE DÉVELOPPEMENT DE LA UTTÉRATURB 

EN BELGIQUE. 

La Belgique entre dans une ère nouvelle ; dès qu’un pays est admis à prendre rang parmi les états 
européens, il contracte envers le reste de la grande famille des peuples, l’obligation de verser au 
èoyer commun son contingent de lumières. UAssociation nationale pour Vencouragement et le 
développement de la littérature , tout récemment fondée en Belgique, tend à l’accomplissement 
de ce devoir. Habiles à multiplier les ressources inépuisables de leur féconde patrie, les Belges ne 
négligeront pas les élémens d'une splendeur littéraire qui ne demande qu’à éclore. Elle a pour 
élémens sur tous les points du territoire, une foule d’hommes de loisir, jeunes et studieux; que 
leur faut-il pour qu’ils s’élancent dans la carrière? Qu’on leur en déblaie l’entrée, qu’elle leur 
apparaisse utile, honorable, accessible à quiconque veut fermement mettre la main à l’œuvre pour 
défricher un coin du vaste champ de l’intelligence humaine. Chércher assidûment les moyens 
d’atteindre un si noble but, offrir à l'émulation des palmes cueillies aux applaudissement* de toute 
la Belgique, élever une tribune où tous les amis du pays et des lettres pourront se faire entendre, 
publier un Recueil sur chacun des feuillets duquel un nom belge viendra s’inscrire : telle est 1a 
tâche à laquelle se dévouent les fondateurs de l’Association, l’œuvre à laquelle chacun de ses 
membres est appelé à concourir» 

Cette Association est formée de tous les Belges ou babitaus de la Belgique qui y auront souscrit. 
Chacun des associés est tenu de payer tous les ans, dans le mois de janvier, une cotisation de io fi*. 
Des membres honoraires peuvent être adjoints à l’Association; ils sont choisis par ellë exclusive* 
ment à l’étranger. Ces choix pourront être provoqués soit par la Commission administrative, soit par 
tTois membres de l’Association. 

LJne réunion annuelle et publique, à époque fixe et à trois mois d’intervalle, a lien obligatoire¬ 
ment dans chacune des quatre grandes villes du royaume, Anvers, Bruxelles, Gend et Liège. 
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antres réunions sftttt facultatives1* Comm’ss'ôn établie dàns chacuue de ces villes les détermine 
suivant le besoin ou les circonstances. Toutes ces assemblées'sont toujours annoncées aiï moins 
quinze jours d’avance par ht voie, des journaux. Dans les réunions obligatoires, des sujets sont mis 
au concours, dés récompenses sont distribuées aux acteurs des mémoires couronnés* Tous les qua¬ 
tre ans , les quatre commissions siégeant à Anvers, .Bruxelles, Garni et Liège, réunies en congrès 
littéraire, décernent, s’il y a lieu , an graud prix à l’auteur du meilleur ouvrage produit par un 
Belge dans l’intervalle de chacune de ces assemblées solennelles. La commission centrale est établi? 
à Liège. Une Commission administrative siège dans chacune des autres grandes villes. 

Le gouvernement et les régences communales des villes d’Anvers, Bruxelles, Gand et Liège 
seront appelés à contribuer par des subsides au développement de l’Association. L’Association se 
place sous la protection immédiate des administrations communales de ccs villes. Elle appelle 
également le concours spécial des sociétés et des journaux littéraires dn pays, et généralement celui 
de tous les organes de la presse. 

Elle publie un recueil mensuel intitulé la Revue Belge. Il est divisé en trois parties: Histoire 
et Sciences.—Littérature et Beaux-Arts.—Mélanges.—La Revue Belge est imprimée format in-8 # , 
et paraît, à partir des premiers jours de mars, par livraisons qui ne dépassent pas cent pages d’im¬ 
pression. Les personnes étrangères à l’Association pourront s’abonner à la Revue au prix de ia fr. 
annuellement. 

L’Institut historique ne saurait trop encourager la propagation de la nouvelle Association belge, 
dans laquelle une large place est laissée à sa spécialité. Fondée par les soins et sons la présidence 
de notre digne collègue M. M.-L. Polain , conservateur des archives de la province de Liège, 
l’Association belge ne peut manquer de produire des fruits abonda os. Les journaux de, Bruxelles 
nous ont déjà annoncé que ce savant recommandable s’occupait de la publication d’uue collection 
de chroniques inédites sur l’histoire de l’ancienne principauté de Liège. Cette publication, toute 
spéciale et entièrement indépendante de celle qui va être entreprise aux frais de l’état par les 
membres de la Commission royale d’histoire belge, comprendra la chronique de Jean d’Outre- 
mense, celle de Jean de Stavelot, le Patron de la temporalité , par Jacques de Hemricourt, mo¬ 
nument précieux sur la. constitution de Liège au moyen âge, et plusieurs autres chroniques inédites 
sur des époques particulières de l’histoire de cette principaulé. 

La Belgique est dans la bonne voie ; il ne lui faut que de la persévérance pour arriver. 

I —POP mam 

u 

RECHERCHES 

'* " SÜR \ 

14 VIE BT LES OUVRAGES DE JEAN DESPREZ DIT d'OutEEUEUSE , 

CHRONIQUEUR LIEGEOIS DU XIV e SIECLE. 


La Belgique n’eût-elle fourni à l’histoire que Froissart et Ph. de Commines, elle aurait 
déjà droit à toute la reconnaissance des gens de lettres; mais outre ces deux célébrités, de 
combien d’antres ne peut-elle pas encore s’enorgueillir; combien d’autres aussi n’atten¬ 
dent que des coeurs studieux et des mains habiles, pour réclamer leur part de gloire? Nous 
avons done vivement applaudi à l’heureuse idée de recréer la commission chargée de la 
publication des chroniqnes inédites qui concernent l’histoire de la Belgique. •' • 

t Parmi les chroniqueurs du moyen âge, à Fimpressidn desquels les membres de la com¬ 
mission ont pensé devoir d’abord consacrer tous leurs soins, il en est un, Jean d’Outre- 
meuse , que beaucoup'd’historiens citent, et que cependant peu d’entre eux ont réellement 
connu; son nom, célèbre dans l’histoire littéraire du moyen âge, a été attaché à une infi¬ 
nité de manuscrits historiques, tous différent les uns des autres, et c’est cc'qüi n’a pas 
médiocrement contribué à répandre l’obscurité ? non seulement sur sa vie, mais aussi sur 
ses travaux. 
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feeptta ctûq à ük ans, routeurtecet artiste à fêfount pkwde frais ceate jaaoiiscri^ 
«ttt l'histoire de l’aneiefi&e principauté te Liège; ptoà te etequaste if entre eux portaient 
!è ftom de Jean d’Oatremease, sans que l’un offrît arec l’autre la moindre ressemblance* 
la fdupart n’étaient qu’une sèche nomenclature de faits arrangés ehranelegiqiieiBû&t* -dé¬ 
nués de tout Intérêt, et ne présentant qu’une longue 9érie de «riraeta. 

Cè fut principalement sous les règnes de Ferdinand et de MaxitriiMea de Bavière que fo* 
f'eot 'écrites toutes ces relations historiques que l’on rencontre si fréquemment>, 4l«emfcteffcil 
qu’à Liège, le peuple eût son livre d’histoire, comme aHlcurs H avait sa bitte où éefc 
éhanls(i). 

Les mouvemens démocratiques qui agitèrent Naples, l’Angleterre et là France peAdam 
ia première moitié du dix-septième siècle, eurent du retentissement dans la ptefcite 
panté de Liège ; ils y trouvèrent les esprits violemment excités par des dissensions tpi! di 4 
meut depuis plus de quatre cents ans entre les évêques, le peuple et les nobles. Les mëtiefi 
oagatiisés et puissant comme aux plus beaux temps des communes se ruaient sur les places 
publiques*, déployant leurs bannières et réclamant la conservation ou l’accroUsement dé 
leurs privilèges. Coït à ce désir insatiable de liberté , à ce long et dernier effort populaitê 
qui finit par la réaction de 1684 , qu’il faut attribuer cette grande quantité de chronique* 
et Cette roasee de pamphlets politiques qui parurent sous ces deux règnes (2). J’ai entre¬ 
pris mt tons ces moaamens curieux de notre histoire uu travail trop étendu pour le faire 
•mirer iei, mais il m’a semblé que l’on verrait avec plaisir quelques détails sur le vieil 
historien dont j’ai parlé au commencement de cotte notice; ils sont eugraude partie tirés 
do sa chrônrqne èilc-même, dont je possède un exemplaire préoieux, os ce que seul U Aie 
xemMe offrir le texte véritable de Jean d’Outremeuse (8). 

Jean Desprez, dit (FOutremeuse, naquit & Liège le 2 janvier ts#8 ( 4 )*, dé feau Desprus 
tfOutremeuse, citain de Liège et de dame Maron; Il descendait de fîüustre femiBetes 
llesprez, si célèbre dan* Fhfetoire de Liège au moyen4gè {5) ; c’est ce que l’auteur «eus 
apprend lai-même dans une longue digression sur l’origine des Datitthàrtîfi^ tllndlquemi 
même temps la source à laquelle il a puisé ces renâelgnemens, et ëës fchdicattefis qà’tt* 
soin de donner en différens endroits de sa chronique, doivent y faite àjotrtèr Uti gTAnd 
prix ; car, comme nous le verrons bientôt, il a souvent puisé les faits qu’il rapporte à des 
sources contemporaines, ma lhc ar cuscwcn tp erd u es pour bous, entre autres, à la chro¬ 
nique de Hugues de Pierrepont, évêque de Liège. 

Jean d’Outremeuse fut revêtu te différentes4igai*és importantes; il était notaire, au¬ 
diencier de la cour de Liège et comte palatin. £ous l’évêque Arnold de Homes, lors des 
dissensions qui éclatèrent à Liège entre les partisans d’Urbain VI et de Clément VII, il 
fut délégué pour faire une enquête touchant les Clémentins, et il s*en acquitta vaillant - 


(1) J^i va plus de cinquante copies manuscrites de la relation du meurtre du bourgmestre La- 
ruelle , imprimée à grand nombre en 1637, in-4o, et que l’on ne trouve plus qu'en lambeaux. 

(2) Je possède sur cette époque si curieuse de notre histoire plus de cinq cents pamphlets impri¬ 
més ou manuscrits. 

(5) Ot exemplaire est en deux gros volâmes io-feUn. Le premier,*’? n’est pas de Xa maie 4e Jean 
é’OutheiBdW Ini-teésne, a été assurément topié dans teommaeocament du quinzième siècle * l’écm- 
«teè du second volume me te fait considérer comme appartenant au seizième siècle. 

t(4) J’***rDefeé l'indication de cette date dans différons manuscrit# présentant des extraits de Jean 
d’Outreuteusef entre autres dans deux manuscrits abrégés «le cette chronique » appartenant à 
MM. Moulan et LavaHeye, à Liège* 

î( 5 ) La & mille des Desprez occupait presque tout te quartier d’Ouir&meuae ; ctest sans doute a 
mila qu’il teut attribuer te nom de Jean d'Outremeuse . Je transcris iei un passage curieux de la 
chronique *te notre auteur sur tes privilèges de sa famille dans ne quartier** ..En ces te an {vers 1199) 
acquise Peoesque Albert li temporaiiteit et justiche que li sire Despreiz tenoit del moese du 
fiez défont de% Arche sen allant jusquez al porte di pont d* Amercourt , qui estoit tele que 
se ung home faizoit homicide et larchin à Liege , et il polsist parvenir en justiche Des 
Preis , il estoit tout segnre et n'avoist garde ainsy quel est & TŸaihïit , etc. 
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Vhmi'i'ï. ft phfcft ttiêmfe, é<àpitaf%di {*),qéeEm ta tomptattrtmé per ta» CMéta É ta - 
*6hs,ïl èraîl été désigné feunWné rwï de* prettiièie «pd taevsit>ètfe fisefita*. £ft 
VéVêque Arnold de Hottes esfiftwft fcefeuct&ïp «tare chw nriq e mn , «I mêlait sam «taie 
Savoir lopifea dé tari, àfin qu*fl fht lémàn 4e» fait* dont il m proposait décrire ta dé- 

WH#. 

ffornme OTotteart, Jeath (TOiftrfcmettse 4ie cutmttait ‘pas wrtiléauwrt tdniiee mmwmm 
'fitetotfqàés qu*tt portrait se preetrrer; fl *e $ktatk aussi * éteoirter les vieiBand* Ms4a§ 
#ttx desqtfels ^étafeiit-passé* quoique* taits échrtans -, et oc lfeis<tafe tadiapper mmnmé àwh 
ifon d<éfre Am* les îleoi oh fl efcpéfak **onver de quai earmliir via fetettiro. Ota ptanaa 
qtWI itraturftt ters fan i 39 * Ou 1400. 

Là Ohreftique de Jean d^hitrewieose, dam Vèxtemplaiée que Je possède, s’éteudsMpoi* 
ta créditai du monde fusqult l’année ms, aveceettc note 3 fine mon Btm eé fm 
EH*» tMrtotâï&n^W^ ^copiefe de cette chronique, nfci {dotât desèmfita» «- 

Mtoÿ4'!Btt<|ii6ttt*MM règœ d Étafiebeiît ét là Mafrit, 

taisdti%»4«^f«% î’almèe t39» » époque «apposée de la osort de «aire auteur. 

Jean d'Outremeuse avait dfvtoé e»nmmegeea rpuérelmes^ «tait oe qu’il nansappiand 
M-Même dan» ta prologue 4 é premier Mtve 3 

< « tatonet que matotés gens vjeml voHetttier rêcotupieir >eit pmwkat suite tt-Metato» 

** ttoff %U4*pr parloir, reofcelr, raeomptefcr onprènéndtier aucrtièe* aactrieoes àtatetae., 

* artafteqae* eu aattres, et ehoeses anehleftement passées et adtames teleapscf devait, 
lt «eus Jeh*n4e PvetsdktdeOuttremoeie, dercque liegofg publesdes susctoritag ayn 
+ toticque et topéftele et delle court 41 liège nottake et aadiencWer, et pur U grtaedi 
« Diez et delle majesteit impériale noble natale pal latin s, vous vrtlrans dé monta rdr oatatay 
4 prësèut 'CFOtalcque que nous avons Iranslaldt de latin en Jrancboÿ et dûs en tpuftres 
ù line» ^pmÊVak If uug44 Sautée, afin que asnHsà idanstaées di aeigueui* et a iiltaet 
u poaeqiiyaK Satan tfvm. mêle eogttoiasanèé, H puyssem «tuendre. Liqud pgtaénd tata- 
% tataqneatesltat pHs et exiraltt de ^rardopes i’etaesque dé Lfege fit» di Pi erp eta ^ Üz 
« ta tat fingmms di taaitiét Betays en Bra nch e et Segûyn di Meaux *n Brie; «ieemeée 
«pnr tatat tmMci et aootpvleis, ettsy qae Hest ârict mention à leur tampsd ynp nè s nn 

* see o nd e libre. Et debvnfs açavsk qu’fl extrahérebt II vériteit di mette Vyüû di finnppe 
n que naos énmao s et d'autan» annsy en «nrwgaiii 4i erreurs, fit kist^d pr ta ett i c r ani sqne 
« taadett assÉvnir serfi ermneqnesest eseiips JosephM del pnrtie âes JtaMfiit îtw» tans 
« cronicques Orosiens; item des cronicques li pape Damasquc; Hea di filtdin liinwn; 
m imm tif ftMurt taéyw di ünepty; item des cmnicqnes tafere Martin péüH enc i n d r de 
«r pape, «H Itanit ém prédêettenm Et deèneîsnçavnir qnenecdz partant4ifdniéta»nm- 
m: taire», et par «spéctal des papes *et4w mnpsneo rsde fletne. itana mmm mtf mm ém 

■ ftaniné^ligsmMfèiimopfe,qiiy parlent.génés^enmaidtfîmesoroatagnes, 

a etmfcîmertl de)le tandation dt Tongne^ et dnrne jusque à Saüct Materne, li proies 
« evesque di Tongre, et si faiçt mention delle fontaisne quy fust à Tongre. Item des cro- 
« Hicques Bernard di üuydoy (4), patriarche, Inquisiteur deshéréiieque eh ii royalme de 
if Franche ; item des cronicques Richart ; item des cronicques Sigyre dé Hongrie » item de 
' « frère Baldüin A Danemarche, quy touttes généralement parlent di touiies histoire et 
« de tous pays. Item de Bede li vénérable et des cronicques d’Angleterre ; item de (Mon 

* evesque de Viene ; item de fielinand delle royalme de Frize espécialement ; item les tro- 
« nicques de Sainct Augustin ; item de Sainct Jhérosme ; item de Sainct Grégoire li pape ; 
et item de Sainct Ambrose, archevesque de Miknt; Item de Sergius li pape, li pape se- 

, « loujd de ce nom; itçjndc Guilbeame de Puy^Laurence ; item de grand docteur lsido- 

* anus* item 4» Sigibaire de Gfij#teifr; item de Turpin, archevesque de Reims; item 

, (1) Expressions du manuscrit de MM. Moulan déjà ciié , page 201, 

(3) fisen , j HUU Leodkrisisï ïjeGfXvi , i 6 g( 6 . in-foî., parfc 3 , lît>. VI , if* |S , page 143. 

* f 3 ) Fisen , ibidem. 

{/J Bernard ÇuidonU, né en *2.60 , nommé , éè i 3 oé j kiguisiieér de ta foi erf Languedoc, mort 
' en i 33 i.‘—ïl a laissé un grand nombre 4 ’éuvrrfget; on notiire des exti*aîts de Bem. GuidoiiUdans 
les collections de I.abbe et de dom Bouqnet» 1 1 
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« frère fktflheame de Naagis, moisne de Sainct de Denys en Franche ; Hem de Pompdîua 
<t l’espagnoul (i) ; item des cronicques Harigerius Abbeit de Laubes, quy de temps Sainct 
« Nogier evesque de Liege regnoist, quy escript li cronicques de Tongre, de Sainct Ma- 
« terne ou Flinius li laissast, jusque» al temps Sainct Remacle, evesque di Tongre ; item 
« des cronicques Ancheal (Anselme) docteur en théologie, chanone et schollaistre de Liege 
* quy escripvat.de Sainct Remacle jusques à Wazo evesque de Liege, et regnoist celuy 
xt schollaistre au temps Sainct Anone, archevesqqe de Coloungue (2). Item des cronicques 
« Giele, moisne d’Orvaul, de l’evesque Wazo jusques à Henry de Gheldre, evesque quy 
u fust déposait (3). Item des cronicques Siere Johan, prestre vesty de l’engliese de War- 
« nans (4), et maistre Johan de Hochsome chanone et schollaistre de Liege, de temps 

Henry de Gheldre, jusques al temps Englebert de la Marche; et d’aultres, en avant 
v« priz les fais, les adventures que noos avons veyu plus au prêt que nous avons peut. Item 
« avons priz les vies d’aulcunes sainctes que tout avont cy-mis ou la mateire le requeirat 
« et qu’il s’ensiet après. Encor debveis sçavoir que de tous ces cronicques des maistres 
« desseurdils, fust extraict et coppileit cy présent cronicque ; et fust ordoneil que de dont 

en avanst ne seroist riens escript dedens sy non vériteit. » 

C’est surtout vers la fin du onzième siècle etau commencement du douzième, que la chro¬ 
nique de Jean d’Outremeuse devient intéressante, non seulement pour l’histoire de Liège, 
mais aussi pour celle de la France, de l’Angleterre et de la Flandre. Il s’occupe de tous les 
( événemens un peti importans qui se passèrent dans ces diiférens pays, et les renseigne- 
mens qu’il nous donne sont d’autant plus précieux qu’ils ont été puisés aux chroniques de 
: Hugues de Fierrepont et d’Enguerrand de Bar, monumens historiques inconnus jusqu’au- 
jourd’hui et qui sont peut-être perdus pour toujours. 

Enguerrand de Bar, chanoine et écolâtre de la cathédrale de Liège (a), était fils du 
comte Bertrand de Bar. Lors de l’incendie qui consuma entièrement l’ancienne église de 
- Saint-Lambert en l’an 1183, tous les livres et toutes les histoires que l'on y conservait dans 
là librairie, furent brûlés. Le chapitre confia à Enguerrand le soin de rassembler tout ce 
qu’il pourrait trouver concernant les événemens qui s’étaient passés à Liège et dans les 
f pays voisins, et d’en composer une nouuvelle chronique ; le travail d’Enguerrand fut ter¬ 
miné vers 1203 et j 204; il s’étendait depuis Saint-Materne jusqu’à cette époque; ces chro¬ 
niques d’Enguerrand furent ensuite enchaînées dans la librairie (S) de la cathédrale ; mais 
elles n’y furent pas long-temps, car on s’aperçut qu’il en avait Gorrompu à dessein quel¬ 
ques faits principaux (7). 

Avant d’écrire sa chronique en prose, Jean d’Outremeuse en avait déjà composé une au¬ 
tre sur le même sujet en rymes françaises ; quelques littérateurs ont pensé que l’auteur 
de la chronique en vers n’était pas le même que celui de la chronique en prose. M. le ba¬ 
ron deCler, bibliographe distingué du pays de Liège, qui avaitplacé desnotés fort curieuses 
en tête de la plupart des livres de sa belle et nombreuse bibliothèque (8), distinguait deux 

(1) Voyez sur la plupart de ces chroniqueurs Fabricius , Bibliotheca médias et infimœ lati - 
. nitatis , editio Mansi . Patavii, 1754 » i«-4°* 

( 2 ) Annon, archevêque de Cologne (io56— 1075 ). Art de vérifier les dates, par les Bénédictins , 
tome i5 de l’édit, in- 8 ®, page 184 . 

(3) Ces trois derniers chroniqueurs ont été insérés dans les Gesta ponlificiim Leodiensium de 
Chapeauville. 

(4) Chapeauville nous a conservé des extraits de la chronique de ce dernier. 

(5) D’après là chronique de Jean d’Outremeuse. 

( 6 ) Dans le moyen âge, on fixait souvent les livres avec des chaînes, non pour y attacher aucune 
' idée d’infamie ou de condamnation, mais pour empêcher qu’on ne les enlevât. Schelhornii Amœ • 

nitates littevariœ • Vol. 8 , page 348. 

( 7 ) Et surtout la pfise et la reddition de Bouillon par Renaud I« r , dit le Borgne, devenu comte de 
Bar, par l’abdication forcée de son frère. (Voyez Art de vérifier les dates , par les Bénédictins 
de Saint-Maur, édit. in- 8 °, tome i3, page 4 ?q. 

( 8 ) Le catalogue de cette bibliothèque curieus; a été imprimé à Liège en l’an X, in- 8 ° de a53 pag. 

Il est fort mal rédigé. ( 
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auteurs 8e ce nom (1). M. de Villenfagne, dans une lettre inédite (2)', contenant quelques ✓ 
renseignemens très inexacts sur notre chroniqueur, adopte le même sentiment, et rapporte 
à l’appui de son opinion le passage suivant, extrait d’un manuscrit sur l’hisloire de Liège : 

« L’an 1367 le 2 Février fuLnoyé Jean d’Qutremeuse, poêle et clerc liégeois, lequel fist 
« l’histoire 4e Liège, en vers françois ou bien en vieux romans. Commente son histoire aux 
« rois deTongreset par après à Saint-Materne, finissant icelle à Albert de Cuyck, duquel 
« ne fine entièrement l’btstoire. » 

Ces deux littérateurs n'ont pas connu le texte véritable de la chronique en prose de notre 
auteur, car ils y auraient remarqué le passage suivant qui décide toute la question. 

Il s’agit de la guerre qui eut lieu vers 1170 entre l’évéque Rodulphe et le comte deLooz; 
ce dernier mit le feu à une partie de la ville de Tongres, qui avait été nouvellement res¬ 
taurée; « là, dit-il, eu forte bataille qui toute e9t déclarée en premtez libre que j’ay faict 
« en rymes des évesques de Tongres et de Liège. » 

L. M. Polain . 

Conservateur des archives de la province de Liège, 

membre 4 e la i r « cloue de l'Institut historique. 

(i) Voyez Ernst t Tableau historique des sujftagahs 1 ou co-créques de Liège. iSofi. in-8o, 
page 217. / 

{2) Lettre à M ’. *** sur quelques historiens liégeois dont les ouvrages n'ont point été impri¬ 
més , et sur quelques autres auteurs de la même nation , dont les écrits en général sont ppu 
connus,.** flan» la Bibliothèque ELuronne t manuscrit du même auteur qui fait partiede la biblio¬ 
thèque» de M. Lavalfey, à Liège ; la plupart des renseignemens contenus dans cette lettre ont été 
refondus dans les ouvrages imprimés de M. de Villenfagne, 
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CURIEUX OU INÉDITS. 


LA PESTE A PARIS EN l$33. 


Bh jëtiéÿXXV* septembre «*4*A 

C*jpiwd’huy le lieiUenant-cifil de U prevofléds Paris e$t jem en ta cour ata 44 qtfil 
venait à la dicte cour remontrer qu’il y avait de la peste bien fort en cette ville, et se prenais 
aux guatres quartiers d’ieetie, et estais cela veay, e \\t sçava*4 certfl moment, al pour ce 
suppliait la oour y ad viser; ei que quasi à luydi bernai kût à lapolHce ,,ou Ai m fesaiWralft* 
1er d’auires choses, et y manderait les médecins et chirurgiens de celte dicte ville* et; ce 
feict viendrait ad ver tir la cour de ee qu’il aurait faipt; : dont il a été exhorté, par la cpnh 
pagnic. 

Du samedy XI octobre. Ce jourd’huy au mandement de la cour est venu en icelle le 
doyen de Paris vicaire de l’évêque de Paris, auquel a esté remontré qu’il a été mandé parce 
que la cour avait entendu que les curés des paroisses de cette ville ou leurs vicaires ne vou¬ 
laient inhumer aucuns morts de peste soubs umbre qu’ils n’avaient faict testament, sans 
avoir licence et permission du dict évesque ou de son vicaire, et que cela estait trouvé dur, 
Joint qu’il y avait danger grand de longuement garder un mort pestiféré. Pareillement était 
la dicte cour advertie que les dicls curez et leurs vicaires différaient et faisaient difficulté 
d’aler devers les malades de peste, et leur administrer les saincts sacrements : chose de péril¬ 
leuse conséquence. À ceste cause l’exhortait ladicle cour sur tout ce pourvoir; ce qu’il a pro¬ 
mis faire, et a tant s’est retiré. 

Ordonnance et arrest extraict des registres de parlement sur le faict de lapollice 

DE LA VILLE ET FAUXBOURGS DE PARIS POUR ESUITER AU DANGER DE LA PESTE PAR LEQUEL 

EST DRSFEKDU DE FAIRE CE QU J ENSUIT, SÇAVOIR EST : 

De transporter de lieu en autres aucuns habillemens, licts, linges, ne draps. 

A tous fripiers, reuendeurs et sergens de vendre aueuns habillemens ny meubles. 

D’aller aux estuues et de les chauffer sinon après Noël. 

A ceux qui auront seigné pestiférez de toucher les autres. 

De brasier charbon de pierre ou de terre. 

De jetter par lesfeneslres ou mettre sur le paué charées, infections, bottes, ne eaues 
infectes. 

De mettre fiens, boües ne immondices, ny de brasier feure en la rue, 

De meure en la rue vuidange de maison, sy ce n’est pour porter promtement aux 
champs. 

De ballayer deuant son huis durant la ployé. 

De nourir en la ville ne fauxbourgs porceaux ne trayes, connils, oysons ou pigeons. 

De curer les retraicts sans congé de justice. 

D’estendre à la fenestre aucuns draps sur perches. 

De faire trempisou lauement de poisson de mer en la ville ne e* fauxbourgs. 
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fle tendfregergwpwsMhirpmtmdes épwsetn mtten» do la vffle>c»fa»«boa»gS. 

Dejetter immondices dans 9eyne eu sur le quay ne de foire amas connue voyrie. 

Et par le dict arrest est enjoinct de faire « qui ensuit, sçavoir est : 

S’afficher, et laisser durant deux moi* dora croix de beis ez huis et fonestrm des mai¬ 
sons pestiférées. 

lie porter par les rues une «erg* bümcfceea la mahv. 

Be porter le sang des soignées des mallade» m deesooèx de Pescorékeele an eheuem 
en Seyne. 

Et le sang des chenaux a la voyrie- 

De tenir net, entier, et en bon estât le paué deuant son hais, lelauer, et faire «smtlr 
rfeaaaual. 

De curerdfllfgement les bottes, etqee îe tombreaKSoit estallowné. 

De mener le diçt totnbreavau Ghastelet s’il n’est comme appartient eslaffemé. 

De foire retraicts ez maisons de Paris. 

Aux examinateurs de faire garder ceste ordonnance et d’emprisonner V» conteeuentM. 

Anx qoartenfers, einquantenier», et dfcninfer», de leur aydsr, e» de les sdueettr dm 
transgressions. 

De reueleraudtets quartenfers, chsquanteiiiersetdixainfcrs, lespesrtférez. 

Item est ordonné qu’il y aura quatre docteurs médecins, deux chirnrgiefts et ai* ter 
biers pour visitter, solliciter, panser et médicamenter les pestiférés, 

Que les dicts chirurgiens, et barbiers, et apoticquaires tiendront leurs eouroire ferma», 
parce qu’ilz ont gages de la ville. 

Que par le commissaire du quartier et deux morguilliers seront' députer gtm pour 
eqseuelir les morts de peste, et nettoyer leurs maisons, et afficher les ffieies deux croix 
dont ilz auront gages. 

Que le? courroyeurs, megissiers, pelletiers, tauerniers, teintorier»detoülein*lwrh*»t- 
diers ne besoigneront de leurs mestiers a Paris sinon eux. 

Que les bouchers, tripiers, et charcutiers ne faneront tripe» quuen taseoMfceme de 
Paris et autres lieux accoutumez d’antienneté. 

t A CHAMBRE ORDOHSEE PA* W Rov AO VBUP8 0B VACCAWOM. 

Après récit Jttmdel»lumetddllte^»e»kaambm dtt«»fé(^ pnm pmsnimH^qt 
«Mer wdaDgevdMpesmaapmsMttnqgBttnt ««este «ittedoPagi* fé fou*bpH*fg4’te«ile, 
«»«up sur co te pmeueenr-gepenal dp my, feuteneafaesiminel 4e Ig WWW# 4e PwM fl 
preuostdes marchands et escheuins de «Maille dePam-mand** en ted4çtechu»lwe«<^M% 
manda otepjoinqt pour esuter andteis dangers de la peUP-, 

A tous propriétaires et locatifs des maisons estans en ceste villa de Paris ngstllM 4S" 
pMdpux majsençuom esaéwMthdrtMKnaeflpotsoaaesdepeAte. aftiUée.dpYjftilré- 
pas, et que après la publication de ceste présent© ordonnance peujaont egtrn mgUpdes. . , 

Qa’toayent amttn, qu>«Hn mmtre enfamslcea d*4fe»*i amteen&eu aul^s feux 

pksappncanrimeoMmdebop*. 

£a au «dieu d» l» t «te»cipte« peim T àuys, etenÉr*d’ieeiles ni* Mi* 

haps:, «terni* enÆshéo cenlm les dfcme part» nt hnys • en «a» pfeewu en pfesseaxfe- 
cognoismnee, et-sîabstfemmdfy entier, «t kue dette»* dM*ve« fewefe» kflfefe* 
erois dsseotcraentoa indine«ieir« Jnegenr i te|H nififr »§*** fd’rftfe* MffiM «M ffiises 
«r peyne dtemadn ptètlsamt 

A nam commande et eajameta-tmtqs penanm» «rf «Bt «dé mBÉ»* *1 M Si «PW* 
nrrmt mhltidr* de 1* dite* maUodie depeele„et *. tnt* **«4*1* egniso»e| fewfe qp 
«woctestéousavou» raaliaaks k»fet»s pmeonn»,. **’*»* *yM * P***F*i tewrçn».ain8$p 
allât .et mn«n* par'«te dfee viBomm mrge blamthe «e km» blana sur fodic^e 
peyne. ... 

PM elHim r mdWfrml Mtrlr '’lmrri’-t 1 «■»«"»« -h* ff*" 1 *”* ***-- qualité. ou 

rmilitssis qnttn misnt é’epneetea m M *f»prtMr m mte l# 5 *4 
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d’Icellc des autres villt*, .ou villages* ou autres Ifcux, on aussy de transporter ou %ire 
transporter d’une maison, chambre ou autre ho^tel, ou logis ouon se serait mort ou qui 1 y 
eust danger de peste, eu autres hostels, chambras, greniers, ou autres logis de ceste dicte 
trille aucuns licts, couuerlure3, loudiers, courtepointes, draps de laine, linges, serges, 
oscades loutres simples, ne autres biens ou la peste se peut retenir, soit que lesdiçls biens 
leur appartiennent par succession, ou autrement en quelque manière que ce soit. Mais 
leur enjoinot qu’ilz délaissent lesdiets bieps ou l’on se seroit mort ou aura eu danger de 
peste jusqües a ce qu’il leur soit permis de les transporter par ladictc Chambre, ou 
le preuost de Paris ou son lieutenant-criminel, sur peype,d e confiscation de corps et de 

biens» . ' ; , . ; 

En outre deffcnd ladicte Chambre a tous frippiers, priseurs de biens d’inueiitaire, cous- 
turiers, rabilleurs d’habdlemens, colporteurs, colporteresses, reuendeurs d’habillemens, 
et a toutes autres personnes de quelque estât qu’elles soient, aussy a tous sergens du Roy, 
et de touttes autres litres et seigneuries, estansen ceste dicte ville, ou fauxbourgs d’Icefle 
de vendre et exposer .en vente en xeste dicte ville ou fauxbourgs d’icelle soubz couleur 
4e, vendre biens par justice, ou autrement, aucuns desditets lits, couuertures, loudiers, 
courtepointes, serges, habillemens, robbes, draps de laine , ne de linge, ou generalle- 
ment tout autre bien ou la peste ou mauvais air se peut retenir, sur ladicte peyne de con¬ 
fiscation de corps et de biens. 

Semblement deffcnd Icelle Chambre a touttes personnes quelconques d’aller aux estuues, 
ou aux propriétaires, ou locatifs d’icelles estuues de les echauffer jusques après le jour ou 
feste de Noël prochainement venant, sur peyne de punitions corporelles. 

Au surplus deffcnd ladicte Chambre a tous chigurgiens ou barbiers qu’ilz ne soient sy 
osez, ne sy hardis de porter, ou jetter, ou faire porter ou jetter les sangs des personnes 
mallades, de quelque malladie que ce soit, par eux, ou aucuns d’eux seignée, en la riuière 
Seyne, ne ailleurs en ceste diete ville de Paris. 

Mais leur enjoinct les porter ou envoyer hors ceste dicte ville, sçauoirest en l’ancienne 
riuière de Seyne au dessoubz de l’escorcberie aux cheuaux, sur peyne de prison et d’a¬ 
mendes arbitraires. 

Aussi deffcnd ladicte Chambre a tous lesdicts chirurgiens et barbiers qui auront faîct 
les seignées de malladies de peste d’eux entremettre de leur art, ou praticque ou mestier 
sur les corps des personnes seynes jusques a ce que justice eu esgard au temps qu’ilz au¬ 
ront faict lesdictes seignées leur soit permis _ce faire, sur peyae de la harh 

Au surplus, commande et enjoinct Icelle Chambre a tous mareschatix de faire le9 sai¬ 
gnées des cheuaux qu’ilz soigneront en un vaisseau, et de porterie sang d’ioeux aux voy- 
ties hors ceste dicte ville et les fauxbourgss dlcelle. 

Leur deffend user de charbon de pierre, ou de terre, sur ladicte peyne de prisa*, 
on d’amendes arbitraires. 

Outre, commande et enjoinct ladicte Chambre a touttes personnes de quelque qualité, 
estât ou condition qu’ilz soient : 

Que doresnaduànt ils facent pauer ou refaire le paué rompu, ou effondré a l’endroi<t de 
leur maison et tiennent ledict paué en estât, et les rues nettes chacun endroict soit, et jet¬ 
tent eau en tous temps soir et matin deùant leurs huys mesmepsent deuadtleruisseau, et 
fassent de sorte que les ruisseaux et esgoux ayent leurs cours * et ne soient empesches a 
l’eridroict de leurs dictes maisons a ce que les immoudiees ne s’y puissent arrester. 

Et que nulle personne pour quelque pluye cru. autres choses descendant do ciel soit sy 
hardie a curer, ballayer ou nettoyer deuant son huys jusque a ce que ladicte pluye soit 
'passée et egouttcc afin que l’eau àye son cours telle quelle poura auoir, et i’eao passée per¬ 
met Icelle Chambre a tous ceux qui voudront ballayer ou nettoyer deuant leur huys de le 
"pouuoir faire , leur enjoignant d’incontinent oster et porter ladicte corure et neUoytire au 
lieu accoustumé, san9 que aucunes* soit en temps de pluye ou autrement, puisse analler 
les unes sur les autres. . . 

Aussy leur deffend Icelle Chambre de jetter de leurs maisons par lehrs fenestres, or¬ 
dures, uriues, chorées, iafçctiobs, ou autres eaues quelconques, etde retenir en leurs 
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maisons iesdictai eauea orouppiea,corrompues, et autres infections, mais leur enjoinct 
d’incontinent les porter au ruisseau, et après y jetter uu sceau d’eau nette. 

, En deffendaqt a toutles personnes quelles quelles soient portant urines aux médecins de 
les jetter parmy les rues,ains leur est enjoinct de les porter en leurs maisons, et les 
jetter deuant l’huys de leurs dictes maisons dedans le ruisseau, et troire sceaux d’eau 
pour le moins après le tout sur peyne de punition corporelle ou d’amende arbitraire se- 
Ion l’exigence du cas. 

. Semblement deffend très expressément ladicte Chambre a toustes personnes quelconques 
de quelque estât qu’elles soient de yuider ou mettre en pleine rue aucunes fourres, char- 
rées, tiens, boues, ou autres immondices, iceux brusler ez rues. 

Ains leur enjoinct d’incontinent les porter ou faire porter aux champs et lieux a ce or¬ 
donnez. 

. Leur permettant sy promptement ilz n’ont aucuns tombreaux, charettes, voituriers ou 
hacquetliers pour ce faire, les serrer et mettre cependant le long de leurs maisons dedans 
paniers, ou mannequins pour le plus tost que faire se poura porter ou faire porter ez dicts 
lieux. 

Aussy deffend Icelle Chambre aux tailleurs de pierres et maçons, couureurs, ou autres qu’il 
appartiendra de vuider ou faire vuider des maisons, grauiers, ou autres choses dont infec¬ 
tion ou empeschemens se peuuent ensuiure sy promptement ilz n’ont tombreaux, cha¬ 
rettes, voituriers ou hacquetliers prêts pour incontinent charger les vuidanges, grauiers, 
tiens, charrées et immondices, et iceux porter ou faire porter aux champs esdits lieux a 
ce ordonnez et a mesure qu’ilz seront osiez, et hors de l’hostel dont ilz seront issus. Le 
tout sur peyne de prison et d’estre rigoureusement punis a la volonté de justice» 

. Et neautmoins ordonne la dicte Chambre que les maistres et maistresses répondront 
pour leurs vallets , seruuiteurs et chambriers du faict du premier article, et de l’article 
précédent outre la punition qui s’en poura ensuivre d’iceux vallets, seruuiteurs et cham¬ 
briers, 

Pareillement Icelle Chambre commande et enjoinct aux commis par justice sur le faict 
des lettres, et autres gens qui en ont la charge que touttes excusations cessantes, ilz s’ap- 
plicquentet fassent applicquer nettoyer les rues de ceste dicte ville de Paris, et mener et 
porter les bouës et immondices ez lieux a ce ordonnez sur peyne de punition et d’amende 
arbitraire. 

Et aussy aux tumbriers incontinent estre prêts auec leurs cheuaux et tombraux bien clos, 
et serrez eu sorte qu’il ne puisse sorjtir aucune chose sur peyne de prison, et confiscation 
de leurs cheuaux et tombraux et d’amendes arbitraires. 

Et pareillement a tous sergens et bourgeois de Paris où ilz verront et trouveront les 
dicts tombraux n’estre clos comme dict est de les prendre ou faire prendre et mener au 
Cbastelet pour en ordonner aiasy que de raison. 

. Outre la dicte Chambre deffend a tous bouchers, charcutiers, rôtisseurs, boulangers , 
laboureurs, menasgers, gens de mestier, et à touttes autres personnes de quelque estât 
et condition qu’elles soient de tenir ou faire tenir et nourir en quelque lieu que ce soit eu, 
ceste dicte ville et fauxbourgs d’icelh aucuns porceaux, truyes, cochons, connils, oysons, 
ne pigeons, soit pour leur vivre, ou vendre, ou mitre cause, occasion ou couleur que ce 
soit, leur enjoignant sy aucune en ont, que le jour de la publicatiou de cette présente or-^ 
donnance passé, incontinent toutes excusations cessantes, ilz les menuent et portent, ou 
fassent mener et porter pour les nourrir, ailleurs, aux champs hors ceste dicte ville et 
fauxbourgs d’icelle sur peyne de prison et d’estre grauement punis a la discrétion de jus¬ 
tice aussi de confiscation des dicts pourceaux, truyes, cochonsconnils , oysons et 
pigeons. 

Pareillement enjoinct la dicte Chambre a tous ceux qui sçauront aucuns contreuenans 
a ceste présente ordonnance de les reueler a Justice le plus dilligemment que faire se 
poura pour en faire telle punition qu’elle deura estre a faire sur peyne de prison et d’a 
mande arbitraire. 

Semblablement enjoinct la dicte Chambre a tous propriétaires de maisons et hostels 
JOURN. DE L’iKST* HIST, , TOM. Il 0 , V e MV. 4 
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esqoels ti’a fosse* et tetWWts, fprê a toutte tiflflgeteiê et *mS Sèhf fU en fesseht IMft. 

Autrement et faute de ce faire promptement ordonne Icelle Chambre les louages (fi¬ 
celles maisons estre saisis et arrestez pour estre employez a faire les dfcts fosse* et 
fetraicts. 

En deffendant h tous curettrs de retraîcts de les ttoret et nestoÿer dores én atratit sans 
permission de Justice sur peyne de prison et d’atoiende arbitraire. 

Aussi deffend Icelle Chambre par maniéré de prouision et jusques serrement én xbft 
ordonné a tous les tnanans et habitans de ceste dicté ville de Paris de quelque estât, on 
condition qtfüs soient de tncttre «ou faire mettre dores en allant aucuns draps ténduS ^ut- 
perches ne fenestres, ou a l'enÆrofct de leurs dicts ho^tete sur peyrte d'amende arbitraire. 

Outre commande et enjefoncl la dicte Chambre, aux cmntntssaires examinateurs du 
Chaslelet de Paris de faire garder et obseruer inuiolablement ceste présenté ordonnancé, 
leur permettant d'emprisonner eu faire emprisonner ceux qui eoatreuiendrent a rcede 
pour estre punis selon la rigueur du cas. 

Et enjoinct aux quarteniers, dixeniers, eft cfnqaametiïers de bailler aux commissaires 
confort et ayde, et de les aduertir dés trangressions et fautes qui viendront en lotir 1 
connaissance. 

Et a ce que les dlcts commissaires soient plus énefftis a faire garder ceste ordonnance et 
faire les dictes captions et emprisonnemens et faire les dénonciations ordonne la diète 
Ghambre qa'flz auront le tiers des amandes qui pour ce seront adjugées. 

Et an surplus ordonne la dicte Chambre que ta Faculté de Medecine députera quatre 
médecins docteurs regens en icelle qualité tant en theurique que pratique, pour Visitter 
et medicamenter les mallades de peste en ceste dicte ville et fauxbonrgs tffeeWe. 

Et pour ce faire auront chacun d'eux trois cents liures parisis pour ceste présente année 
dont leur sera aduanoé un quartier, et en ce faisant seront centrainm à te charge dessus 
dicte. 

Aussi que le college des chirurgiens de ceste dicte ville eslira deux d'entre eux maistres 
chirurgiens pour visitter medicamenter et panser tes dicts pestiféré*. Et auront chaeên 
d'enx des gages pour ceste présente annoe six viogts bores parisis dont pareillement leur 
sera aduancé un quartier. Et en ce faisant seront coutraiocts a la charge dessus dicte. 

Semblablement la congrégation assemblée des feprbiers jurez de ceste dicte vflte seront 
tenus d’eslire six d’entre eux maistres jurez barbiers pour visitter solliciter medicamchtet 
et panser les dicts mallades de peste et auront chacun (feux des gages powr ceste présente 
année quatre vingts livres parisis, et en ce faisant seront cootrinacts a la charge dessus dicte. 

Aussi ordonne Icelle Chambre que les dicts quatre médecins don* chirurgiens, et six 
barbiers qui seront estes et commis a ce que diet est pendant le temps dessus dfct et 
quarante jours, et jusqu'à ce que par la dicte Chambre autrement en soit ordonne s'abs¬ 
tiendront de voir visitter et medicamenter autres personnes non pestiférées en enjoignant 
au dicts chirurgiens et barbiers de tenir leurs ouuroirs fermez durant 1e temps dessus dfct 
le tout sur peyne de punition corporelle, priuation de leur» estais, et d'amendes arbi¬ 
traires. 

Pareillement ordonne la dicte Chambre que pour enleuer les corps pestiferez des mai¬ 
sons, iceux inhumer, remuer et depiattr les meubles, et fceux transporter en il sera 
ordonné, nettoyer les lieux, tenir les fenestres d'iceux lieux couettes, fermer les ftuys et 
attaseber les croix qui pour ce seront baillées, seront députés gens en chacune paroisse par 
le commisaire du quartier, appelez auec lui deux margoilters dieeüe paroisse qui seront 
stipendiez chacun d'eulx de six livres parisis pour mois. 

Aussycn chacun quartier seront pris par les commissaires d'ycetey quatre setgens a 
verges qui seront tenus de contraindre les dicts députez par les dicts commissaires et 
marguillers a faire attascher les dictes croix, enleuer les corps f«ré tes dfcts nettoyemens, 
et ouuertures de fenestres, et généralement le contenu eu l'article precedent concernant 
iceux députez. 

Et seront les dicts sergens stipendiez et sallairiez a l'ordonnance et taxe du Prenoset& 
Paris, Ou son Heutenant^orimind. 
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to pbdt deux cétisllureè partais et matas dé telle pershtmoque 

péf lé^FrëtesI de Patte ou eon liemeiwnt^rittteel «eta drdotmé. 

Etpoat strbttenh* a te uécessltë tirgênte de oe <p*e dict est, le diel Preuoôt des marchande 
ët éscfieutea dë la dicte Tille seront tettus d’aduancer le premier quartier. 

Et deffend h» diète chlunbrë a tous médecins * chirurgiens , barbiers, épotîcqu&ires, 
gardes de mallades, et autres qui auront visitté, gardé, pansé, seruy, et sollicité atteint 
dés düts pestifetez de communiquer aux autres «uparauint les dicta quarante jours pas- 
a compter du jour qu’ilfc auront visité, pansé, et sollicité les dtetS pestiferet, m 
jracm titoux, en eet article mincompris los dicts médecins, chirurgiens, et barbiétt 
députez 1 ou a députer pour les dicts pestüerez, la prohibition desqotlz demeure selon tes 
articles qui teseonteme. 

Pareillement deffend Icelle Chambre pendant le danger de peste, et jusque a Ce qué 
atHrémeuteu soit ordonné, a tous bauidroyeurs, eotirroyeurs, et tanneurs de entra de oëtte 
dicte ville de Paris de besoignér, en Ounroir onuert, de autrement, de leurs mesder dedans 
la dicte ville ètfetirbourgs d’IëdHe, leor permettant d’eux retirerai bon leur semble hors 
la dicté Tille et ftukbonrgs (ficelle «ur la riutere de $eyne an dëseoubz de la dicte ville dd 
ëoste de Sàtncl Germain des Prez tirant Minimes de Nijon a distance de cestè dicté 
ville et fauxboorg* d’icelle de deux jeetz d’arc et plus, sur peyne de bannissement de ce 
royaotneyet confiscation de leurs biens et marchandises. 

Et n’entend la dicle Chambre prohiber et deffiendreaul dictsbafuldroyears, aentrerfmrû 
et tantfetiri de cuirs la vente dès dietes màrchandwés quand elles seront hors de leurs 
Infections <et Senteur an dedans de la dicte ville et fauxbourgs d’Ioelle. 

Ami la dicte Chambré deffend pendant les dangers de peste et jusques a ce que au~ 
froment én soft 'ordonné, a tous pelletiers, mégissiers, teinturiers de teilles, barbaàldriers 
Ot autres semblabteé estais de faire leurs confectz, mégis, barbauldérs, au dedans leurs 
maisons estans en ceste dicté ville et fauxbourgs d’icelle et de porter qu feire porter leurs 
tayners et icelles tremper ou lauer en la dicte riviere de Seyne au dessus des Tuilleries. 

Aussy de vuider par leurs conduiete te* dicta-mégis confects, ne autres semblables in¬ 
fections en la dicte riuiere. 

Et de faire %<«cjfer ateUhëS îainéh ou peaux att dëdtms de la dicte limite, leur permettant 
ce pouvoir faire sy bon leur semble sur la dicte rivierq de Seyne au dessous de cette dicte 
ville et fauxbourgs d’icelle du dict coste de Sainct Germain des Prez tirant aux dietz Mi- 
nimesdeNijon a distance d’icelle ville, Tuilleries, et fauxbourgs de deux jeetz d’arc et plus, 
sur peyne de banissement de ce royaume etconûscation de leurs biens et marchandises. 

Toutefois n’entend Icelle Chambre prohiber ou deffendre aqx dicts pelletiers, megissiers, 
teinturiers de toilles la vente (ficelles marchandises quand elles seront hors de leurs in¬ 
fections et senteurs au dedans de la dicte ville de Paris et fauxbourgs dToètte. 

ffebum *éffé*d ltdkrteCbapfbre péndant le danger de peste et jusqu'à œqaaotremdnt 
mrnM ordonné, a tousteniehers,ch*nratimeUutre 8 de semblables estais de faire abbatfé 
<mtut«civte^Mé 0 t idotlri|ipO§, et foules dégraissés au dedans de ceste diète fillè et feux*, 
bourgs d’IreUc* 

fexéépté ex Hfeh* andent et destmezde tous temps peqr les boucheries rèyâlles ; 
éàt* te dfefe’pefne du benfesetnent de ce royaume, et eonfiseatioB de leurs biens * et mar^ 

chandises. , , J ’ V , 

^ USS y deffend Icelle Chambre pendant le danger de peste et jusqu g ce qn’antrement en 
sofcnrdmmé ate» vendeurs*, Ut dfstailletfrs de poissons de mer et autres de semblables 
estais de faire rtrtntpte attfcuBB ou lanemens au dedans de ceste dicte ville et fauxbours 
d’icelle, sur la dicte peyne de banissement de ce royaume et confiscation de leurs biens et 

marchandises. ' v. ' , * . ^ 

Pareillement la dicte Chambre deffcfid par preoisfon èomtae dessus a lods crieurs de 
corps, et de vins, et autres, de quelque estât ou condition qu’il* soient, dé tendre on faire 
tendre ez églises, maisons, portes, et huys d’icelles de ceste dicte ville et fauxbourgs d’icelle, 
aucuns draps ne antres adfcodstaméz d’estre tendus ez mortuaires, à bout de l’an, sur peyne 
de priuatiamdé leurs affises.et«stats > qt eonfiscatioas de leurs btens et des dicta draps. 
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Semblablement ta dicte Chambre deffend par preufofoû comme dessug, « tous manans 
et habitans de ceste dicte Tille, et autres qu'il appartiendra, de jetter ou faire jetter eu la 
dicte riviere de Seyne sur le quay au bout d'icelle d’autant que Icelle ville et fauxbourgs 
s'estendent aucunes ordures et immondices et d’y faire voyrie, sur peyne de banissement 
de ce royaume et d’amende arbitraire pour la première fois, et de confiscation de corps 
et de biens pour la seconde fois, 

Et outre la dicte Chambre enjoinct par maniéré de preoision comme dict est a tons les 
manans et habitans de ceste dicte ville et fauxbourgs d'icelle que s’ilz trouuent en après 
aucuns entachez ousoubcoonezde peste de le reueler incontinent aux dtxeniers,quarteniers, 
ou cinquanteniers sans aucune personne excuser, ne exempter, fussent maris, femmes, 
enfans, seruiteurs, maistresou maistresses, pour en aduertir le commissaire du quartier, 
pour y pouruoir selon l’ordonnance. 

Auxquelz la dicte Chambre enjoinctd’y pouruoir incontinent, et sans delay,el sur 
peyne de privations de leurs dicts offices, et <famendes arbitraires. 

Et finalement enjoinct la dicte Chambre au dietz Preuostde Paris, ou son dict lieutenant 
criminel de faire lire et publier ceste présente ordonnance par les carrefours de ceste dicte 
ville, a ce que aucun n'en puisse prétendre cause d’ignorance , et la garder et faire garder 
et obseruer inviolablement sans l’enfreindre sur peyne d’amende arbitraire. 

Fait en la Chambre ordonnée par le roy au temps de vacations le treizième jour de sep¬ 
tembre l’an mil cinq cent trente trois. Signé de Vignolles. 

Le contenu au blanc a esté crié, leu, et publié a sçon de trompe et cry publieq par les 
carrefours de la ville de Paris, ez rues Saint Jacques, coing des Maturins, deuant l'hostel 
de la ville, rue Bauldrairie, rue Saiut Honoré, Mégisserie et deuant le Palais , par moy 
Nicole Le Nourricier sergent a verge et crieur juré du roy notre sire, au Chastelet, ville, 
banljeu, preuosté et vicomté de Paris, appeliez avec moy Michel Paultier trompette du 
dict seigneur, Jacques Massier et Thomas Braconier trompettes (t). 


LETTRE DU CARDINAL MAZARIN, 

GOUVERNEUR DE LA VILLE DE TOULON, 


Extrait des Archives de Toulon . 

Messieurs, 

Les aduis qu’on nous donne de diuers endroits de quelque dessein que l’armée nanale 
des ennemis a sur la costede Prouence, m’obligent a vous escrito ces lignes pour vo,* 
aduertir de nouueau de vous tenir sur vos gardes; outre Tinter çst qOe j’ay a voslre con- 
seruation comme vostre gouuérneur, l’affection que j’ay eue de tout temps pour la ville 
m’y en fait prendre un si particulier que je ne vous puis exprimer l’impatience que j’ay de 
sçauoir que vous soyez en estât de ne rien craindre. Faites, je vous prie, tous vos efforts 
pour vous y mettre sans perte de temps et me croyez , 


Messieurs, 


Votre très affectionné a vous faire seruice t 
Le Cardinal Mazarint. 


0 Signature autographe sur Voriginal.J 
A MM . Us consuls de la ville de Toulon ( 2 ). 


A Amiens le 25 juin 1649, 


(1) Publiée de rechef, à Paris, le samedi 4 avril i544 » et «ignée N. Le Nourricier. 

(2) Certifié conformé k l’original. L’archiviste dt T°vkn , Qz* LxnrPgz m U Loiam 
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DES PROCÈS-VERBAUX DES ASSEMBLÉES GÉNÉRALES 

BT DBS SÉANCES DE CLASSES DE L'iNSTITCT HISTORIQUE. 


Le lundi 2 février, séance de la i rf classe (histoire générale), sous la présidence de M. Alex. 
Lenoir. 

MM. J.-E. Boulet, de Metz, et R.-O. Spazier, de Leipsick, annoncent à leurs collègues qu'ils 
vont faire paraître, à Paris, une Revue mensuelle du Nord et principalement des pays germani¬ 
ques, conçu sur le plan de la Revue britannique. Le prospectus de cette publication est déposé sur 
le Bureau.. 

M# le baron d’Eckstein désire présenter à l’Institut historique # dans l'assemblée générale pro¬ 
chaine, la première livraison d’un ouvrage composé en langue sanskrite, et qui contient la philosophie 
de l’Inde orthodoxe, philosophie fondée sur les Vedas. M. Poley en est l’éditeur ; il a fait litho¬ 
graphier le texte, qui sera accompagné d’une traduction lorsqu’il aura été publié dans sa totalité. 
Pour la première fois, ajoute M. le baron d’Eckstein, les œuvres de l'antique sagesse des Brahmanes 
prendront râng dans la science européenne. 

Eu offrant à l’Institut historique l’hommage de ce cahier, notre collègue se propose de tracer 
largement le but de la publication, l’importance des lettres indiennes et leurs rapports avec la 
littérature de l’antiquité classique et avec la science moderne. De tous les peuples de l’Orient, les 
Indiens sont les seuls qui cultivent avec ardeur les lettres européennes. Plus de vingt Brahmes, 
dans les diverses parties de l’Inde, se sont fait connaître par des ouvrages en langue anglaise, éta¬ 
blissant avec leurs vainqueurs des controverses scientifiques, religieuses, philosophiques et même 
politiques puisqu’ils discutent les rapports sociaux et la législation des indigènes. « Ferons-nous, f 
dit M, le baron d’Eckstein, à Paris, au centre de la civilisation, moins que Ram-Moheen-Roy, 
à Calcutta, ou que Ram-Raz, à Bombay, sans parler des Brahmanes de Madras , etc. ? Tous ces 
hommes se sont livrés avec ardeur à l’étude du grec et du latin , et nous dédaignerions le sanskrit, 
cette langue dépositaire d’une littérature immense? » (Voir page 40 1 

MM. le comte Reinhard et le comte d’AUonville appuient, de leur expérience, les réflexions de ; 
M. le baron d’Eckstein. ' ‘ 

La société de géographie fait hommage à l’Institut historique de la dernière livraison de son 
bulletin , et M. le comte César Balbo, de Turin, de sa dissertation ayant pour titre : des Titres et 
de U puissante des comtes , ducs et marquis de VItalie septentrionale* 

Une commission est nommée pour proposer à la i re classe une série de questions destinées a notre 
congrès historique européen. Elle se compose de MM. F. Ansart, Sautayra, Fréd. Boissière, Amédée 
Rénée et Victor Courlet. 

*** La deuxième classe (histoire des sciences sociales et philosophiques) s’est assemblée le mardi 
3 février, sous la présidence de M. le duc de Doudeauville. 

M. Serrure, archiviste de la Flamlre orientale, à Garni, remercie la société, et M. Fresse-Montval 
en particulier , du catalogue des chartes flamandes (existantes aux archives du royaume), que nous 
lui avons adressé pour le grand cartulaire dont il s’occupe. « Je fais exécuter en ce moment, ajoute-t- 
il, les copies d’un assez bon nombre de chartes émanées des rois de France, que je destine à l’Institut 
historique. En attendant que ce travail soit achevé, je vous fais parvenir un document qui me paraît 
assez intéressant pour V Histoire du droit commercial, en ce qu’il offrepeut-être le premier exemple 
d’un billet au porteur et à terme. » 

Renvoi à M. Achille Jubinal pour un rapport. 

Hommages du Prieur de Chamounj et de VHistoire abrégée des principales inventions et 
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découvertes , par M. H. Roux-Ferrand, de Nîmes; d’un Essai général d'éducation , par M. M.-A. 

ch» Paris; «Pane brochure *ur VEmancipation des esclaves aux colonies jrassçmsés, 
par M. le-marquis de Sainte-Croix, et des Mémoires de la Société d' agriculture , des sciences 
et des arts de Varrondissement de VtlenQie&nçSi 

M. Bannister émet le vœu que la Société cherche à se procurer comme matériaux historiques les 
documens imprimés par les chambres françaises et anglaises. 

M. ^poglpye d4|ijper»U qfte |a n>esuce l’éteqdît^auJi phîyubrf» t d* BjpIgigjWb * - 

M. Achille Jubinal pense que l’Institut doit demander, en outre, leurs publications aux trois 
commissions royales d’histoire de Londres, de Bruxelles et de Turin, dont notre société compte les 
secrétaires parmi s*s porrçspqçd^oa lp$ plqs yéV»#. 

Après une discussion à laquelle prennent part MM. le duc de Doudeauville, Moreau, le comte 
Raymond de Bérenger, Isidore Lebrun , P. Royer-Collard, le baron Eug. de Bray, Jubinal et Mon- 
glave, la classe adopte la proposition de M. Bannister! 

Fin de la lecture de M. le baron Eug. de Bray sous l 'Historique des douanes . 

. ***Le mercredi 4 février,’séance de la troisième classe (histoire des langues et* des littéraUlieeû. 
Présidence de M. le comte Le Peletier d’Aunay. 

• 11 e»t donné communication de la lettre de M. Bannister, lue à la deuxième c l as s e . M. S. Caban 
désirerait que la mesure que propose notre collègue put s’étendre à tous les gmw«roeiu4tns repré* 
senta tift. 

Hommages de l'Imitation de Jésus-Christ en bas-breton et d’une Grammaire de la mémo 
langue, par M» J.-F.-M.-M.-A. Legonhlec ; de la Nouvelle revue départemental* , par M* Nestor 
Urbain; delà Semaine de Pâques , par M. Ferdinand Dugué; et de la Chronique de Jean» 
Sans-Ptur, par M. Lavallée. 

-Lecture de M. Ferdinand Dugué sur le théâtre cher nos aïeu*. 

Sur ht préposition du M. S. Catien, et après une discussion à laquelle prennent part MM* ©né* 
aime Leroy , Mary Lafon , Monglave, le comte Le Peletier d’Aunay et O’SnlHvan, la classe décida 
qu’elle n’admettra désormais d’autres lecture» que celle des manuscrite et cehe des épreuves ou 
bannes feuilles de livres eneore inédits. 

sixième classe (histoire de France) s’est assemblée le mardi 10 février» «ou* la présidons* 
de M, Uttfiay (de l’Yonne). 

JfOtVte de 14. Amédéft Gaboned annonçant son déparé de Paris pour une ville do PQnett» oè il va 
prendre 1% direction d’m* jouwttl. e La partie littéraire de cette feuille, écrit-il, soi* —TÎ-wrnnf 
à la disposition de mes collègues de Pla&ütut historique, avec lesquels je m cesserai deemrrespondrn 
pou? contribuer, salon ma faible part, à leurs utiles travaux. » 

M* CUhoufd avait été chargé par la cl sas * de s’assurer si des leUres dn Louis XJüek d* Msisss* * 
envoyées à la Société par M. Ch. Laiftdrt de La Londo, archiviste de le ville & Toulon* éttto*» 
inédites, Dm ce but, il s’est transporté plusiemm fok à la Bibliothèque royale et ocette doTAmittl; 
il y a consulté les ouvrages indiqués par ses collègues : aucun ne lui a offert vestige des MiécafVlfPUPg 
de Toulon* H se loue de la bcenveilkne© avec laquelle MM» la» directeur» des dou a bibliothèquea 

Tout aidé dans m ivcberebsa, 

« Cependant, et c’est l’«vi» d’un savant- conservateur de U bibliothèque de b vue 4» fitthflrn* > 
H «al )svpos»tbla, ajottha IL Gnhowrd, à'affirmer que cm lettre» niaient janaia été livrée* * Pim 
pression, liexiste «Pionneusai saansils dr factum s , datés des règne» de &£***!¥ et doLonls Xljd 

et de la Fronde, qui ont été amassés confusément et sans ordre, et que le* bibliothécaires *hu 
mêmes ne connaissent pas entièrement. Là toute recherche m’eut été impossible, ou du moins je 
n’aurai» pu la faire que très incomplètement. Ajoutez encore que le temps m’a manqué.» 

La classe envoie les trois lettres et le rapport de M. Gabourd à Af. Dufey de PYonne , qui veut 
bien se charger de nouvelles recherches. 

Hommages de plusieurs brochures politiques par M. Saint-Edme ; d’un mémoire sur la source 
et le glacier du Rhéne en juillet i834, par M. Rey ; delà dernière livraison de la Revue de Rouen $ 
par les rédacteurs; et d’un Essai sur la châtellenie et T abbaye de Saint-Just , par le marquih 
de Lescàlopier. 

Lecture des propositions deM. Laurentie sur l’ordre des travaux de la sixième classe.— Renvoi 
à la commission du réglement. 

Rapport favorable de M. Victor Boreau au nom de la commission chargée d’examiner 
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d& XHistoire de J?rance , 4e M> Lavallée , professeur d’histoire a l’Ecole militaire de 
Sainl-Cyr. 

Lecture d’un mémoire de M. Rey sur les Enseignes militaires, des Romains .. 

Séance de la cinquième classe (histoire des beaux-arts), le jeudi 12 février, sous la présidence 
de M. Protain , architecte, membre de l’Institut d’Egypte. r 

M. Charlel offre à la société les nouveaux croquis de son alphabet moral. 

MM. Bra , statuaire, et Plantade , compositeur , soiit adjoints à la commission du Dictionnaire. 

; La classe est invitée à aller examiner des antiquités recueillies dans une maison voisine de 1 Hôtel- 
Dieu. — MM. Thomas et Protain sont délégués pour cette mission. 

M. Stéphane Niquet lit un travail de M. Vergnaud-Romagnesi d’Orléans sur la mosaïque de 
Marbouée. 

*** La première classe s’est assemblée le lundi 16 février, sous la présidence de M. Alex. Lenok 1 . 

M. Roux-Ferrand offre à PInstitut historique son nouvel ouvrage intitulé : Quelques souvenirs 
dune promenade en Suisse et dans le midi de la France . 

Lecture de M. M.-A. Jullien, de Paris.— Histoire du général Lafay elle , première partie. 

Rapport de M. le baron de Roujoux, sur le premier volume de Y Encyclopédie pittoresque • 
(Voir page 3 i ). 

Rapport fa vorable dcM.Eug. de Monglave sur l’Histoire de Belgique de M. Joseph DeUn d Anvers. 
« j’en étais là de mon travail, dit en terminant le rapporteur , quand j’ai reçu une lettre de notre 
coilègue Bf. de Keyser. J’y lis ces mots : M. Delin, homme d’un grand savoir, est mort subite¬ 
ment le jour même ôtà il a reçu la nouvelle que sa candidature à l’Institut historique était admise 
par fa première classe. Il laisse une veuve et plusieurs enfans. Toute la ville déplore cette 
perte. M. Bogaerts, professeur d’histoire à l’Athénée d’Anvers , vous enverra sa notice nécro¬ 
logique. » t 4 

La classe arrête que rien ne sera changé à sa décision, que M. Delin sera présenté a 1 assem ^ lee 
générale comme les autre* candidats, et qu’après son admission son diplôme seia envoyé à Sa 
veuve. Pu as se t eü e trsurer quelque soulagement à sa douleur dans cette marque de sympathie de 
l’Jwtiiut historique ! 

Séance de la, dewa&me cUsat lu mardi ij lévrier, sou» la présidence de M. le duc de 
DotfdeatuUl*. 

Ifc. AJpb. FrusierMoattvad est élu secrétaire en remplacement de M. J.-CL Saint-Prosper. 

Hesuuta^e à ha société do Petit Vocabulaire de simple vérité, par M. die Senaneour ; des Mé¬ 
moires, do la Société d f agriculture et des sciences , arts et belles-lettres du département de 
U Aude \ du dernier Compte-général de l* administration de la justice criminelle en t rance , 
et. dça» derniè r ea livr aison s ds 1 % Rqvue ètfïangpre de législation et de là Revue du Midi, 

M. l’abbé Bousquet est chargé de faire un rapport sur un travail de M. l’abbé Dépéry r vicaire- 
général de Relky , epoceruant M* Fournier , décédé récemment évêque do Montpellier. 

tyMf Marie % Iiippotyte Carnet le baron Eug* de Bray, l’abbé Bousquet, e* M. A. JulUen, dft 
Paris , sont nommés membres, de la commission qui devra proposer a la deuxième classe une serin 
de question» pour notre onagre* européen. 

M.. Carnot bût un rapport \erhal sur la Ville de refuge , ouvrage de M. Marquet-Vasselot 
(du Nord), et M. l’abbé Bousquet un rapport verbal sur les Siècles , recherche* historique» de 
M. Alhltes* •— La classe prie l*üf <h*ux rapporteurs d’écrire leurs comptes-rendus. 

'*** La troisième classe s’est assemblée le mercredi 18 février, sous la présidence de M. Villenave. 
M. Adolphe Laugier offre a la société une Notice sur Talma et trois livraisons de sa Galerie 
biographique des grands acteurs contemporains. 

La dissuasion est ouverte sur les travaux de classe. MM. Villenave , Mary LafOn , Pihan de la 
Foreet, le comte Le Pfeletier d’Aunay, L.-G. Michaud, et J.-F.-M.-M.-A. Legonidec sont 
entendus. 

M. Mary Lafenfit w» travail sur la Jeunesse de Mirabeau et sur ses premières productions 
liipépuàteS* (Voir page »5.) 

^%Le jeudi ig février, séance de U quatrième clause (histoire des science* physique» et mathé* 
m-tiques), pré$ideh<^<fy* M* le'docteur Miquel. 
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M. le docteur Sandras, agrégé à la Facilité de médecine, est élu secrétaire en remplacement de 
Mt le docteur Ledain. 

La discussion est ouverte sur les travaux de la classe* MM. Rivail, Junod, Colombat de l’Isère , 
Miquel, Sandras, Caventou, de Lignerolles, Gambey et Lehot y prennent part. 

Hommage à la société du Manifeste de la société de phrénologie , par M. le docteur Mège ; 
d *une Méthode pratique pour Vemploi du betçn, par M. Lebrun jeune, ingénieur civil k 
Montauban ; de Réflexions sur le choléra-morbus de Nantes , par le docteur Priou; du dernier 
numéro de la Flandre agricole de Valenciennes , par MM. Grar ; et de la dernière livraison du 
Bulletin médical belge , par M. le docteur Marinus. 

Lecture d’un travail de M. Michaud, président de l’Institut historique sur la Médecine ancienne 
et moderne en Egypte, 

¥ * ¥ Le samedi 21 février, douzième séance générale de l’Institut historique , présidée par 
M. Michaud de l’Académie française , cinquante-neuf membres sont présens. Le secrétaire per¬ 
pétuel lit plusieurs adhésions , parmi lesquelles on remarque celles de MM. C. de Montvalon, 
secrétaire perpétuel de l’Académie d’Aix ; Richard (des Vosges), bibliothécaire de la ville de 
Remiremont; de la Fontenelle de Vaudoré , directeur de la Revue anglo-française , à Poitiers ; le 
père Monte-Alverne, prédicateur à Rio-Janeiro ; José Liberato Freire de Carvalho, publiciste à 
Lisbonne ; L. Polain, conservateur des archives de la province de Liège ; Roux-Ferrand, à Nîmes ; 
Jacquemin , professeur à l’Ecole des beaux-arts , conservateur du Musée de Toulouse; le comte de. 
Carabray, membre correspondant de l’Académie des beaux-arts, conservateur des monumens de la 
couronne à Florence 4 Durand, président de l’Académie de Rordeaux, etc., etc. 

M. José Feliciano de Castilho, de Lisbonne, en son nom et aux noms de nos collègues de Portugal, 
offre de fonder dans cette capitale un Institut historique, sur le modèle du nôtre. —• Accepté avec 
reconnaissance. 

Cent dix-sept volumes sont offerts a la bibliothèque.— Remercîmens aux donateurs. 

Les candidats proposés par les six classes sont admis. On remarque dans le nombre MM. Adolphe 
Cheruel, professeur d’histoire au Collège royal de Rouen; Louis Paris, sous-bibliothécaire de la 
ville de Reims ; Adrien Jarry de Mancy, professeur d’histoire au Collège Bourbon ; Anastase Bus- 
tamente, ancien président des Etats-Unis mexicains; le comte Alban de Villeneuve-Bargemont ; 
le chanoine Girolamo Pirozzi, à Naples; John Wilks, ancien membre du parlement anglais; Cottard, 
recteur de l’Académie de Strasbourg ; de Mathieu de Queuvignies, président de la Société d’a¬ 
griculture , des sciences et arts de Valenciennes; J.-A. Snyers, secrétaire perpétuel de l’Académie 
royale des beaux-arts d’Anvers, professeur d’histoire et d’antiquités à la même Académie; Vergnaud- 
Romagnesi, antiquaire, à Orléans; Germain Sarrul, rédacteur en chef de la Tribune ; le comte 
Curial, pair de France, etc., etc. 

La parole est à M. Dufey (de l’Yonne), pour un rapport de la commission du réglement. 
Il propose: 

10 Que les motions et lectures soient soumises à la classe à la spécialité de laquelle elles appar¬ 
tiennent et qu’elles ne soient renvoyées, soit à la commission du réglement, soit à celle du journal, 
soit au bureau de l’Institut historique chargé de formuler le programme des séances générales , 
qu’après avoir obtenu l’adhésion de cette classe , adhésion dont il sera justifié par un bulletin du 
bureau de la classe.—Dans les séances générales la parole ne sera accordée que dans l’ordre et pour 
les articles indiqués par le programme.— Adopté. ' 

2 0 Que la présentation d’un nouveau réglement général et définitif soit ajournée en i836. La 
commission se bornera, d’ici à cette époque, à proposer les modifications urgentes et qui exigeraient 
une application immédiate.—Adopté. 

3o Que dans l’article 42 des statuts actuels, ainsi concu : * 

ci Le président, le vice-président et le secrétaire perpétuel de l’Institut historique ne peuvent 
voter que dans la classe à laquelle ils appartiennent, et dont ils peuvent être élus président , vice 7 
président ou secrétaire , mais ils ont une place marquée dans toutes, » 

La seconde partie soit supprimée à partir des mots : et dont ils peuvent être élus .... 

Après quelques observations de MM. Jules Bonnet, de Monglave, d’Avezac, Dufey (de l’Yonne), 
Lafon , etc., M. Michaud propose la suppression de l’article entier.—Adopté. 

4® Que le congrès historique européen soit convoqué à Paris le i5 novembre prochain, au Heu 
du x5 septembre. La commission fonde cette demande d’ajournement sur le grand nombre de congrès 
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scientifiques annonces pour septembre, et sur l'absenèe dè beaucoup de membres pendant les vacan¬ 
ces.— Adopté. . J 

M* Eug. de Monglate donne lecture <Fûn fragment inédit de la cotres pondance (tOrient de 
M. Michaud , sur l'école d’Abouzabel et sur la Montagne des Juifs. 

M. Poujoulat lit un fragment, aussi inédit, de sa coopération k la môme correspondance » 
fragment dans lequel il décrit la route de Damas et les cèdres du Liban, 

M. le baron d'Ekstein lit des réflexions sur la partie théologique des Vèdas et sur la philo¬ 
sophie qui en dérive, d’après le texte sanskrit que publie M* L. Poley avec un commentaire et une 
traduction française. 

*** La sixième classe s'est assemblée le mardi s*4 février, sous la présidence de M. Bûchez, spn 
vice-président. Elle reçoit l'hommage d'une nouvelle Histoire de France , de M. Bagon*, du deu- 
xièmevolume des Archives de VHistoire de France , de MM. Thédd. Beauvais et F. Danjou ; d'une 
Dissertation , de M. Rey sur Bérénice ; et de Réflexions de M, le docteur Priou, de Nantes, 
sur le Dictionnaire géographique de toutes les communes de la Loire-Inférieure, par Girault 
de Saint- Fargeau. 

. M. Victor Boreau est chargé d'un rapport sur VHistoire de Napoléon (en anglais) , publiée par 
M. H. Lee , en réponse à Walter Scott. ; 

M. Bûchez , élu par le conseil vice-président de l'Institut historique, se démet de la vice-préfi* 
dençe de la sixième classe. M. Dufey (de l'Yonne) est nommé à sa place. , 

M. Victor Boreau lit un travail sur le Massacre de f^assjr (voir page an) et un rapport SUT; 
un manuscrit relatif à la ville de Vezelay, communiqué par M. le comte Le Peletier d'Aunay, 
vice-président de la troisième classe. , , 

Le travail de M. Bey sur le drapeau et les armes de Vancienne monarchie est renvoyé à 
M. Laurentie pour un rapport. 

La première question proposée par la sixième classe pour le congrès est mise en discussion. EBe 
est ainsi conçue : 

« Quelle a été l'influence du christianisme, dans les premiers siècles de la monarchie française-? 
Comment cette influence se développe-t-ellc dans les institutions et dans les mœurs , notamment 
dans la vi«» privée des rois, dans leurs mariages, dans la condition des serfs, dans les guerres privées . 
et le combat judiciaire ? » 

MM. Bûchez, Capefigue , Eug. Labat, Th..Beauvais, Boulet Dufey (del'Yonne)prennent part 
à la discussion qui continuera dans la prochaine séance. 

*** Le jeudi 26 février, séance delà cinquième classe, sous la présidence deM. Bal tard, architecte, 
professeur à l’Ecole des beaux-arts. 

Hommage à la Société de la Suisse pittoresque , par M. le docteur Beattie , et de l 'Italie pitto¬ 
resque, par M. Coste. 

Sont chargés de préparer les questions du congrès, pour la cinquième classe, MM. Bra, statuaire ; 
Debret, peintre, membre correspondant de l’Académie des beaux-arts; Porret, graveur ; Plantade, 
compositeur; et Hittorff, architecte. 

Sur la proposition du secrétaire perpétuel, et après avoir entendu MM. Ballard, Stéph. Niquet, 
Gilio, Alb. Lenoir et Bomagnesi, il est arreté qu'une commission de trois membres sera chargée, 
de présenter k la classe un compte-rendu de l'exposition actuelle. MM. Bra, Debret et Hittorff sont 
désignés pour faire partie de cette commission. 

Rapport de M. Protain, membre de l'Institut d'Egypte, en son nom et an nom de M. Thomas, 
sur les prétendues antiquités recueillies dans une maison voisine de l'Hôtel-Dieu. « Vos commissaires, 
dit M. Protain, ont été trompés dans leur attente. Epris des souvenirs de l’Hotel de Cluny, ils 
comptaient sur des objets d'art dignes d'étre rapprochés de ceux qu'a rassemblés si merveilleuse¬ 
ment notre honorable collègue M. du Spmmcrard. Qu'ont-ils trouvé ? une inscription latine sur 
deux tables de marbre, une porte k deux vantaux ouvrant dans son dormant. L’inscription est ainsi 
conçue : , 

Imperante Ludovico XV, 

Nomina et cognomina 
Doctôrum saluberrimæ facultatis 
Mædicœ Parisiensis actu regenlium 
Anno R. S. H. MDCCXLIV. 

Suivent les noms des membres qui (composaient à cette époque {4 Faculté de médecine, gravés 
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eq lettres ,d’or et disposé^ sur quatre colpnues, Dans,cette foule de nonosque nousavpns lu»atten- 
tivement et dont le nombre s'élève à cent et au- delà , les célébrités sont fort rares; elles se trou- 
yynt confondues avec des praticiens , honorables sans do qj* , mais 4°nt la réputation s'est évanouie 
avec l'existence. Les noms illustres, ont été légu,és a la postérité ppr leurs ouvrages;,lesantres,ont-il&. 
les mçpies droits à la reconnaissance publique ? Çonyient-iL de prêter à ce monument une, desti¬ 
nation qu'on n’a pas eu l'intention de lui donner en l’ériggant? Ne rév.èle-t-il, pas moins un* 
homœagy rend^ à des. ta! eus, à des mérites personnels,, qae l'idée de constater simplement le nqmjire 
et.l’identifé des membres de la Faculté médecine à cette époque? Et puis le nom d*anliqnité 
qu'on lui a si libéralement décerné appartient-il ace marbre dont l'origine remonte à upe époque 
si rapprochée de nous ? 

' * Çfcrant àl là porte, elle est ornée de deux médaillons otalèar, représentant, sculptées en-retôsf, 
lfe» têtes cPffqppocrate et de Galien. On* lit autour : TBppocrate*Cbns , Hippocitetecle-60^ 
Pkrgamenus , Galîen de Pergame ; et, pour désigner leur profession, on a figuré , en fcww dfct** 
trlfcttf», de» plantes médicinales, unies au sotttmet ; et retombant sur les côté» d<*-médfet)llMis>, ew 
manière de pendentifs. Sous le rapport de Part , k composition et l’exécution révèlent le mauvais 
goût et la décadence du siècle de Louis XV: aucune pureté de contours, aucune vérité-d’oxpfceseionç 
etr, comme pour nuire encore à l’éflet ân travail', ces médaillons ont reçu plusieurs couches de pein¬ 
ture à l’huile et au vernis. 

tf €3fcs débris ont appartenu à FHôtel-Dieu. Il y U peu die temps qü’Hlr sont reléguée dan» la cour 
et sous le hangar d’une maison située rue dte h» Bueherie, n° i5* Si Fîdée de conservation, son-' 
tîOfeftt qjt» domine die* les artiste», vou» portait à les envisager sous un jour plu» favorable que 
nous; si , en rejetant nos motifs, yous Ôtiez d’avis de le»arracher à la destruction qui les menace, 
nous formerions le vœu que leur restauration fut faite dans l'Hotel-Dieu ou dhn» tout autre édifice 
analogue, et alors nous aurions l’honneur de solliciter votre intervention auprès de l'autorité pour 
obtenir ce résultat. » 

Ë» classe, rendant hommage au zèle consciencieux et éclairé dfe MM. Protaita et Thomas , déclare 
qu’il n’y a pas lieu de s’occuper de ces objets. 

Do» renseigneme ns sur les débris de T église Sàint-Côme sont demandés par MM. Romegnesi y Jay 
eé Lenoir. TM. le Secrétaire perpétuel est chargé d'écrire à ce sujet à notre collègue M. IftircolKer , 
chef du secrétariat-général de ta préfecture de la Sein* 

- *% L* «VjuWÜ d* r^nstAut bistqriquq, composé dm président, du vicp-président et, du se«réjUi*e 
perpétuel de la Société , des présidens , vjc*présidant et secrétées- dictasse** s’est, assemblé 
1» i3 février ^ sous lq présidepee de M. le duc de Doudeaq ville , président de la seconde 
classe. 

Conformément à l’article p3 des statuts, ila été procédé à la nomination du président et du vieft- 
présîdeni de l'Institut historique. M. Michaud a été réélu président ; M. Bûchez, auteur de I’/fïJ- 
toire parlemci^afye de la. Révolution , a été appelé à la vice-présidence. 

Conformément aux articles 4*5 et 46 , M. le secrétaire perpétuel a fait un rapport sur les recettes 
et dépenses de i834. ütfM. Saint-Edme, Bûchez et Lafon ont été délégués par le conseil pour Fexa- 
men des comptes.. 

te 25 février, deuxième assemblée du conseil, tous la présidence de M. Bûchez, vice-président 
de l'Institut historique. 

Sur la proposition de la commission de comptabilité , le conseil déclare apurés lés comptes de 
i834 , endoqne décharge au secrétaire perpétuel, et arrête l,e budget de l’année i835. 

aharge une commission de ttoîs membres de présenter aux classes une série de questions pour 
le Congrès européen* M. Bûchez, le docteur Sandras et Dufey (de l’Yonne) sont élus mejn^res 
de celle commission 

La commission du journal s'assemble tous les vendredis. 

Celle du dictionnaire s'occupe de la nomenclature de la lettre A. Elle s'est adjoint MM. Bou- 
zerfot, te général Bardîn, le docteur Bonet,, Bra , statuaire , et Odolanl-Desnos. 

Presque tous les articles de l'Annuaire spot pris. La commission chargé» de ce travail va concentrer 
ses pouvoirs dans un comité de rédaction. 

La commission du réglement s'occupe d'un projet de statuts pour le congrès historique européen. 
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Pan* la, séance de l’Académie royale des science* et belles-lettres de Bruxelles , dit janvier 1 . 
dernier, M. Djimortiej' a annoncé qu’il avait lu dans un manuscrit dü seizième siècle, cohservê I 
la bibliothèque de Tournay, et composé par Nicolas Dufief, chanoine de cette ville et évêque 
cFArras, que lq fameux navigateur Lemaire était né à Tournîiy. Or cet homme célèbre passe pour 
être Hollandais et fils d'un négociant nommé Isaac Lemaire, habitant Kg mont. M. dé Bosel rap- 
pojtç ainsi le f*it dans la Biographie Universelle» Voici, du reste , U texte de Dufief : 

«,CiUP. Touchant Isaac Lemaire , Tournaisien* et la découverte de ses navigations aux 
Indes et circuit du tour du monde* —Tsaac^Lemaire est né è Tournay, y à demeuré , s*y est marié 
avec K. de Barry. (Suit la parenté de la dame).Le traicté du mariage est aujourd'hui en la puis¬ 

sance de maîstre*.*. Bargibaut, conseiller de la même vitle..Pendant Tes troubles de ces pays Use * 
retira en Hollande ou il a laissé deux filles , et s’est adonné aux navigations qui lui ont si bien réussi, 
qu’il a découvert quelque détroit, lequel aujourd’hui de son nom est appelé, comme se pourra vsil 
par l’histoire intitulée : Traité de la navigation et des voyages de découvertes et conqnestes mo¬ 
dernes et principalement des François , avec une exacte description de toutes tes tstes 
Ccçnqriet , Jaicte dès tan i par me s s ire Jehan de Bethencourt , chambellan du roi' 
Charles Fl. Aussi imprimé à Paris. En ce traicté de la navigation fol. Gr ést dlct i « Mais le navi¬ 
gateur , it faut le remarquer, ne s’appelait pas Isaac : son prénom était Jacques, » De sorte que 
Dufief aura pria le père pour le fils* Tout ce que prouverait alors le passage de Dufief, c’eSt que oe 
marin était, non pas né â Tournay , mais originaire de cette ville, particularité curieuse qui mérite 
d’être recueillie. 

— La nomination a PA ca dé mie de Munich de notre collègue M. Hittorff, architecte, auteur dé 
plusieurs ouvrages sur les antiquités, a été confirmée par le roi de Bavière. 

- 7 - Üne souscription es* ouverte dans les sous-préfectures et les prïncîpalermairîes du départe¬ 
ment de Seine-et-Oise, pour la restauration de la vieille église de Champmotteux, et du tombe** 1 ' 
de l’Hôpital. *’ 

—Suivant quelques journaux, un généalogiste aurait établi que te prince Auguste de*Xeuchten** n 
berg, époux de la jeune reine dona Maria, descend parles Beauharnais en ligne directe d*Aphonse 
roi de Portugal. Un rapprochement historique plus singulier, et en même temps plus certain, 
c’est que te pjrince Eugène son père avait été destiné par Pempercur Napoléon è wontérsur le trône 
portugais , sa yiçe-royaqté d’Italie devant être changée contre le royaume de* Algarves ; déjà I* 
prince avait envoyé ses aides-de-camp à Lisbonne auprès dü général Junot pour sonder le terrai* 
et préparer les voies. La retraite de l’armée iVançaise fit seule renoncer à ce J projet. 

— Les sculptures de la grande youte de la Madeleine sont achevées. On y admiVè lé* quatre 
Apytres dè la coupole centrale par notre collègue M. Foyatier , et la Foi exécütéè sous le cintre dé 
la grande porte par notre collègue M.. Guerseut. Ce dernier artiste, homme d’activité et de talent, ‘ 
père de famille , est tombé de son échafaudage ; il pouvait sc briser \ ît eh ést quitte pour de fbrteé 
contusions â la tête, aux bras, aux jambes et pour tm mois au moins de repos. Dans une lettré 
écrite k sa classe i! annoncé qu’il espère, après ce délai, reparaître aux séance*. Tous le* 
collègues de M» Guersent prendront un vif intérêt â sa situation et feront des vœux pouf son prompt 
rétablissement. 

— Dans une pétition de* habitans de Meurcbin (Pas-de-Calais) contre le monopole du tabac, 
on remarque au nombre des signataires trois Robespierre , cousins du fameux chef dé la Montagnê, 
habitans notables de la commune deMeurchin. Il existe encore plusieurs autres Robespierre dan* ces 1 
environ* ; l’un d’eux, cousin-geimain de Maximilien % est propriétaire de la principale auberge du 
bourg de Carvrn , où relaie la diligence de Laffitte et Caillard, de Lille à Pari*. 

— Nous apprenons que les deux premières statues qui seront exécutées par suite des derniers 
arrêté* pris au ipmi&tère de l’intérieur de.Belgique, dans l’intérêt des beaux-arts^ seront les statué* ” 
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de Godefroi de Bouillon, le chef de U plut grande et delà plut glorieuse des croisades, et du comte 
d’Egmont, le vainqueur de Saint-Quentin et de Gravelines, le glorieux conspirateur auquel 
Philippe 11 fit payer de sa tête les efforts qu’il dirigea, avec beaucoup d’autres nobles belges, contre 
la tyrannie espagnole. 

— Le congrès méridional s’ouvrira à Toulouse le iornai. Ën même temps aura lieu dans cette 
ville l’exposition des produits des arts et de l’industrie et la t féte des fleurs de Clémence-Isaure. 
Là sera encore le rendez-vous, du voyage d’histoire naturelle et de géologie que notre collègue 
M, Boubée fait tous les ans aux Pyrénées. 

— Des graines recueillies par M. l’abbé Audierne, vicaire-général de Périgueux, dans des sé¬ 
pultures, à la Monzie-Saint-Martin (Dordogne), lesquelles graines, d’après M. Jouannct, pouvaient 
remonter au troisième ou au quatrième siècle , et qui avaient été renfermées au moment de l’inhu¬ 
mation dans un petit trou rond de six à huit centimètres de diamètre, sous la tête du mort, ont 
été confiées à la terre par un jardinier de Bergerac. Ces graines séculaires ont germé rapidement # 
ont parcouru toutes les périodes de la végétation, et ont bientôt donné des fleurs de bluet (cen¬ 
ta uiea Cf anus ), de luzerne jaune [mcdicagolupulina') et d’héliotrope (hcliolropium europœum). 
Ces tombeaux datent du temps des premières époques du christianisme dans les Gaules. Les débris 
de constructions gallo-romaines , les mosaïques, les restes d’aqueducs que l’on a trouvés dans les 
campagnes voisines, le mélange de rites païens et de rites chrétiens que l’on remarque dans ces 
sépultures,annoncent une époque où les deux cultes se partageaient encore les croyances religieuses 
de la population du lieu. C’est donc au troisième ou au quatrième siècle qu’il faut faire remonter 
les graines qui ont germé en i834 chez le pépiniériste de Bergerac. 

.En empruntant au Bulletin médical de Bordeaux ce fait curieux, nous rappellerons les antiques 
ognons trouvés dans la main d’une momie d’Egypte, et qui se sont admirablement reproduits l’été 
dernier. 

M. Collin de Plancy , maintenant fixé à Bruxelles où il est un des rédacteurs les plus actifs de 
VJ2mancipation t a publié , en x834 » 3 v°L intitules : Chroniques des rues de Bruxelles . 
Il publie maintenant les Fastes militaires des Bilges ou Histoire des guerres , sièges , conquêtes , 
expéditions et faits d’armes qui ont illustré la Belgique , depuis T invasion de César jusqu’à 
nos jours , in- 8 ® maj. avec de belles planches lithographiées. 

Masquerct, ancien cocher de Louis XVI, est mort à Compïègne le 20 janvier i835. Il a été 
inhumé le ai , anniversaire de la mort de Louis XVI. 

— Dans la galerie du duc de Leuchtenberg , à Munich, on remarque un petit temple en marbre, 
dçnl la coupole est soutenue par huit colonnes de jaspe. Le soubassement de cet édifice est orné de 
quatre camées antiques. Dans l'intérieur se trouve un petit aigle en argent, sur lequel on lit ï 
« L’emperefll*Napoléon , obligé de faire fondre son argenterie à Sainte-Hélène , en conserva les 
aigles pour être envoyées à sa famille. Celle-ci fut remise au prince Eugène. » 

— On vient de faire , à Aigues-Mortes , une découverte qui doit vivement exciter la curiosité. 
Une galère de 72 pieds de long sur 9 de large, a été trouvée, à sept pieds de profondeur , 
dans un fossé creusé pour élever une chaussée sur le Vidourlé. Les madriers sont dans un état 

* parfait de conservation ; on en compte 81 de chaque coté. Cette galère faisait infailliblement partie 
de l’expédition de saint Louis pour la Terre-Sainte ; elle se trouve sur le lieu mên^e où était 
amarrée la flotte des croisés. 

•v- Le musée d’artillerie de la place Saint-Thomas-d’Aquin , dont notre collègue, M. le comte 
de Carpegna, est conservateur, vient encore de faire l’acquisition d’une magnifique armure de 
chevalier. Celte armure, ciselée et taillée avec un art prodigieux , est tout en acier ; elle appar¬ 
tenait, dit-on, à l’un des ducs de Bourgogne, contemporain de l’empereur Maximilien. Elle a été 
placée dans la grande galerie du Moyen-Age , devant l’armure de François W. 

— Une société archéologique vient de se former à Béziers (Hérault). 

— Le savant antiquaire Alexandre Visconti, frère du célèbre Visconti, vient de mourir à 
Rome. 

— La société libre des beaux-arts , dans sa quatrième séance annuelle du 8 février , a décerné 
une médaille à notre collègue M. A Ibert Lenoir, pour son projet de musée des monumens Français, 
dans l’hôtel de Cluny et au palais des Thermes. 

— Parmi les édifices les plus remarquables de Bruxelles, on cite l’établissement géographique 
dejaotre collègue M. Philippe Yander-Maelen , vaste conception d’un génie actif, digne emploi 
d’une fortune considérable acquise par une honnête industrie. Ce monument qu’il a fait élever près 
de la porte de Flandre, au milieu de beaux jardins, ec compose d’un rez-de-chaussée et de deux 
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étages, réunis par une galerie qui n'en a qu'un. L'architecture en est noble et simple. La façade 
d’entrée est percée de vingt-huit fenêtres , et chacune des faces latérales de trente-trois. Sur la 
gauche s’appuient, en: diagonale, desserres et un musée d’histoire naturelle. Les ailes contiennent, 
en outre, de» ateliers de lithographie , de gravure, de dessin , d’imprimerie , des bureaux de 
rédaction et d’administration , des écoles ou plus de trois cent cinquante en fans sont instruits gra¬ 
tuitement , et une bibliothèque magnifique. Au milieu de cette bibliothèque s’élève un globe gi¬ 
gantesque, construit parM. Vander-Maelen , et au moyen duquel a été dressé 1 *Atlas universel 
en quatre cents jeuilles , qui a commencé sa réputation. Dans cet établissement, dont on ferait 
grand bruit à Paris et ailleurs, règne une activité prodigieuse; on y a déjà exécuté un atlas de 
l’Europe en cent soixante-cinq feuilles, une nouvelle édition corrigée de la carte de Ferrarïs, 
plusieurs recueils statistiques , les dictionnaires des provinces de Liège , Namur, Anvers, du Hai- 
na»t, de la Flandre occidentale, du Limbourg, etc. M. Vander-Maelen est secondé dans ses 
immenses travaux par le savant docteur Meisser- En i83a il a envoyé, a ses frais, au Brésil f 
MM. Deyrotle et G. Crabbe, qui en ont rapporté de précieuses collections et des observations im¬ 
portantes* — Ce palais des arts est dans une situation pittoresque ; une longue et large avenue de 
peupliers y cendait : on y a commencé un jardin géographique, dont les divers corapârtimens 
renfermeront les productions végétales le* plus caractéristiques de chaque contrée du globe et des 
modèles de leurs principaux monumens. Une belle pièce d’eau, une vaste pelouse, un temp]^ 
destiné à des concerts, un jardin anglais , la Senne coulant derrière un taillis, une vue magnifique 
complètent les beautés diverses de cet établissement, fondé par le goût d’un simple particulier et 
que le luxe de bien des rois n’égalera pas encore. 

—.M. Mouleil, auteur de Y Histoire des Français des divers états , vient de découvrir souf 
de vieux papiers un volume de feuilles écrites de la main de Louis XVI. 

♦ — Le 17 , sur la façade de la maison n° 61 de la rue aux Ours, à Rouen, a été gravée une ins* 

ciiptîon ainsi conçue : 

. BOIELDIEU 

PRÀHÇOIS-ADRIEX EST SB DAX9 
CETTE HAISOft LE |6 DÉCEMBRE 

_Notre collègue M. Jay , architecte , vient d’étre nommé professeur de construction a l’Ecole 

royale gratuite de dessin et de mathématiques en remplacement de M. Douliot, décédé. 
Un autre de nos collègues M. Marc Jodot a été nommé répétiteur d’architecture * l’Ecole 
polytechnique* 

_M. Delmotte, arcliitiste du Hainaut et bibliothécaire àMons, achève si biographie montoise , 

dont les Archives du nord de la France ont publié de curieux fragmens. Les amis de la linguis * 1 
tique, qui savent combien les patois des peuples recèlent de mystères curieux, rechercheront aussi sea 
Scènes populaires montoises écrites avec verve et abandon. Tant d’activité méritait sa ré¬ 
compense. L’Académie royale de Bruxelles a décerné à M. Delmotte le titre de correspondant 
national. - • . 

_Le comité d’arrondissement de Cahors, sur la proposition de M. le recteur de l’Académie, 

vient de proscrire le patois dans les écoles de son ressort et de décider que les instituteurs coupables 
d’infraction seraient poursuivis et punis conformément à la loi. Pour peu que l'épidémie se propage 
vingt-cinq millions de Français vont être destitués de leurs idiomes naturels. Les considérons du 
comité sont basés sur ce que les dialectes du Midi n’ont pu jamais s’élever au rang des langues 
écrites , ni formuler une grammaire, ni fixer une orthographe, ni produire un ouvrage remar¬ 
quable. Ainsi, d’un seul trait de plume, adieu les délicieuses poésies des troubadours, les épopées 
rpmanes auxquelles nous devons A vio s te , ces chefs-d’œuvre gracieux et naïfs du plus joli des patois , 1 
queDoujat a cru dignes d’un glossaire, lui qui savait toutes les langues connues! adieu les Passatene 
de Bellaudiero, les No'èls bourguignons de La Monqoye , les Sounets de Goudouli, las Cansotis 
de Üespourrens, adieu l’orthographe de Pallas et de Sauvages! adieu les savantes recbetches de 
M. Raynouard! Et ce vandalisme est mis à l’ordre du jour, quand bien dessavans s’accordent k penser' 
que si la langue d’Oc avait prévalu, celle que nous partons serait plus élégante , plus douce et plus 
riche! Heureusement, ditM. Ch. Nodier, les langues ne meurent pas de mort légale et juridiqne. 

— Notre collègue, M. le baron de Reiffenberg, recteur de l’université de Louvain, termine tm 
nouveau recueil de légendes destiné à taire suite k sa première collection sous le titre de Lundi* • 
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Ôn met en vente, à l'Instant même , 1 a seconde partie de VEsSdi iür td stalhîiïjüe ancienne de 
ta Belgique , de ce savait et infatigable écrivain. 

— On annonce la publication prochaine , à Paris , d’une collection de traités de £aî*, d*alliance* 
de commerce et autres, depuis 1648 jusqu’en i8i4, avec l’histcire de leurs négociations. 

_ftotre collègue M. le docteur Coîombat, de l’Isère, auteur d’un traité sur les maladies de la 

voix et d’un ouvrage sur le bégaienient, quia obtenu de l’Académie des sciences le pHx de 5 ,000IV;; 

Vient ci’ètre décoré de la Légion-d’Honneur. 

_qj ne souscription est ouverte à Bordeaux, sous les auspices du conseil municipal, fusil* éftgër 

des statues V Montaigne et à Montesquieu, sur les modèles du statuaire Maggesi. L’âdmihUt&tîcft 
municipale fait un appel aux Bordelais ; Y Indicateur le reproduit et invite U France èt PEurope 
à seconder la ville Je Bordeaux dans cet acte de patriotique reconnaissance. 

— On lit dans VIndicateur de la même >ÏHe î « En démolissant lés rèstes d’une ancien**; porté; 
jJrès du vieux Palais et de Vantîqtie ligne murale , on a trouvé , dans les fondations , Un poids 
cuivre, de deux cent-un grammes et demi. H est tîe forme ronde: son diamètre est de dettxpotieèé 
trois lignes, et son épaisseur varie de deux à trois lignes. Dhin côté, au ihitiëu d’un cercle te* 
gren'ètis, on voit une porte de ville à plein cintre, et en dehors du cetcle , autour flfe la pièces On 
fit en caractères gothiques : ... IV. LB. COMVNÀ. DE. BORDEV {demi-lfare commune 4 e 
Bordeaux). Le revers présente un léopard passant, entouré de cette légende : ANNO. DOMINA 
M CCC. XIV (rail du Seigneur i 3 î 4 )* Soüs le léopard, dans lte chârtip , un O gothique; et, dé 
Pàutre coté, dans le vidé de la porté, un croissant. 

—. On vient de trouver auprès du château de Tâlcy, sltilé dans les ënVirOUS dte Beâügeucÿ , une 
monnaie d’argenl'dé la largeur d’une pièce de*2 fr. Elle est très bien consente, et porte l’effigie de 
Jeanne d’Albret. Elle a pour inscription î joairta D*ei. G. Reg. Nüvbr Di Bi Au refet», seé 
armes , et pour légende : Gratiâ Dei sum , avec le millésimé * 566 . 

C’est vers ce temps que se tint au château de Talcy la conférence connue sous le nam du Cok- 
fèrence de Talcy. Ce château était alors possédé par Forest Salxiali , gentilhomme florentin , 
proche parent de la reine-mère. Henri IV logea plusieurs fois au château de Talcy ; la reine Cathe¬ 
rine de Médicis y séjourna quelque’temps. 

— Notre collègue M. Elle de Beaumont, va ouvrir son cours de géologie au Collège de France. 
Ce cours sera régulièrement analysé dans Y Echo du monde savant , journal qui reproduit aussi les 
leçoo* d’archéologie de M. Raoul-Bochctte, d’astronomie de M. Arago,«t de chimie industrielle 
4 e M- Clément Désormes. Ou trouve, eu outre, dans cet utile journal toutes les nouvelles qui in¬ 
téressent Jcs antiquaires et la science historique ,1e compte-rendu des discussions qui s’agitéht entre 
lessavans, un bulletin archéologique très complet, les sujets de prix proposés en France et â l’étranger, 
nue revue analytique des ouvrages nouveaux, anglais, allemands et italiens, etc., etc.L’ÆcAo paraît 
tocts les vendredis ayec dyux suppiémens par mois, rue Guénégaud ,17 , à Paris. 


fjrir prises. 


ioo îr Quel était fêlât dès lettres dans les pays d’Artois êt delà Flandre française , lérs dePéth- 

bUMement d. l’impiîmerîé danè ses provinces? , 

- ^ | a société dés antiquaires dé la Môriflie, h Satmt-Ümér (Pâs-dë-CaltnS), a Vaut3t* 

octoBre iSfôv 

}&> fr» Dissertation sur le dévouement (PÊustache dé Saint-Pierre et de ses compagnons aà 
. deQab^ 1 en 1 347 > ^ alt historique que plusieurs auteurs ont paru révoquer eii doute. 

Adr. à la même société pour ia rdême époque. 


l5ô fr» Quelles sont les diverses institutions judiciaires (considérées notamment sous le rapport 
4* leur juridiction et de leurs attributions respectives) qui ont existé dans la Morioie, depuis le 
Qri^Stèfcie siècle jqsqu’4 rétablissement du conseil d’Artois en 1 53O? 

Adr. à la même société pour la même époque. 
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Walckenaer, Legouvé, Alph. Royer, ft. Berlioz, Roger de Beauvoir, Lemonfer, avec des 
dessins inédits de madame Haudebourt-Lescot et de MM. de Forbin , Granet, Dévéria, 
Storelli, Coïgnet, Girard et Labrouste. L’ouvrage formera 34 livraisons, in-4; à Paris, chez 
Amable Costç, rue des Beaux-Arts, 3 et 5. 
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nay, Alex, Dumas, Drouineau, Emile Deschamps, Dubief, Denne-Baron, madame Des- 
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de Pongervilie , le comte J. de Rességuier , madame la princesse Constance de Salm -, 
MM. A. Soumet, Fréd. Soulié, Jules de Saint-Félix, mesdames Anaïs Ségalas, Amable 
Tastu, MM. Tissot, Villenave , mesdames Céleste Vien , Mélanie Waldor et autres , — 
orné de 36 dessins représentant des scènes historiques par MM.V. Adam, Charlet, Dévéria, 
J. David, Lafosse, Maurin, A. Menut, S. Norblih, Léon Noël, Vlad. Oleszczynski, Raffet, 
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tricht, par M. L. Polain, archiviste de la province de Liège, l broch. in-8; à Liège, chez 
Collardin. 

Recherches sur la vie et les ouvrages de Jean Desprez dit d’Outremeuse, chroni¬ 
queur du quatorzième siècle , par le même, 1 broch. in-8; à Gand, chez Vanderhaegen, 
rue Basse, 21. 

Dei conti J Asti ne* secoli IX, X, XL Lettera del nobil uomo Luigi Cibrario , l bro¬ 
chure in-4° ; Turin, à l’imprimerie royale. 
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Les oiseaux [aves), par M. Alphonse Hamoir, 1 vol. in-12 ; à Valenciennes, chez Lemaître, 
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Le Secrétaire perpétuel , Eug. ne Monglave. 


Les membres de l’Institut historiquè et les abonnés de son journal recevront avec la 
présente livraison la table des matières ou le sommaire des chapitres d’un travail que pré¬ 
pare notre collègue M. Rey, et qui est intitulé : Histo re du drapeau, des couleurs et 
des insignes de la monarchie française , précédée de Chistoire des enseignes militaires 
chez les anciens; avec cette épigraphe : Glorice majorum. « Je suis convaincu, nous écrit 
M. Laurentie, par la seule lecture que je viens d’en faire, que cet ouvrage sera du plue 
haut intérêt; et l’on peut même dire que cette table des matières n’a rien de commun 
anfee ces sortes de travaux analytiques, car elle a de l’attrait et fait bien comprendre toute 
l’importance du livre. » L’unique but de M. Rey dans la publication de cette table des 
matières est d’appeler à lui et de grouper d’avance autour de son ouvrage les lumières elles 
critiques de tous les hommes qui s’occupent dé recherches archéologiques en France et 
l’étranger. Deux volumes paraîtront cette année, et le troisième et dernier en 1 836. 
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SUR LES RAPPORTS ENTRE L’INDE ET L’EUROPE^ 

LU A LA SÉANCE GÉNÉRALE DE L’iNSTITUT HISTORIQUE DU 21 FÉVRIER, 

DEUXIÈME ARTICLE. 


Messieurs , 

Nous voici arrivés au point où l'histoire de l'humanité tourne son pivot. Janus à deux 
faces, l’homme dirige l'une vers les temps de l'antiquité, l'autre vers les temps modernes. 
La religion de la Nature et la religion du Verbe offrent les deux phases du dévelopepment 
de son intelligence; la Nature a joui de son plein droit dans l’antiquité, le Verbe a 
éclairé les peuples modernes. L’Inde, la contrée la plus riche du monde ancien, a eu, 
d'une part, des rapports curieux avec le monde primitif qui expire à l'avènement du Christ; 
d’autre part, pleine des pressentimens du Christianisme, elle a eu des rapports non moins 
importons avec le monde renouvelé par le baptême du Rédempteur. C'est sous ce point de 
vue que nous allons maintenant la considérer. 

La plus profonde des impulsions orientales, celle qui eut un long retentissement dans 
l’Egliàe chrétienne, à diverses époques de son existence, celle qui modifia sur des points fon¬ 
damentaux l’inflexible monothéisme des Musulmans, part aussi de cette contrée. Je veux 
parler de l'ascétisme des Brahmanes. 

Le temps nous dévoilera, peut-être, les rapports directs et indirects qui existèrent entre 
les écoles de l’Inde et les sectes gnostiques et manichéennes de la primitive Eglise. Ceux 
des Gnostiques surtout qui mêlèrent à des conceptions gréco-syriennes, gréco-égyptiénnes 
et gréco-juives, les combinaisons de la religion persane, paraissent avoir adopté, en les 
travestissant du reste étrangement, quelquesunes des plus antiques doctrines professées 
par les Brahmanes. Bardesanes avait eu la curiosité de ces systèmes et, pour la satisfaire, 
il avait tenté le voyage des Indes. Saint-Clément témoigne de la gloire dont jouissaient à 
Alexandrie les théories brahmaniques et celles dès disciples de Bouddha. 

L’histoire du Manichéisme se lie à celle du Bouddhisme d'une manière patente. Disciple 
des Mages, Mani le fut également d’un des Sakyas ou des Bouddhas de l’Inde; ce fait a été af¬ 
firmé. Malheureusement, les écrits des sectaires étant perdus, le contrôle devient impossible. 

Il y a, dans lë géhie occidental, quelque chose de moins âpre, de moins prononcé que 
dans le génie de l’Orient. Le dernier ne recule jamais , ne s'effraie d’aucune conséquence. 
Il pose un principe, et dût-il conduire vers un abîme, il s’y plonge. De là, dans la sagesse 
orientale, un bon sens des plus pratiques, uni à ce que nous taxerions de folie immense. 
Habitué à gravir, dans toutes les questions, les sommets les plus élevés, l’esprit des Orien¬ 
taux en acquiert une souplesse remarquable , une vigueur de pensée que ne procure pas 
toujours l’exercice de notre dialectique Aussi les maladies de 1 esprit oriental ne sont- 
elles pas les maladies de l’esprit occidental; en celles-là rien ne relève de la faiblesse de 
l'esprit, l’homme ne succombe pas dans les égaremensde l'amour-propre; s il succombe c’est 
gigantesquement, parce qu'il se propose d'usurper le rang de la divinité suprême; il croit 
y parvenir par la puissance de l’abstraction et l’établissement de son âme en permanence 
' au sein de la quiétude. « Conquérir le monde , devenir Dieu, » tel est le mot mystérieux 
(i oupanischat) de la sagesse indienne. 

Marchant dans la route de Brahma, l'apprenti Brahmane , le Brahmatschâri, aspire de 
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toutes les puissances de sou ame c#t fntfeoiiiiaspq, Yofq 1% rqpqrfntble théorie sur fa* 
quelle il fonde sa conviction orgueilleuse. 

Cet univers n’existait pas encore ; il n’y avait que l’Esprit, le monde était esprit. Vou¬ 
lant sortir de sa plénitude interne, voulant verser cette plénitude dans le monde externe, 
l’Esprit fit naître en lui le désir : « Je voudrais devenir plusieurs (t). » Le désir produisit 
cet univers, par l’évolution de la pensée, au moyen de la parole, et l'émana volontairement 
de 1 a substance immatérielle de l’esprit, de le plénitude origineHe (2). Çaq* lf pioodo $ 
existe un dieu divisé , morcelé à l’infini (3) ; l’univers le déguise , ce Dieu n’est pas le 
monde. Privé de la conscience, il végète dans Içs objets de la nature; c'est là sa dégrada¬ 
tion, le signé de son humiliation et de sa bassesse. Comment végète- t-il dans les objets de 
la nature ? Par le dschtva , par la vie, laquelle est appelée une source d’immortalité , une 
source d’ambroisie (4). il se joint au monde par le soufle (5) ; il y est par l’inspiration , il 
n’y est pas par la science (6). Voulant se reconnaître dans un corps lérrestre, l’Esprit se fit 
homme et concentra, en cette figure humaine , les diverses portions de l’univers. Le Yogi 
distingue le dieu libre de la conscience, du Dieu captif de l'apparence ; il a l’intuition des 
mondes dans l’esprit, de l’esprit dans les mondes. Descendu en son esprit, qui renferme la 
substance des mondes, il se sait Dieu, i) devient Dieu (7), il est maître del’uuiQO (VogisJivar<i). 
Dieu eu lui-même, abstraction faite du monde, est un Yogi ; c’est le contemplateur rigide» \m 
vieux des jours, antérieur aux temps et qui a conscience de son être. Antérieur et supérieur 
aux mondes, il s’est embrassé dans la joie (8), il a fécondés^ àme, Substance luanneuseéthér 
rée (9), interne en dien, cette joie infinie (tO), cette substance des mondes, c’es* la najtnve.d*f 
viue. far les transformations de sa pensée universel le, il manifeste eu celle nature saq pm-c 
vpir sans bornes (U), accompagné de sa sagesse éternelle (12). L’ayant produite &OH* lt 
forme de la nature externe, il la développe à l’infini, en s’y joignant par lç? idées qui psô» 
sident à la figuration des choses. 

Dès les jours de sa tendre énonce, le Brahmatscfiâri est instruit à envisager oaiissnpe 
naturelle comme inférieure à sa naissance spirituelle. En çetto dernière, son père Oit 
l’Atsçiiârya, le directeur de ses jeunes années, son guide dans la vie spirituelle. Sa mère* 
être symbolique , la Gâyatrî , est censée être le rayon de la sagesse divine , voilé dans in 
rayon de la lumière dp soleil. Plus tard, ses devoirs changent; il faut alqrs qu’il accomplisse 
lea rites sacrés, il faut qu’il se dévoue au culte des tyfâaes, en offrant des sacrifices à50# 
ancêtres. La piété commande, il faut qu’il se soumette aux obligation? sociales,, il feu* qq’ÿ 
prenne femme. Le jeune homme qui avait silencieusement marché dans la roule dp 
Brahma, maintenant dans la force de la virilité aborde une carrière nouvelle. ÇJ’est fiorth 
navanl un Grihastha , littéralement celui sur les fortes épaula duquel reposent le#foudo-< 
mens de la demeure. 

Le Grihastha vieillit à son tour; il a établi sa famille, il a obéi aux injonctions fa 
piété, il a satisfait aux rites du culte domestique. Epouse fidèle, la matrone * jdeyi ou 
déesse de la maison (il en est le deva , le dieu domestique), l’accompagne dans toutes le# 
vicissitudes de sa fortune. Parvenu? au troisième âge de leur existence légale, les auguste# 
vieillards s’acheminent lentement vers la forêt, distribuant à leurs enfgns leur? bien? tpr- 


( I ) Bah ou gyàm. 

(а) Poûrnam. 

(3) Vibbdu. 

(4) Amrita. 

(5) Prâna. 

(б) Vuîschnâna. « 

* (n) Brahm-abhavat. 

(8) Devenu comme homme es femme, s'embrassant, s.imparischvakuiu, ■ 

( 9 ) ALâsba. 

(ip)Ananda, \ 

(II) Shakti, 

U 4* 3) 
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ne sé t^wjcv^pt que l,e$bipns im.mprtel.s.. Ainsi ils disent up éteçnel adieq à 1*0x1%-. 
ience de famille^ Alors le Brahmane, %e haussant dqus sa propre estime, s’intitule fière¬ 
ment Fanaprastha, celui dont la gloire consiste à séjourner dans les bois. 

Lorsqu’il pénètre dans la forêt, il accomplit encore des rites, il demeure membre de sa 
caste. Bientôt ces rites sont interrompus, la caste est abandonnée; il lui est ordonné 
d’éteindre les feux du sacrifice, pour les déposer dans son ame ; l’holocauste; c’est doré¬ 
navant lui-même. Il embrasse le quatrième stage de la vie, il està l’apogée de son existence; 
alors il cesse d'être Brahmane. On l’appelle Tyâgi, celui qui a tout abandonné ; Sannyasi, 
celui qui atout rejeté. Comme mendiant ( Bhikscha ) il implore sa nourriture; il mendié 
par le regard, en silence, le soir, quand les autres ont cessé de manger, sans devenir 
iippqrlun, en fuyant la société des hommes. Ainsi absorbé dans l’esprit, il marche jusqu’à 

ce qu’il tombe. . , . 

En désaccord avec les institutions fondamentales du Brahmanisne, les sectes ont franchi 
les degrés intermédiaires et ont embrassé d’emblée cette existence de Sannyasi. Manou, et 
ies autres législateurs tonnent contre ce! abus. Dépouillé de toute condition sociale,^ 
l’entréesa carrière , le Sannyasi hétérodoxe devient un révolutionnaire déterminé, un 
radical à la manière indienne. Les Yogis schismatiques ont causé de vastes déchirement 
politiques dans l’Inde ancienne. ( , 

f Tel est le tableau général de l'existence indienne daps son mouvement le plus sublime. 
On dirait que les patriarches de la nation, les anciens, du peuple,.gravissent, sur lçdéclin 
de la vie, les sommets d’un Himalaya moral; c’est k qui consciencieusement pénétrera la 
plus haut et le plus avant au sein de ces profondes et mystérieuses Retraites de la pensée., 
Chacun n’arrive pas en même temps et à la même élévation. Beaucoup demeurent en 
joute, 'le froid de la mort les saisit au passage. Mais les esprits les plus privilégiés altei-. 
gnentà une hauteur dç conception qui paraît se dérober entièrement à l’horizon du com- 
ipun des hommes. lien résulte comme Je reflet d’une transfiguration sublime, des divina¬ 
tions du christiànismc inconnues au reste de l’antiquité. 

faut-il s’étonner de l’influence exercée par les théories qui guidaient ces hommes ? Faut- 
il s’étonner surtout de l’impression produite par leur exemple sûr l’imagination des autres 
nations orientales ? 

* Le Zendavesta, d’accord avec le Shahnameh, recueil poétique de traditions bac- 
triennes défigurées par le tylahométisme, parle d’une raep d’hommes primitif^, que les 
Persans 1 ippdemes appellent Pischdadiens, les Justes. Ils vivaient comme les Radsc^ars- 
cfoVdp l’Inde, sages de race royale, vieux rois rivaux des Brahm,arschis, sages de race 
jH>nt$cale. Lassés de la grandeur du monde et des magnificences de la pourpre impériale, 
çps vieillards augustes' se. retiraient dans la solitude pour exhaler leur vie dans, le silence, 

enfoncés dans la contemplation des choses divines. ^ , .. 

far la captivité de Bàbylone, les Hébreux se trouvèrent en contact avec les Persans pt 
les Chaldéens. Dans leurs rangs, nous voyons se former des associations dp Cépobites, 
vivant les uns isolément, les autres en communauté, comme les Gymnqsophistes, pro- 
bablemept sur le, type de quelque assemblée des Mages, livrés aux pratiques de l’austé-r 
riléindiepne. Delà Judée, ces Esséniens et ces Thérapeutes se répandi|-ent en Egypte; 
le Juif Philon a fait admirer leurs doctrines. Cet écrivain tente un compromis entje 1* 
sagesse de l’Orient et celle de l’Occident. Je ne veux pas comparer les sectes juives auj 
sectes indiennes. L’Anciép Testament es.t le point de départ pour les uns ; les Oupanischpls, 
partiç philosophique des Yédas, pour les autres. Ce qui les rqpproçjie, c’est leur geprpde 
vie. la plaçidilé de leurs doctrines, l’aménité de leurs manières ; c’est le cqlmesublimp 
imprimé à leur attitude^ la nohie simplicité'de, leur conduite,leur çsprii (le charité., dq 

tolérance universelle. , , ■ ; 

* j'arrive à un point plus important, le rapport (|e l’ascétisme des Chrétiens et des Mafeor 
métans avec l’ascétisme des Indiens, rapports plus ou moins directs, plus ou moins élofc- 

S nés, et qui se laissent étudier dans les premiets siècles de l’Eglise, dqns les temps anciens 
e l’Hégire, comme dans lès fastes du moyen âge, comme jdans les annales moderne» 
Paulfmenl n’ppblûp.pasdeq* choses : d’abord que l’ascétisme, d*p*Tta4fi,40 rattache * 
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tous les systèmes; ensuite qn’il ne s’agit d’aucune sorte d’imitation; Je n’entends parler que 
d’un mouvement primitif, parti de l’Inde et qui a traversé les siècles pour aboutir dans 
les régions lointaines. 

LeMagisme qui se réformait de ses débris; le Manichéisme qui se perpétuait en des 
associations secrètes; les Yogis, adorateurs fanatiques de la divinité sous le nom de 
Shiva,qui fondaient des établisseraens à la fois civils, religieux et politiques; tout cela 
réagissait, dans l’Asie mahométane, par l’exemple vivant de ses doctrines, contre le mo¬ 
nothéisme inflexible, ame du Koran, d’où il résulta une commotion morale, un choc qui 
ébranla, jusque dans leurs fondemens, les institutions du Mahométisme. Les Soufls 
s’organisèrent dans la Perse orientale, introduisant, dans la loi du prophète, la vie con¬ 
templative, qui ne s’y trouvait pas. Leurs nombreux rejetons s’affilièrent, dans toute 
l'Asie, sous le nom de Dervisches, de Fakirs, etc. Un abîme de mysticisme s’ouvre en 
leurs spéculations, et ils s’y précipitent avec enthousiasme. 

Au fond, les doctrines de l’amour mystique sont inconnues, dans l’Inde, à la religion 
ancienne. Il y a toutefois une exception : les adorateurs de Krischna, le dieu pasteur, 
célèbrent cette divinité dans les transports d’un amour frénétique ; cela rappelle les orgies 
sacrés de Dionysos, le dieu libérateur des Hellènes. L’ame, en ces croyances, est repré¬ 
sentée charnellement, comme la fiancée d’un dieu sauveur, aux embrassemens duquel 
elle se livre avec extase. Dans la Gita-Govinda , poëme de Dschajadeva, la poésie, 
nageant dans l’ivresse de la volupté, noyée dans les parfums les plus exquis, prouve 
jusqu’à quel délire a été porté ce dévergondagé. Dans les poésies des Soufls brûle un feu 
également intense ; leurs contemplations se fixent sur la divinité, comme si elles voulaient 
pénétrer jusqu’aux sources de la lumière; il y a un ravissement dans les extases, une 
joie, un transport qui trahissent une impulsion partie de l’Inde. Rien de cela n’enlève 
leur originalité aux Dschami, aux Attar, aux DschelaleddinRouini. 

Chez les peuples de l’Inde, les Mahométans ont rencontré une force de volonté supé¬ 
rieure ; ils ont pu briser les corps, renverser les temples, ils n’ont pu ployer les esprits. 
Telle est la raison pour laquelle ils ont fini par capituler; en une foule de points, les 
vainqueurs / ayant modifié leurs doctrines, ont adopté les opinions des vaincus. C’est sur¬ 
tout ce qui éclate dans les entreprises d’Acbar-le-Grand, empereur de Dehli, qui essaya 
de fonder une religion sur l’alliance du Koran et des Védas, de la Bible et du Zendavesta. 
Lés Musulmans ne furent pas les seuls à se transformer ; les Indiens suivirent leur exem-, 
plè. Il naquit une foule de sectes, hostiles au Mahométisme et lui empruntant, cepen¬ 
dant, des rites et des doctrines. De ce nombre furent les Kabir Panthis, voués à l’ascé¬ 
tisme d’abord et cumulant ensuite le métier des armes avec les conditions de la vie 
dévote. Peuple de moines-soldats, ces Sikschas, comme on les appelle, ces disciples dé 
Nanak, leur créateur, ont fondé une république militaire célèbre, l’empire des Sikhs, 
gouvernement qui repose sur l’égalité absolue, sans distinction de caste, association qui 
se recrute par un ardent prosélytisme. 

Disons, maintenant, les rapports des institutions monastiques, telles qu’elles existent 
parmi les Chrétiens, avec d’autres institutions, dont te type est établi dans l’Indé. 

La vie monastique tire son origine de l’Egypte, où elle se modela sur les établissemens 
dès Thérapeutes. Les Pères du désert ont quelque chose de la grandeur monumentale des 
pyramides, joint à une nalvelé sublime, qui les rapproche des Gymnosophistes. Je 
n’établis pas de parallèle entre les religions; je parie de la vertu des hommes. 

Les Stylites, à l’immobilité absolue, Titans religieux qui veulent, pour ainsi dire, pren¬ 
dre le Christ d’assaut, pour s’y engloutir, extasiés en la divinité par une contemplation 
infinie, rappellent les Tapasvis; ces ermites héroïques de l'Inde; brûlant de la flamme 
interne, couvrent leur corps de cendres, résidu emblématique des mondes. Ainsi ils 
restent immobiles, comme enracinés dans le sol, au point que l’on a vu les fourmis blan¬ 
ches accumuler autour d’eux leurs demeures, et les oiseaux percher sur leurs épàules. 
Telle est la formidable et extravagante puissance de volonté de ces hommes dans leur 
Imitative de s’anéàntir au physique pour se réformer au moral. 

Aux temps postérieurs du moyen âge, l’empire de Byzance nous révèle quelqües boni* 
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mes d'une bizarrerie incroyable. Absorbés dans la contemplation de la lumière du mont 
Thabor, le siège de leur vision était fixé dans le nombril. Certains Yogis prétendent possé¬ 
der l'intuition de la divinité dans la même partie du corps. Ce ne sont pas lés seuls exem¬ 
ples deségaremens de l’esprit ascétique, où le génie de l’Inde, dans ses aberrations les 
plus éclatantes, se rencontre avec le génie éhréticn, lorsque, par l’exagération, on en fausse 
la nature divine. 

L’institution des moines mendiansest du nombre des phénomènes moraux les plus Te- 
marquables du moyen âge. Les Carmes, enveloppés de mystérieuses ténèbres à leur ori¬ 
gine dans la Terre-Sainte, vinrent d'Orient pour se fixer en Europe. L'Occident subissait, 
en ces temps, une invasion de sectes manichéennes, à origines également ténébreuses, 
également orientales. Homme d'une imagination haute et puissante, l’énergique saint 
François, le moine d’Assise, dont les poésies mystiques roulent un torrent d’une lave en¬ 
flammée , pour combattre les sectaires avec effet, résolut d’embrasser, sous plusieurs rap¬ 
ports, leur genre de Vie, qui leur assurait une grande popularité. Ainsi |l jeta les fonde- 
mens d’une constitution célèbre, Celle des frères mineurs. 

Trop souvent ces moines se confondirent avec leurs adversaires et, dans les temps 
postérieurs, abandonnèrent, en partie, la voie de l’orthodoxie. Au quatorzième siècle, des 
troupes d’hommês et de femmes enthousiastes parcèurent l’Europe, vivant dans la prière 
et mendiant leur pain; ce sont les Béghârds et les Béguines, noms qui rappellent les 
Bhikschas et les Bhi schis de l’Inde , hommes et femmes, également livrés à la vie dé¬ 
vote. Loin de moi la folle pensée de les identifier sur aucun point, mais le mot est le 
même ; Bhiksch , en sanskrit, veut dire mendier, solliciter avec instance, par contre-coup 
prier ; absolument comme big ou beg dans les idiomes teutoniques. 

En ces temps de vives communications, l’Asie fermentait comme l’Europe. Les Croisades 
avaient jeté les peuples dans la fonte ; ils en sortirent comme monnoyés, avec de nouvelles 
empreintes. Les expéditions des Tartares ébranlaient tout notre hémisphère; une tribu 
indienne entière, les soi-disant Bohémiens, fut déracinée du sol natal et dispersée, par 
l’ouragan , danfs toute l’Asie ; quelques unes de ses branches atteignirent l’Europe. Par des 
canaux inconnus, les arts et les inventions de l’extrême Orient s’infiltrèrent en foule et 
pénétrèrent dans notre Occident. Rien de moins étonnant que ces correspondances entre 
les phénomènes moraux signalés dans les deux parties du globe. 

Celte manière de considérer l’existence comme destinée à rapprocher l’homme de la 
divinité , par la contemplation et par l’extase, ayant formé, de toute antiquité, le caractère 
le plus saillant de l’Inde, avait ainsi acquis, en plusieurs grandes époques, un intérêt 
historiqüe de valeur universelle. Elle va disparaître de la scène du monde cette ère du 
stoïcisme colossal ; elle s’ensevelira dans la tombe avec tous les monumens de sa grandeur 
et de sa folie ; elle n’offrira plus à l’univers étonné le spectacle de ses sublimités et de ses 
ridicules; voilà pourquoi il n’était pas inutile d’y fixer un moment le regard. 

Maintenant disons un mot dés influences littéraires de l’Inde, qui n’ont pas été sans 
importance dans les fastes de la poésie du moyen âge. ' 

Pour les troubadours, les moines et les chevaliers de cette époque, l’Inde c’était le 
pays des mystères, la demeure d’un grand maître, à origine inconnue, siégeant idéalement 
dans un pays idéal, le lieu ôù avait été définitivement établi le Saint-Graal. On croyait que 
Joseph d’Arimathie, le maçon mystique, fondateur du Saint-Sépulcre, après avoir pénétré, 
dans l’Occident, parmi les Celtes de la Grande-Bretagne, s’était retiré au fond des régions 
orientales, dans la retraite la plus inaccessible au vulgaire des hommes. Là, les chevaliers 
d’un Temple suprême demeuraient' à la garde de ce divin sang que Joseph avait conffié à 
leurs soins. A ces imaginations fantastiques se mêlèrent les fables des Grecs du Bas-Em¬ 
pire , qui n’avaient pas oublié Clésias ni ses extravagantes merveilles. Dans la mer de* 
Indes, la montagne aimantée attirait tous les navires : il est vrai que, de tout temps, l’Inde 
a exercé une force d’attraction supérieure à celle de tout autre contrée du globe. En cette 
contrée séjournait le Griffon, oiseau gigantesque, qui transportait l’éléphant dans les airs, 
comme le vautour des Alpes enlève l’agneau. 

Miile et ur\e Nuit$ à origine persane, les fabliaux des trouvères, les coûtes de 
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Boceace, fourmillent de fictions romanesques dont fe moule se retrouve dans Te Ÿrihat 
Kqfha , le Dasa Koumara et autres collections de Nouvelles indiennes. Ces histoires ont 
passé par beaucoup de peuples, à travers un grand nombre de déguisemens, racontées 
en beaucoup de langues; on en possède des versions persanes, arabes, grecques, hébraï¬ 
ques, syriaques. 

. La fable proprement dite, la fable qui se sert des animaux pour instruire les hommçs, 
s’est créé droit de bourgeoisie dans les idiomes de l’Europe du moyen âge. Le Pantscha 
tantra et VHitopadesha , à l’origine indienne, ont fourni les frais de cette fameuse col¬ 
lection de Bidpai, qui date du temps des Sassanides, et qui fut transportée de l’idioraè 
persan dans la fangue arabe, puis dans le syriaque, dans l’hébreu, dans le grec. Quelques 
uns des récits de notre aimable La Fontaine peuvent ainsi s’enorgueillir d’une descendance 
è laquelle leur modestie n’avait pas la fierté de prétendre. . 

Le savant philologue, M. Jacob Grimm, a signalé un fait plus curieux encore : pur plu¬ 
sieurs points il a démontré la parenté évidente de la fable d’Ésope aveç la fable indienne. 
Les peuples de la primitive Europe ont possédé des fables indigènes, dont les traces sc 
laissent poursuivre jusque parrpi les tribus finnoises de la Haute* Asie. Se groupant entre 
elles, ces fables composent un système total, qui relève d’une espèce de mythologie populaire^ 
dont le principe sc retrouve dans la doctrine de la transmigration des âmes. Ces fables ont 
parfois leurs équivalens dans les fables orientales : nouvel indice de l’état de civilisation 
auquel étaient paryenues certaines races, avant de se disperser vers les régions opposées 
du globe. 

Lesboulcversemcns opérés, dans la Haute-Asie, parles hordes mongoles, ayant donné 
aux Croisés des auxiliaires inçspérés contre les Turcs et les Arabes, un échange actif s’é¬ 
tablit entre les princes des Francs et les Khans des Mongols. Les Souverains Pontifes 
dirigèrent vers la Tartarie des missionnaires en guise d’ambassadeurs, ét les Vénitien^ 
y ; expédièrent leurs marchands. Ainsi se répandit dans l’Occident la renommée d’un 
être bizarre, le farpeux prêtre Jean. Composé fabuleux de divers personnages, le Kl)an 
des Mongols en représentait la tcie, le patriarche des Nestoriens de la petite Bucharie en 
était le bras,, le Dalai Lama des nations thibétaines en formait le cœur. La religion des 
peuples du Thib'et se composait, en ces temps, d’un mélange hétérQgène de croyances 
bouddhistes fpndamentales, de doctrines empruntées a la religion de Zoroastrc, aux Ma¬ 
nichéens pt aux Nestoriens^, qui avaient fui la Perse pour échapper à la persécution mu¬ 
sulmane. 

Inspirés, en partie, par le désir d’ouvrir des pommunicatiohs directes avec cet être 
fabuleux, le prêtre Jean, Christophe Colomb et Yasco de Gama ouvrirent la. route de 
depx piondes,el changèrentles destinées de l’Europe. Ainsi Alexandre-le-Grand avait cru 
pénétrer jusqu’aux sources du Nil, én abordant les affluens de l’Indus. Tombées daqs les 
grandes aipes lés erreurs fructifient, elles Reviennent le germe de hautes vérités. 

Depuis la conquête anglaise, le génie del’Eurppe peut puiser à pleines mains aux sources 
de la science brahmanique; il le peut pour la première fois et directement. Les Jésuites 
de la mission du royaume de Madure avaient déjà fait des progrès remarquables dans 
l’élude du sanskrit. Le père Robert dei Nobiii j composa, çn çette-langue, des livres de 
controverse, entre autres un Védq apocryphe, ouvrage publié long-temps après la mort 
de l’auteur , sous le titre corrompu de YE^ourFeàam , lisez Vadschour Féda. Voltaire 
eut la bonhomie de croire qu’il étudiait une qeuvre de la haute antiquité., parce qu’il y 
trouvait professées les. maximes du déisme le plus moderne. Un autre jésuite, le père 
Beschi, ût d’étonnans progrès dans la connaissance du sanskrit, ainsi q^e dans le tpraif, 
langue du Malahar dont il composa la grammaire. Ce ne sout pas les seuls membres de 
cçtte société qui, en celte partie de l’Orient , ont servi de porte^flambçaux à la science 
mçderne. < . t . . • t , , 

Malgré les reproches, trop souvent fondés, que l’on à pu adresser à cet ordre, onne 
saurait méconnaître sa supériorité immense sur les autres missions orientales, tant catho¬ 
liques que protestantes. Il produisit des hommes qui eurent le £on esprit de s’affranchir, 
eh Asie, des préjugés de l’Occident, de saisir le génie oriental. Embrassant l’état des 
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î&Mÿàsts l êt viVâht d*abst!nèhcè, rts agirent sut leè esprits tes plus éclairés, pàrmi îê& 
indigènes, âvec iine vigueur détèrminante, et convertirent bon nombre de Brahmane^ 
2fUk inÿktères du christianisme, lorsque la jalousie des Hollandais^ intéressés à la ruine 
de fe puissance portugaise, Appuyée par les Jésuites, la sotte rivalité des Dominicains et 
fii hàftie tecs^ttfric des trotestans conjurèrent leur perte. Ils expièrent cruellement lei 
ffortlbtes méfaits dè Pîhqutâtion de Goâ et leur conduite odîèUse vis-à-vîs des Chiétiertâ 
NéstbrtebS du Malabar. Oti trôuvâ tin pïtoÿéble plaisir à rüîher lé crédit que leur conduitè 
austère leur avait souvent acquis, en les dépeignant Comme de lâches hypocrites qui 
Vffrâfënt fi%ateŸnéfit HaUs le Madurè pour se gorger de chair animale en Éurope. 

Dfeflpiifc tort toêrl progrès du Chrîstiàttïstoe déVmt impossible dans lTnde; les Chrétiens 
IMteiéti't d@èrèdîtés mutbèltement et choquaient les préjugés des nationaux par la Maniéré 
pfeâ Jndîcièûsédont ils faisaient les prosélytes, en les ramassant à la hâte, Sans instruction 
pVéâiàbte, parmi tes plus basses elassék de la société, choquant aîUsi tous les préjugés defc 
naifonani, sans eéhvcrtir réellement ceUx qn'ils prétendaient avoir convertis. Ce ne sont 
pas tes MédiôdîStes anglais, au puritanisme étroit, qui pourront jamais relever le drapeau 
dé èetre sainte èatisè. Ils vOmissent, pàr la bouclie des Ward cl de leurs collègues, d’efc 
frbÿébiéS fnfOres tiotitCe la société païenne, sans daigner ni l'interroger ni la comprendre, 
(teè MÎSStenOâiréS sorti rares qui, Comme le danois Schwartz, apôtre luthérien du Cofo^ 
MaUdcl ; $é iPoWt estimer pàr les indigènes, èn s’insinuant dans leur confiance, parce qu'lié 
$è livrent activement a l'exploitation de leurs langues et savent rechercher l'homme daitè 
llwmtee, quel que soft le Vêtement demi 11 s’enveloppe. 

Elle se relèvera par d'autres moyens cette noble cause du christianisme. Nous avohs vU 
eumment, par le cotitaét des Mahométans et des Brahmanes, il s'était formé des sectei 
tfdnveftèé, appelles a concilier le Korah et le Véda. UneTévolution bien autrement profondè 
s’éftectèerâ infailliblement dati 3 la croyance des Indiens par le contact de la religion chrê* 
tienhe. Ce ne seront pas les traductions de la Bible qui hâteront cette œüvre ; fabriquées I 
la hâte par dès mains malhabiles, elles nuisent au lieu dé servir la cause qu'elles ottt l'a 
prétention de défendre. Figurez-Vous tes versions tes plus anti-grammaticales, composées 
dans le Jârgon te plus inintelligible, vous aurez i'Ancteh et le Nouveau Testament en iWa- 
labare et en telinga, dans l'idiome des Mahrattes et dâus Celui de îâ côted'OHssa. Ce qut 
tende lès èspérancés dés appréciateurs lés plus judicieux de l'étât moral décès contrées, 
éè Sont FéS nombreux rapports dé gouvernement et de société établis entre les Anglais 
éclairés, tes hommes politiques de cètle nation et les Indiens de haut rang, parmi lesquels 
èh tmuVe des hommes profondément instruits qui parlent et écrivent plusieurs langues 
européennes, tes a vus étudier jusqu'aux momimeUs de la philosophie du dix-neuvième 
âîètete, éè qui n'était pas nécessaire pour l'agrandissementde leur savoir. Nous osons le pré¬ 
dire : ïl surgira de l’Asie, par la voie de l’Inde, une nouvelle ère du Christianisme, dont 
lès rés'OltaTs, quelle que soit te lenteur des progrès, pourront être incalculables. 

Gloire à William Jones qui nous a ouvert tes portes de cette partie de l'Orient! H 
nous % initiés h la poésie ihdrenne par le drame-, l'aimable Shâkouatafa , le front voilé 
d'une pudeur charmante, a laissé pénétrer en rougissant les chastes mystères de son amè 
ÉWbfè et térfdre-, Wh Monde de grâces s'est révélé dans les aceens d’un pathétique pur 
et VWhple. Depuis lots lé théâtre indien fiOiis a été présenté Sons une grande variété de 
fbrWiés. ‘ ' 

WSttiàbi JoWes bon Seulement a plongé le lecteur européen dans les ptfres Ondes du 
CteWge; il ne s'est pas contenté de le faire lire dans lé cœur d'une jeune fille, belle et naïve, 
ddht tes SehttMcns ont été éprouvé* à la rtide école des infortunes -, il l'a tUtroduitau fond 
in sanctuaire, dâhs l'assemblée des Sages. 1 f 

C^èst h ses soins que bons éeYcàs la publication du monütaent 1e plus curieux, riVal dfi 
Pentateuque quant à l'importance historique ■, h (Me 'de Manou , si pleîn de chastes én- 
deîgnemens, de leçons d'nne hàiftë et pairiarchale Sagesse. L'Inde est le pays des codes. 
Sur cette terre classique de la Jurisprudence orientale ils existent en grand nombre. C'est 
le dépôt de l'expérience des âges, le grenier d'abondance de la sagesse des nations, graves 
autorités qui règlent le cours de l’existencet Tous remontent à une date reculée $ celui qui 
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sait y pénétrer peut approfondir dans ces documens l'histoire des peuples. Elle y est ins¬ 
crite dans les institutions de la vie civile et domestique, dans tous les rapports sociaux, 
sur la plus vaste échelle, dans les détails les plus minutieux. Parmi les Brahmanes^juria- 
consultes, savans commentateurs de ces ouvrages, il existe des philosophes distingués : Je 
cite Koullouka Bhatta, dont le Commentaire sur le Code de Manou est un chef-d’œuvre. 
Cette portion de la littérature indienne a été la plus cultivée par des mains anglaises* 
Colebrooke a frayé une voie immense ; après lui ont pénétré dans cette mine les Eliis, les 
Sutherland, les Wynch, les Macnaghten,etc. 

La philosophie a eu aussi sa part, elle l’a eue large et belle. Dans de savans essais sur 
les écoles de l’Inde et leurs nombreux embranchemens, Colebrooke, dont le nom ne fa¬ 
tiguera jamais ma plume, a évoqué un monde de la pensée, où les idées les plus profondes 
se présentent à côté des combinaisons les plus ingénieuses, où tout a sa large part, jusqu’au 
sophisme, jusqu’à des doctrines et des systèmes qui passeraient en Europe .pour renfermer 
l’expression et la théorie de la philosophie du dernier siècle. Les Lassen et les Windisch- 
mann ont prouvé, dans cette branche du savoir humain, toute la ténacité du génie 
germanique, en publiant des textes importans, dont l’intelligence n’cst pas toujours facile. 

Colebrooke nous a aussi entretenu de l’astronomie des Indiens; il nous a initiés à leurs 
mathématiques. Personne n’a encore examiné les nombreux ouvrages de médecine, 
composés en sanskrit, ni les travaux de la chirurgie indienne. Les médecins de l’Inde se 
sont jadis livrés à la dissection des cadavres, fait constaté, d’après leurs livres, par des 
médecins anglais, qui vantent le coup d’œil de ces hommes, la diagnose (l) savante 
par laquelle ils détaillent les symptômes do la maladie, leur matière médicale abon¬ 
dante (2), leurs progrès en chirurgie. Cette volumineuse littérature médicale, quoique 
infestée de superstitions grossières, ne saurait être dépourvue de remarquables expé¬ 
riences. En général, il existe des rapports curieux à constater, entre les cultes des prin¬ 
cipales divinités de la médecine chez les peuples civilisés de la haute antiquité. Le culte 
d’Esculape rappelle celui des Asvins, les Dioscures do l’Inde, dieux gémeaux et méde¬ 
cins , invoqués sous les mêmes noms, dans l’antique Bactriane, au sein des collèges de 
Mages. Malheureusement le Ayour Feda nous est encore inconnu ; c’est le plus ancien 
monument de la science médicale de l’Inde. 

La littérature sanskrite abonde en ouvrages sur les arts et sur l’industrie ; la routine de 
la main-d’œuvre, dans les différens genres do fabrication , a été de bonne heure soumise 
à l’ordonnance écrite. Tous ces ouvrages portent le titre collectif de Silpa Shâstras , et 
sont placés sous l’invocation du dieu ouvrier, Fùhvûkarman , lequel est l’architecte des 
mondes. Ram Raz, savaut Brahmane, vient de publier, en langue anglaise, un beau et 
savant travail sur l’architecture de son pays, livre composé d’après les antiques traités 
existans dans le sanskrit. Consciencieusement et minutieusement • laborieux, l’esprit 
indien s’est livré avec ténacité aux études qui réclament l’expérience et une observation 
quotidienne. 

Mais là où brille le génie indien dans toute sa gloire, c’est dans la fixation de la gram¬ 
maire du sanskrit, langue, j’ose le proclamer sans craindre la contradiction, la plus sa^ 
vante, la plus riche, la plus harmonieuse de toutes les langues .du monde. Elle possède un 
alphabet complet, parfaitement approprié aux riches el souples mouvemens de cet idiome. 
Le sanskrit est comme la tige du palmier: montant droit aux cieux, il étend,dans la région 
supérieure, un riche bouquet de fleurs, enivrant de ses parfqmsTatmosphère et envoyant 
aux enfansdes hommes les fruits d’une science à la fois savoureuse et substantielle. Il est 
impossible de s'imaginer quelque chose au-dessus de la rare et prodigieuse énergie de 
cette langue, fille de la zone torride, qui a toute la chasteté de la langue grecque, et qui 
unit, au génie mâle et sévère de l’élocution latine, une délicatesse telle qu’on la retrouve 
dans les plus nobles monumens de la sociabilité moderne. t 
Tous les philologues de l’Europe marchent À la suite de Pânipi, sage de l’antiquité, qui 

(i)Nidan. * J > j • 

(a) DrouYyabliidliaaa. * .. J • ** . J’ . 
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résume la métaphysique des Brahmanes, dans leurs méditations sur la nature de leur 
idiome. Les Wilkins, les Çarey, les Forsler, les Colebrojke, les Lassen, les Bopp, les Bur- 
nouf, ont puisé à cette source, en la rendant accessible à la conception européenne. Qu’il 
me soit permis, Messieurs,de distinguer, entre tous ces hommes célèbres, un Français, 
jeune encore, l’orgueil de sa patrie, M. Burnouf, qui a le premier prouvé les liens étroits 
par lesquels les langues sacrées des Brahmanes , des Bouddhistes et des Mages s'enchaî¬ 
nent les unes aux autres,.découverte d’une importance majeure par laquelle s’éclair¬ 
cissent bien des questions difficiles. 

Depuis que le sanskrit a été introduit dans les collèges et dans les universités, toutes 
les études de l’antiquité classique, loin d'être abandonnées, se sont spontanément ravi¬ 
vées. Cet idiome a servi au développement analytique des autres langues européennes » 
membres de la même famille. Il eu est résulté une science nouvelle, la grammaire com¬ 
parée , qui ouvrant une vue immense sur la nature originelle de l’esprit hu/nain , permet 
d’y plonger à une grande profondeur : ainsi nous assistons à la formation des idées dans 
les anciens temps du globe. ' 

L’étude de la législation et des finances indiennes a soulevée les questions les plus im¬ 
portantes , tant dans le passé que dans le présent. Les Monroe, les Briggs, les Malcolm, 
les Buchanan, les Bobinson et d’autres administrateurs éclairés se sont signalés par leurs 
investigations laborieuses. On pourra saisir maintenant les rapports originaux et compren¬ 
dre les distinctions fondamentales entre les principales nations de l’Europe primitive et 
de l’Asie orientale. 

€’est au christianisme et à l’antiquité latine que nous sommes redevables de la culture 
de notre esprit. Où en serions-nous, si l’étude du grec et celle du l’hébreu n’étaient pas 
venues alimenter le génie européen, mourant d’inanition sur les bancs des écoles du qua¬ 
torzième siècle ? Constantinople tombe, Platon rallume à Florence le flambeau de l’en¬ 
thousiasme. A cette apparition majestueuse, les beaux génies, ornemens de l’Europe du 
quinzième siècle, naissent à la lumière.; pendant deux cents ans le mouvement se pro¬ 
longe, Kepler et Leibnitz sont encore de cette école. 

Si nous allions nous reposer sur nos lauriers, orgueilleusement nous endormir sur les 
acquisitions du dernier siècle, il nous arriverait comme à la scolastique : les esprits s’en¬ 
velopperaient dans les formules d’uqe sagesse d’emprunt, la pensée étoufferait, elle ne 
parlerait plus à la pensée. Voilà où nous conduisait notre savoir encyclopédique. Mais le 
génie de l’histoire ne sommeille jamais ; à peine nous nous assoupissons, il nous réveille, 
il nous entraîne à de nouvelles entreprises; il nous donne les lettres orientales, il affermit 
le terrain des études historiques et philologiques, il provoque les travaux des juriscon¬ 
sultes ; la chimie , la géologie, toutes les sciences naturelles fleurissent. Il n’y a pas long¬ 
temps encore, tout semblait dit, tout était morne et terne ; on se félicitait sur le nec plus 
ullrà de la civilisation possible. Aujourd’hui, tout est remis en question, topt rentre dans 
le domaine de la discussion ; rendons grâces à Dieu ! 

La philologie s’avance ; elle rouvre la voie à la philosophie, à la jurisprudence ; sous la 
science<des mots et des .formes, il y a la science de la pensée et celle des institutions so¬ 
ciales. Le passé tout entier a été remis au creuset ; de nouveaux instrumens de sayoir nous 
ont été communiqués.; sachons en profiter ! 

Il y a cent ans, cinquante ans, trente ans, si l’étude du sanskrit eût pu s’improviser, 
elle serait arrivée trop tôt. Pour qu’elle pût acquérir un caractère historiqup universel, jl 
a fallu quoie rapprochement des diverses nations du globe, devint possible à la chute d’up 
empire qui, les maintenant séparées, étavait un obstacle permanent à la communication 
intellectuelle entre les peuples. Chaque fruit a sa saison , aucun ne veut étire arraché pré¬ 
maturément 4 rarbrte de la science. ■ , > 

. Que l’on n’atlle pas croire qu’il s’agisse, pour nous aiiîivs Européens, d’apprendre eq 
Orient quelque science nouvelle. Nous n’avons pas ^besoin d'aller à l’école d’aucune partie, 
dp globe. Il n’est pas question de se laisser gagner d’enthousiasme pour des phénomènes 
scientifiques, qui ont eu leur valeur et leur dignité, leur beauté littéraire et morale, mais 
qui ne sauraient servir de types : ce qui importo est de connaître* 
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À frùoï bon ? disent cërtains hommes. Question fmmènsémeUt Stupide, Qüé lfe lâffSfcfft 
en parlicùîîer et les études en généra! n’importent pas à l'homme de Dieu dans sa cëk 
luîe et à l’industriel dans son comptoir, j'en conviens : tous les deux, s’ils accomplissent leur 
fniâsiôtî sociale, n’en sôrit pris mcfîns dignes d’hne égale et profonde estime. Mfc's si ; vou¬ 
lant soi tir ‘de cettë èpîièh; de l’action privée ; d’autres hothmdS crOièflt S’attribuer une 
philosophie indépehdanlë, éit jctétit cette question à la tété dés hommes d’étude, oit 
pourrait lëiir Signaler ië sopcVflti dé notre civilisatfdtt tout éntfèrè*, ott pourrait filiale¬ 
ment leur répondre î« A quoi bon vous-mêmes? » 
h’utilirà dés cbftnàiSSàricèS est dans eê que certàinà hOdimfes appeHetit leur inutilité 
itiéme. té cpi’il ÿ à de plus gétiérëüx est toujours ce qu’il ÿ a dé moins H file, voudra W 

cénriattré, en valeur brûlé, le produit net des fclVOScS dé î’etttéhdement : cëla pèse-tfi 
une ôrtcë ? c'êîd vaut-il One liVfe? Mais lés liomriiës gVaéds dans l’histoire n’ont pai rai- 
Sohhë de céltë mahfêfè. Sans la sciehcé ; Alexandre aurait pu être Attila * il C’aurait pas 
été Àlcxàridrc ; Clidrlëmàghe atihdt pu être Tamèrlart , il n’aurait pas été Cbarlemagnèf 
Cosme de M édicte aurait pu être tel banquier, il n’aurait pas étéCosmè de Médtcis. San! 
les sciences, «lu lieu des rHôpital, des dé Tbou, des RlcWeiiéu , des Molé, des d’Aguessefeu, 
ad liéu des fchathàni, dès FUt, dès Fol , dés BUrfce^véus eussiez ed..v.. je Mise les noms 
éd Blab'c, chàcuh ^OUrra fes transcrire. 

ttdiis étudions l’mfiriiïnèrtt petit dans les animalcules ; nos naturalistes *, dos physiciens * 
dbs chimtetës, analysent la hratfère dans SeS atomes* iis acquièrent une gloire immortelle. 
Nous observons l'infiniment grand des astres et des mondes ; les Herschéll et les Laphtcte 
signalent leurs origines. Tout éh réconnaissant les bornes de nos facultés \ bons .savons 
quelles sont régies pàr un principe saris bornés, en vertu duquel nous avançons toujours. 
Rien n’est trop petit cl tien h’est trop grand pour l’itommè : l'animalcule révèle Uii mondes 
Tes triô.ïdes révèlent des àhhnalculeS. EtndihVs hardiment cette puissancè qui, comme dt* 
Serrit les Védas,est plus subtile que lë plus subtil (t), est plus grand que le plus grand (2); 
c$tté puissance eh laquelle ils contemplent l'esprit de l’homute', lé ponrouscha, celui 
qui remplit l’univers, le sarvaga, qui va partout. Etudier l’hommé, c’est concevoir 
Fàpparitîéh dc IMett Sdr là terre; car Dieu c’est l’Esprit, et l’Esprit s’est fait homme. 

Qhatld il ‘s’agit d’drte étude historique êt philosophique, on n’ose plus dire , haut comme 
jàdis : « A quoi bon? » Oh rougirait d’iihè pareille platitude. Malheufreosëitfentv iiexiste 
des écrivante qui s’iihagineht que l’Inde est bonne à toute chose ; à faire briller leur esprit * 
par exempté, atix dépens dé l’fhtfe. Ces messieurs ont une Inde toute piété-, comme iti 
ôht prête toute aulrè éhosè. L’ïndé c’est lé panthéisme, ta Perse c’est Je dualisme, Israël 
é*éSt te 'monothéisme, i’Egypié c’est le polythéisme Grèce c’est {'anthropomorphisme^ 
Rdéfifè c’est lâ cité, l’Allemagne méridionale c’est Vfnde européenne, l’Allemagne sép- 
tfedtrioïidlc é*est lè )pYo festatitistne, l’Angtelérre c’est la Perse de f Europe^ la France 
é“éSt Ni cité romœfhe, qui èst paPvérihe à se comprendra, à s’organiser sur le lype de la 
raison libérale. Voilà la philosophie de Phistoirê! 

fiés hommes d'ah beau génie, d’un Uoble caractère, des homme? que nous respectons 
profohdémèhtpOùVleu'r hïérite fUférdire, pour teûr science incontestable, ont maltaKh* 
feuSe me rit donné le ton à ces jeux dé l’esprit que tes jeunes gens sans expérience frottent. 
Quant à moi, je ne saurais protester assez vivement contre cette manie defornraler l’exis- 
tehee 'des peuples et d’atrangèr Fes résultats de l’histoire. Sods l’apparence d’une faésse 
[W-ofbrfdeUr c’est frapper de stéVîtifé lès idées sérieuses , c’est méconnaître la prodigieuse 
richesse de l'esprit humain, é’est te réduire h des proportions grêles, à dqs combinaisons 
mesquines. Apprécions lTndè dans sés tnonumens avant de faire tomber sUr sa civilisa- 
(îoh, UUe patohe bàhtàine. 

Ce qui manque à la foule des écrivains, c’est le respect de l’homitte. L'histoire est comme 
rift vaste Océàh, on ÿ àrhnfè eri course. Aujourd’hui c’est tel pavillon que l’on arbore, demain 
c'd^t tel autre ; cm ÿrend à droite et t gatUdïé^ mm vérification ^ font est de bonne prise. 

• . • 1 • . •• 

(i) Ànor ahtyàn. * 

(a) Mahato mabiyan. 


Digitized by v^iOOQLe 




(«) 

Je lié s'iWàls éisèi adihirer le talent de inâint Giûoür littéraire, ‘s’il manque dé savoit îl 
ne manque pàâ d'Wdace. f 

T^! ne se préscnle pas M. Poley, cionl j’ai à vous signaler, Messieurs, Ta belle entreprise. 
Nous devons a ce sâvariil'impression du Ùcvirnrihattnyam , poëme mythologique, dont lé 
texte sanskrit est accompagné d'une traduction lâUne. Aujourd'hui, ïl se voue à une œuvre 
plus importante. J'ose recommander à Ÿ Institut historique la publication des ïirâtimà 
S outras, dont les cinq premières feuille^ viennent de paraître. C'est une exposition com¬ 
plète de la philosophie orthodoxe de rlnde. Avec ’cctte publication, M. Poley fera mar¬ 
cher de front celje des Oupanischals, ou des traités théologiques et métaphysiques des Védas. 
Le tout s'éira suivi d’un ample commentaire ét de iràd’uclîo'ns ïltleralbs. 

Plus tard , Messieurs, je me réserve de vous présenter l'analyse succincte de quelque! 
uns aes nombreux sujets traités dans ces documéns. J'essaierai do soulever un coin 
ïe cé voile ^mystérieux qui jusqu'ici avait enveloppé de profondes ténèbres te> beauté! 
inômbrablés dont tes Védas éïincélfénlt. Après tés Livrés Saints, il n'y a rien dans la lit¬ 
térature d’aucun peuple c^ûî puisse èntrer en comparaison avec ccs écrits, pour la vaste 
profondeur, p'our la hardiesse de structure dés pensées et des conceptions, bn dirait un 
pont jeté entre les deux mondes et que les Brahmanes franchissent d'un pas déterminé, 
seule difficulté que j'eproiivé, c’esi celle du choix ; ùiie difficulté plus sérieuse, c'est 
aibîc organe par lequel s’énoncer ont d'aussi fortes pensées. Ma vpix n’aura pas Va con- 
cenlrâliôn d'énergie indispensable pour transmettre ces hautes cl puissantes spéculations : 
elle ne saura assez dignement les revêtir de leur pompe et dé leur majesté. Ce franc avcii 
m'attirera, j'ose î'espérer, quelque indulgence; j’ai devant moi un public de juges, régnant 
sur lé tribunal de l'opinion, et qui tiendront compté du zèle, en pardonnant à l'impru¬ 
dence. La vertu d'ailleurs qui existe éri ces antiques paroles sbra peut-être assez grande 
pour ne pas permettre que leur interprète succombé complètement dans sa tâché. 

. Le baron d'EcKSTEix, 

Membre de lu i rc ckisee de Hnstitut ihstouiqcb. , 



Dtes B VCES d’ûOMME 8 DE i/oCÉAlNlE * 

de rÆtfts Variétés*, fer des caractères des dïeférens peuples 

ÈT TMBB3 X^- ' - ' ' ’ • ' 

f ' • - - . f-' ' ♦ 

* A 1 •’ r‘ è ^ ’ - ' * . 

La science de l'hornttie, ou anthropologie, et la description des peuples, ofr ethnographie; 
dé! vcht tenir le pfônrrîcfr ranget ce n'est (Jne par fes voyageà qu'elles peuvent devenir né 
jour exactes’, ma Uiéma? iqàcs, dégagées de Août esprit de système, le flambeau enfin de là 
géographie et de l'histoire. On s’est trop bâté de «ia&erlcè caractère physiques et ifcoratix 
des peuples, d’après des observations inexactes et iccortVplètcs. L'anthropologie et i'efbtufr 
graphie sont donc encore très p’eu avancées; eton tic dort pas s'en étonnçr * quand'on a vd 
naguère Linné et Buffon admettre l'existence des hommes à quteue j et quelques sa vans te- 
ftfser de êroire à ‘l'existence de peu pki sans culte. ’ > . * 

Un savant itâtnralftte et Voyageur, notre collègue ;M. 1s colonel Bory de Saint^Vineeût»* 
acîâsSédètts uh‘ouvrage, où lô courage s'allie à l'érudition, les espèces qtii constituent ion 
genre homme . Après avoir fait les réflexions qui suivent, nous n’avons pas osé l'imiter s 
N'est-il pas vrai que la nature permet rarement quelles espèces diverses d'animaux pro¬ 
créent entre elles, sauf le loup et ie chien ,1e chien et le phakal, l’œgagre (2) et la brebis, 

(r) Extrait d'un ouvrage qui paraîtra iucessammept chez M. Firmin Didot, rup Jacob , 3$, 

(a) C-tpra cegagrus , espèce de chèvre sauvage. 
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le pinson et le moineau, le serin et le chardonneret ? N’est-il pas constant que, même la 
plupart du temps, les races mélives qui en résultent, ne peuvent se perpétuer et périssent? 
Cependant, nous avons vu, dans les climats les plus opposés, le mélange des hommes les 
plus dissemblables par la taille, la couleur et même la conformation, enfanter constam¬ 
ment une postérité féconde. Ces réflexions nous ont donc forcés à ne considérer, dans la 
grande famille humaine, que des races et des variétés. 

LES MALAIS. 

La race la plus étendue est celle des Malais. Ces peuples, marins et commerçons, nous 
paraissent être originaires de fa côte occidentale de la grande île de Bornéo ; et en cela 
nous ne partageons pas l'opinion du savant Marsdcn, qui place leur berceau dans le ci-de¬ 
vant empire de Menangkarbou. Ils conquirent la péninsule de Malakkà, à laquelle ils ont 
donné leur nom, et ils colonisèrent vraisemblablement les côtes orientales de nie de Ma¬ 
dagascar et de nie Formose. La plupart des étals maritimes de Soumâdra, une partie des 
Moluques et des Nicobars, Pinang, Nias, Singhapoura, Linging, Bintang, etc., sont ha¬ 
bitées par cette race. 

Les Malais, établis sur presque toutes les côtes de l’Océanie occidentale, semblent tenir 
h la foisdes Hindous et des Chinois ; mais leur pean se rapproche du rouge de brique foncé des 
Illinois et des Caraïbes, et quelquefois du blanc ou du noir, grâce au mélange des peu¬ 
ples. A Timor, on en voit de rouges foncés et d’autres tannés ; k Bornéo ils ont le teint 
plus clair ; à Ternati, ils sont très basanés et tirant vers le bistre. Les plus laids sont ceux 
de Linging; les plus beaux, ceux de Maïndanao; les plus braves, ceux de Palembang. Les 
femmes sont assez jolies, propres, souples et très lascives; les plus belles sont celles de 
Nias, de Zamboanga, d’Iloilo, de Holo, de Java, d’Amboine, de Boulacan (l), de Manila 
et de Formose : n’oublions pas que les femmes des deux derniers pays sont presque blan¬ 
ches. La grosseur de la tête des Malais est moindre que le septième de la hauteur; leur 
nez est court, gros et quelquefois épaté ; leur bouche est très large, même chez les femmes. 
Les Européens trouvent ccs bouches monstrueuses, car la beauté est relative; les Chinois 
prétendent que nous avons des yeux de bœuf, et les yeux obliques et bridés des Chinois 
nous paraissent hideux. Ce que je puis assurer de la grande bouche des Malais, c’est que, 
si ce qui est utile est beau, leurs bouches sont fort belles. Je m’explique : l’air étant bien 
plus dilaté sous la zone torride que sous la zone tempérée, il est nécessaire que l'organe de 
la respiration soit plus étendu. Les Européens, à la bouche étroite, sont presque suffoqués 
dans la Malaisie à la moindre indisposition. Si la nature daignait répondre à tous nos 
pourquoi , nos systèmes sur le vrai, le beau, le bon, le bien, l’utile et l’agréable, seraient 
souvent renversés. 

Les Chinois établis dans presque toutes les îles malaises s’y marient avec des feldmes 
du pays, parce qu’ils ne peuvent en amener de Chine, et, de ce mélange, il résulte que 
beaucoup de Malais ont les yeux bridés et obliques eoame les Chinois; mais, chose 
étrange ! nulle part ceux-ci n'ont pu répandre leur langue, excepté à Yéguiou, tant elle 
déplaît à ces peuplades, dont la langue est aussi douce que l’italienne et la portugaise. 

Les Malais ont la taille bien faite; leur stature est moyenne et carrée, tet ils ont peu 
d’embonpoint ; leurs pieds, quoiqu’ils marchent sans ehaussure, sont très petits. Le sagou, 
le riz, les épiceries et les poissons sont leur nourriture ordinaire. 

Les uns mâchent le bétel, mêlé avec la chaux vive, la noix d’areeet le tabac (ce mé¬ 
lange est nommé siri à Java) ; les autres, le gambir (2), qui leur rend le palais, la langue 
et les dents noirs, Corinne ceux d’un chien chinois, sans altérer leurs gencives. Le bétel 
et le gambir paraissent très sains et très stomachiques, car les Malais ont l’haleine par- 


(1) Dans Plie de Louron , la pins grande des Philippines. 

( 2 ) C’est dne substance fort astringente qu’on extrait'des feuilles du. nauclea gambir, grande 
plante sarnienteuse. Le gambir ou Lino remplace avantageusement le cachou. Il contient beau¬ 
coup d’acide gai lique et de tannin, aussi Pemploie-t-on en Chine et à Batavia pour jtanner les cuira. 
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Aimée. L’habitude de mâcher le bétel est aussi en usage citez les Mélanésiens de la P& 
pouasie et de la Nouvelle-Irlande. Dans les lies de Linging, Lingan, Bintang, Singhapoùra, 
Pinang, Soumâdra , Java, etc., ils ne vont jamais nus, mais ils entourent leur corps d’un 
sarong, portent une veste, et un bonnet ou mouchoir à la tête;. A Java, l’homme noble, 
le orang kaya , y ajoute le manteau et quelquefois un bonnet appelé koulouk. Les prêtres 
seulement y sont habillés de blanc et portent une espèce de turban. Quoique un bon nombre 
de Malais soient musulmans, je n’en ai vu aucun qui rase entièrement scs cheveux. Ils 
sont en général marins, quelquefois pirates, artisans industrieux, adroits commerçans. 
Orgueilleux et jaloux, libertins et perfides, mais braves et indépendans, hors des villes 
on les voit presque toujours armés du kriss, souvent empoisonné avec la résine du terrible 
oupas. 

Leur angle facial est un angle ouvert de 80 à 85 degrés. Peu d’entre eux ont l’angle de 
85 à 90, comme on le trouve chez quelques variétés européennes. L’angle que nous avons 
pris est celui qui résulte de deux lignes partant des dents incisives supérieures, et se ren¬ 
dant , l’une au bas du front ou à la racipe dq nez, et l’autre au trou auriculaire. 

Les Javanset les Balinais ou Baliens, inférieurs en tout aux Malais, nous paraissent 
issus des Bornéens et des Hindous; nous les considérerons comme hybrides ou mélangés. 
Les premiers ont le teint jaune, les seconds sont plus blancs et mieux faits. 

LES POLYNÉSIENS ET LES DAYAS (i). 

La seconde race est celle des Polynésiens. Nous croyons avoir trouvé dans la race des 
Dayas et autres peuples de Bornéo, le berceau des peuples malaisiens, mélanésiens et 
polynésiens. Leur teint blanc-jaunâtre plus ou moins foncé, l’angle facial aussi ouvert que 
celui des Européens, la haute stature, la physionomie régulière, le nez et le front élevés, 
les cheveux longs et noirs, la beauté, la grâce, les manières souples et lascives de leurs 
femmes,^t surtout des danseuses, les rapports quoique altérés de leurs langues, l’habitude 
de l'agriculture, de la chasse et de la pêche, l’habileté à construire leurs pirogues et à 
fabriquer leurs ustensiles, leurs immenses cases, leurs croyances religieuses, les sacrifices 
humains, leurs coutumes et une sorte particulière de consécration ou tapou , tout indiqué 
la plus grande ressemblance entre les Dayas et les Polynésiens. La comparaison serait 
même plus exacte entre ceux-ci et les Touradjas et les Bouguis de Célèbes; mais les Tou- 
radjas et les Bouguis, chez lesquels les propriétés des grands et des prêtres sont réputées 
sacrées, ainsi que dans la Polynésie et parmi les Dayas, nous paraissent, ainsi que nous 
l'avons déjà dit, appartenir à la race Daya, de même que les Balinais, les peuples des 
lies Nias, Nassau wi Poggy, lesTernatis, les Guilotiens et ceux d’une partie dés Moluques, 
de l'archipel de Holo, des lies Philippines et des Iles Palaos. Ces trois derniers surtout 
paraissent être originaires de Célèbes et de Bornéo; mais la ressemblance des Taltiens, 
des Nouveaux-Zeelandais et surtout des Battas (2) avec les Dayas est frappante, selon le 
récit des voyageurs les plus dignes de foi. Nous ajouterons que leur langue forme en quel¬ 
que Sorte (3) le milieu entre la malayou et la polynésienne, cl que les Malais et les Javans 
des côtes de Bornéo les reconnaissent comme les aborigènes, les Orang-Benoa d u pays. 

Il est facile de voir que la différence des climats, les communications avec les îles placées 
dans les différentes divisions de l'Océanie, de nouvelles relations, de nouveaux besoins, 
desalimens quelquefois opposés, l’influence des peuples étrangers, et surtout le mélange 
des races noire et malaise avec celledes Dayas, ont dû introduire des changemens notables 
entre ceux-ci et les peuples polynésiens, et peuvent seuls expliquer toutes ces nuances 

(l) Leur véritable nom est Daja et non Dayak» ‘ * 1 

( ) Les Bairas descendent des Biadjous, tribu des Dayas. Les savants désignent quelquefois !câ 
Bia< Ijous sous le nom dé maleifi , qui, en hindousiani, signifie montagnards, 

(!’») Nous avons pris pour point de comparaison la langue des Davas*Marouts qui l.abilcnt le nord 
de Pile Bornéo, avec celles de Taïti, d’iiaouaï et de la Nouvelle-Zçolande et le malayou de Sow* 
màdra* v 
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rfpc#Ur« W»r«rf l«s habitai 4e coite parljy de mon#. A(rM le n»#i|nge dee 
(^poups, des Reyqngs, et des Chinois, a donné *u$premier*les ypu* ohljques (Je* 
seconds; ainsi la réunion des Nicoba riens. et des Endamènes a fait do çeux-l* dos mulâtre** 
aiqsi, dans les îles do -L?uçon, de Soumàdra et dans l'archipel des Çaroliqcs, s’est ppqrç 
je .çaélapgn de toutes les race* dç l’Océanie. Tous les Polynésiens ignorent l’usage de l’grp 
ptdqs Ôochps çorpme instrument de guerre; tqps fon| usage de la boissqq enivrante dq 
faioa % ptç4ej quelques pas les loi$ dp l’éliquette ot\[ déjà acquis un assez grand d&wJop*. 
petpept, 

|,es peuples de IÎ*ouaï, de Tatti et de Tonga, sont de tqps les ljahUqn* de la Pelypésk 
peux qui ont faille plus de progrès vers la civilisation, («es N<^tyeuux-^çl<wdgts réuni* 
en peuplades peu considérables , et vivant sous un ciel plus âpre et sur un sol pauvre ça 
ressources alimentaires, sont beaucoup moins avancés. Mais leur population plu$ grande 
que celle des autres étals polynésiens, leur énergie, leur activité et leur oplitudp ppq| 
Jqs arts Ot métiers, font espérer que leur civilisation plus tardive fera un jour dos progrès 
plus rapides. 

LES ALFOURAS. 

Les voyageurs et lqs géographes »m représwjUcnî les 4lf<W<H 9R Farefou** 
une race à part; cependant ils ne constituent nulle part une race particulière. Ce mot, 
dans la langue des Dayasdç Bornéo, signifie Àaipigf* WWW**; dans une partie de Bornéo 
on les appelle aussi Pounams . Ainsi, dans les régions caucasiennes on donne le nom de 
Luguis à tous les peuples montagnards. Il répond à coluide B«4ahs pu Vedtfebs (i), de 
lile de Ceylan, qui habitent les parties les plus inaccessibles des montagnes ci surtout des 
fefêts. Ceux-ci sont considérés comme aborigènes dans les différentes parties de cette lie. 
Bans l’Inde, les Bihls, les Kallis, les Gôpds, les Coulis , les Toupahs, les Eiratas (2), le* 
Hûglipours et les Carrons da Bengale vivent dans le mémo état, et sont considérés éga¬ 
lement par les (Bndous comme aborigènes de celte vaste contrée. A Ceylan, il existe en 
outre une r««e indomptée qu’on désigne sous le nom de Pvmùak-JVcdaks , qui vivent à la 
manière des singes. Accompagné d'une escorte de Bedahs de* environs de Ratnapoura, 
lorsque j’ai visité je pic Adam, en compagnie de M. La yard, fils du collecteur de Colombo, 
j’ai pu juger, à mes dépens, cette race de bandits stupides ; mais je no connais les Rambata 
Bedabs que par les récits des Kedpba., qui les placent infiniment au-dessous d’emç- 

Il est vraisemblable que la race noire a formé la population primitive de l’Océapie. 
Bans notre opinion, les Alfouras appartiennent, à peu d’exceptions près, à celte race que 
nous croyons epdamèno, et qui était primitivement disséminée dans la plupart de ses ar? 
çhippls, où elle s’était étendue après avoir été chassée dp Bornéo. Çette ilp, qq’nn pourrail 
regarder pomme Yqftkina geniium de l’Oqéanie, renfermait uno race devoirs endamènes, 
et nue autre connue spus le qom de Papoue. Ces Pappuas, qui n’e*isl*fent d'abord qn’à 
Bornéo, OJU vaincu et presque e^teimipé les Endamèqes, I|s ont ensuite envahi lestâtes 
des îles voisines, décimé les populations endamènes, et les ont enfin reléguée* dans l’in? 
lérieur des terres., jusqu’à ce qu’ils aient été eux-mêmes yajrrçus pur la race malaise. Daqs 
l’intérieur des terres, on voit souvent la première race mêlée e| confondue avec la se? 
ronde. . t 

Les naturels de la Malaisie ont appliqué le nom d'Alfouras, non aux hommes d’un* 
roule couleur, car ils pe sont pas tous noirs, mais aux différentes tribus vivant dans l’état 
sauvage. En effet, les Alfouras de Bourou sont cuivrés, les Battes ou Alfouras de Somnâéra 
sont d’un jaune foncé ; les.Touradjas ou Alfouras de Célèbes leur ressemblent, tandis que 
les Alfouras de Maïndanao, de Mindoro, etc., sont d'un noir foncé, et ceux de Louçon et 
de Bouglas de deux nuances noires, car ils sont mêlés d’EQdamènes et de Papouas.,Au 

(i) Les Pcurânas mentionnent une tribu sauvage de Fjadas qui vivait dans les forêts dç 
î’Hindnstan. Ne serait-elle pas la tribu des Padçsi , composée de chasseurs sauvages et dont parle 
(iérodote ? 

(a) Le nom de cotte tribu se donne aussi dans lTnde à tous les sauvages habitons des bois, 
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Peste, comme il est prudent de stâtayer de Popmien de ses devanciers, je dirai que eeüé 
remarque a déjà été faite, maïs seulement pour les noirs de Hile de Louçon, par eï fa&rv 
Mtrnardo de la Fuenfe , jésuite espagnol. Voici la traduetion doses propres paroles:’ 
«Ces peuplades (les Aifouras de Louçon)se partagent en dertx races, dont Hune est plus 
« semblable aux nègres que l'autre (l). » 

CES MÉLANÉSIENS DIVISÉS ÉN RAMENES ET PAPOUAS. 

LA troisième race, en classant les racés d'après leur extension, est celle des Igololés ou 
Papouas, qui dominent une grande partie delà Mélanésie. Nous les croyons originaireA 
delà grande He de Bornéo, où Hs existent encore. Celte race, dont la eouleuF est d’un 
noir jaunâtre J porté le nom d'Igototé et de Ddjer à Bornéo, nom qu'elle se donne die-' 
même à la Nouvelle-Guinée. Mêlés ou non, mais habitant le même sol, les Papouas et lot' 
ündamènes, les vainqueurs et les vaincus, occupent encore une partie de Louçon, de ; 
Mlndoro, do Bouglas, de Maindanao , de Timor, de Soumftdra, de Célèbes, de Java r 
quelques cantons de Madagascar et de l'intérieur de Formose, et autres Iles sous le nom 
de Aétas, Negritos, Negrillos, Kalingas, fgorrotos, etc. (2). Il est important de remar¬ 
quer que les voyageurs confondent les igolotés ou Papouas avec les Eiulamcncs ou noirs 
pHmitife de la Mataisié, qu’on rencontre simultanément* avec les premiers dans ses plus 
grandes lies (a), le puis assurer que les Papouas sont plus noirs que les Endamènes et quef 
les Changallas de l'Abyssinie, auxquels ils ressemblent, excepté par tes cheveux, et qu'ils 
ont comme ceux-ci la physionomie agréable et les formes arrondies, le dois également 
faire observer que les Endamènes, du moins ceux delà Papouasie, et les Australiens de la 1 
terre d’Arnlieim dans le nord de l'Australie, qui appartiennent aussi à la raee endamène, 
sont plus laids, plus petits et plus agiles, et que leurs traits sauvages , leurs yeux hagards, 
kur teint fuligineux ou enfumé, et leur maigreur les distinguent des Papouas. Malte-Brun, 
quia été suivi par la plupart des géographes, a consacré une grande erreur de son imp<^ 
sanie autorité, en confondant ees deux races sous le nom de nègres océaniens. Ajoutons 
que leur couleur est beaucoup moins noire que celle des peuples notrs de l'Afrique. 

LES PAPOUAS. 

Le mot de Papoua est uno altération de Poua-Pouu , brun*brun; c'est ainsi que les 
M#aMons désignent cette race. En s’avançant .au nord, elle a dû s’établir dans lès îles 
PlliNppinos, et au noed-ouest, dans la presqu'île de Malakka, où elle porte le nom dp Se~ 
f. Bu s’avançant vers Pest, elle aura rencontré les qoim endamènes de la Nouvelle- 
Guiftée , qu'elle a vaincus, et de là ello se sera étendue dans les îles de la Louisiade, de 
Ig NouvellorBretagRC, de la Nouvelle-Irlande, dans l’Archipel dé Salomon, dans celui de 
^aitUe-Croix ou de Quiros, dans leaHes Loÿalty et dans la Nouvelle-Calédonie, dans Par- 
clupol do Viti, et jusque dans Pile de ¥an-Dtiemen. Le célèbre Cook eut connaissance à 
Tait» d'une tradition qui constatait L'existence* des Papouas dans cette ile, peu de tempo 
AVAUt sog arrivée. fk la Nouvelte-Jeelaude, il existe un grand nombre de ces noirs. On en 
a roîqarqué b Ouaiao, à Mûgoteou eLà Geulai dans les Garolines. Le capitaine LQtké, de 
la marin# rpspe, a trouvé Plie Bounipet, une des plus grandes de eet archipel, entièrement 
habitée par eux. Observons que les pirogues des Papouas de la Nouvelle-Guinée et de 
tpq|e§ lf| Uéld e U Mélanéaie ont la même forme, ce qui indique une origine commune. 
L$pr tfflio ept oma grande; leur peaq eslnoireet luisante, avec un buitièqtt environ de jaune; 
leur angle facial est au de de et®* ot de et | A4® au minimum ; leurs çhevcnx 


(O/lfrfr * ÇQfyhga délié Imguè , p t <$; et VAviiwelicu de ile xazioue cünosciute. 

(a) A Soumàdra , 00 les désigne sons le nom de Orang-karùou (ltommes buffles); h Madagas¬ 
car, sous celai de Vinzimbeïs. 

(?) Né^unpiqs les Voir* de fikMtglas, de Paaey et des autres Iles Philippin** f ont une teinte plus 
noire que tous les antres nègres que nous avons yua en Océanie, 


Digitizei v^iOOQLe 



( «0 ) 

sont noirs, ni lisses, ni crépus, mais laineux, assez fins , frisant beaucoup et naturellement; 
ce qui donne à leur tête un volume énorme en apparence. Ils sont rarement tatoués, et, 
sauf ceux de Dori (l), ils vont généralement nus. Les Hybrides delà Nouvelle-Guinée et de 
Yéguiou soutiennent leur chevelure épaisse, leur immense toison ébouriffée, par un peigne 
en bois à long manche, et garni de trois, cinq, sept branches et plus. D’autres noirs, tels 
que ceux de la Nouvelle-Bretagne, les laissent tomber sur les épaules en mèches nattées 
et peintes en rouge. Parmi les nombreuses variétés de la race papoua, celle de Yiti semble 
occuper le premier rang, et celle de l’île Van-Diemen et de Mallicolo le dernier. 

Je terminerai ce que j’ai dit de celte race par une observation que je crois digne de quel¬ 
que intérêt. 

J’ai vu dans la Haute-Egypte plusieurs momies et plusieurs statues de Phta, d’Ousimandéi 
et de Sésostris, dont l’angle facial était semblable au nôtre, et qui offraient un caractère 
particulier. Le devant de la tête y était b( <ucoup plus déprimé; le front plus incliné en 
arrière, ainsi que le nez, et le trou auditif plus élevé que ceux des Européens, de manière 
que leurs oreilles étaient plus hautes que les nôtres. Il en est de même chez quelques 
Papouas. 

LES PAPOU-MALAIS. 

Du mélange des Malais avec les Papouas provient une variété hybride à laquelle on 
donne improprement le nom de Papous. Nous pensons qu’il faudrait les distinguer des 
Papouas, en leur imposant le nom de Papou-Malais , que nous continuerons à leur donner 
dans le cours cet ouvrage. Ils habitent le littoral des îles Véguiou, Salouati, Gamen et Bat¬ 
tants, et la partie septentrionale de la Nouvelle-Guinée, depuis la pointe Sabelo jusqu’au 
cap de Bori. Ils ont emprunté aux deux races dont ils descendent les habitudes qui les dis¬ 
tinguent : ainsi, les uns sont mohamédans, les autres adorent des fétiches. Leur jargon 
fourmille de mots malais. Leur taille est généralement petite ; et ils sont souvent infectés 
de cette horrible lèpre furfuracée qui règne généralement chez les peuples de race noire 
de la mer du Sud. Leur angle facial est de 64° au minimum, et au maximum de 69. 

% 

LES ENDAMÈNES ET LES AUSTRALIENS. 

La Nouvelle-Guinée ou Papouasie est, à mon avis, le foyer des Mélanésiens, quoique 
cette race vienne primitivement de Bornéo, ainsi que toutes les races de l’Océanie. 

Tous les naturels de la Mélanésie sont plus ou moins noirs-jaunâtres; mais, nous le ré¬ 
pétons, Malte-Brun s’est trompé, en confondant tous les noirs océaniens en une seule race. 
Il en existe une autre qui, quoique noire, est aussi distincte de celle des Papouas que la 
race bo9jimane est distincte de celle des Caffres : elle habite l’intérieur, et vraisemblable¬ 
ment le sud de la Nouvelle-Guinée. Cette raçe, que les Papouas nomment endamène , nom 
qui rappelle celui des noirs hideux des lies Endamen, avec lesquels elles offre la plus 
triste ressemblance, a dû être très nombreuse dans la Nouvelle-Guinée. Mais ces malheu¬ 
reux endamènes, devenus assez rares (2) par les persécutions et les guerres continuelles que 
leur ont faites les Papouas, qui les surpassent en bravoure, en intelligence et en beauté 
(relative, du moins), ont déserté la Papouasie. S’abandonnant aux flots sur de frêles canots ,* 
ils auront traversé le détroit de Torrès au milieu des récifs, et se seront établis dans le 
vaste continent de l’Australie, où cette race semble devoir s’éteindre, tôt ou tard, de même 
que les naturels de l’Amérique, devant la population européenne. Ainsi, partout le fort 
écrase le faible, et partout la race noire est opprimée par les races cuivrées, jaunâtres ou 
tannées, qui, à leur.tour, sont subjuguées par les races blanches. 

Décrire les Australiens, c’est décrire les Endamènes de la Papouasie. Les Australiens 
sont, ainsi que les Endamènes, moins noirs que les noirs d’Afrique, mais ils sont d ? une 


(i) Et n«Mi Dovey nu Dorury. 

(•i)rLa plupart des Endamènes de la Papouasie, vus par des Européens,'sont des'eaptife destinés 
i être vendus. * , « * 
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teinte plus jaunâtre que les Papouas, et tirant vers la couleur de la suie vieille et terne. 
Plusieurs tribus ont une teinte bistre, faiblement jaune plutôt que noire; la boite os¬ 
seuse do crâne passablement ronde ; le front fuyant en arrière ; les cbeveux floconnés et 
non pas lisses, et ordinairement crépus. Leurs bras sont très longs, et leurs jambes grêles 
encore plus longues; ils sont généralement velus, mais plusieurs sont glabres; ils ont la 
bouche d’une grandeur démesurée, le nez fort large et épaté, les narines également 
larges, les denté un peu proclives, mais d’un bel émail. Chez quelques uns la mâchoire 
inférieure, très avancée, leur donne beaucoup de ressemblance avec les Hottentots ;. et leur 
visage, vu de profil, est hideux d’animalité. Leur angle facial est très aigu, et ne s’élève 
que de 60 à 66°, tandis que celui de Yorang-houtan , auquel l’Australien n’est guère su¬ 
périeur que par le langage, est généralement de 62 à 65°. Ces êtres existent sans mélange 
non seulement dans l’Australie, mais aussi à la Nouvelle-Calédonie et dans la plupart des 
lies de l’Archipel du Saint-Esprit, où ils se montrent dans toute leur difformité. On les 
représente méfians et timides dans plusieurs tribus australiennes. Dans la terre de Grant, 
ils sont vindicatifs, voleurs et perfides ; on les dit aussi anthropophages. Ils ont une aver¬ 
sion constante pour les Européens, et leurs mœurs ; leurs coutumes et leur langage varient 
à l’infini. Leurs femmes ont les hanches plus larges que les hommes; elles ont le sein énorme, 
flasque et pendant ; mais elles sont moins hideuses que les hommes. Ces êtres misérables 
sont, dans le genre humain, ceux qui se rapprochent le plus de la brute. Ils vivent par 
couples ou en tribus, sans lois, sans arts, sans industrie , sans autre religion qu’un grossier 
fétichisme, sauf quelques tribus qui croient au pouvoir d’un esprit malfaisant, et repous¬ 
sent l’existence d’un être bon. Ils ne couvrent de leur corps que les épaules, sur lesquelles 
ils jettent une peau de kangarou (l), et leur tête, qu’ils revêtent d’une étoffe grossière. Dans 
certaines parties du centre et de l’ouest de l’Australie, et principalement de la terre 
d’Edels, le pays a paru plus beau, et les habitans ont paru moins difformes à quelques 
Anglais; mais, malgré nos longues recherches à ce sujet, nous n’oserons pas décider cette 
question, parce qu’ils ne l’ont pas décidée eux-mêmes, et que nous n’avons pu visiter ni 
ces parties, ni la Nouvelle-Galles méridionale. 

Les malheureux Australiens n’ont pas d’habitations, pas même de tentes. Ils disputent aux 
bêtes fauves lesol où ils reposent. Ceux des environs du port Jackson construisent des huttes, 
ou plutôt des espèces de nids,formésde branches entrelacées et recouvertes d’écorces. Leur 
pays est si pauvre, qu’ils ne peuvent se nourrir que du poisson qui abonde sur les côtes, de 
quelques opossums (2) qu’ils tuent avec des piques en bois, et d’oiseaux et écureuils volans, 
qu’ils attrapent en grimpant sur les arbres. Ils se régalent, quand ils en trouvent, de miel 
sauvage et de gomme de mimosa, qu’ils aiment passionnément. Ils se servent de petites 
massues, ainsi que toutes les tribus sauvages ; ils connaissent l’usage du feu, et ne maugent 
pas la chair des animaux crue, quoi qu’en disent quelques colons, toujours disposés à les 
dénigrer. Ils possèdent du moins trois qualités fort estimables ; ils chérissent leurs mères, 
leurs enfans et la liberté. Au reste, l’existence de ces êtres malheureux n’est pas longue. 
Parmi les tribus de l’Australie, la moins stupide paraît être celle des environs de Sidney, 
et la plus abrutie celle qui réside aux environs de la baie des Verreries (Glass House's 
Bay) , dans la Nouvelle-Galles méridionale. Si l’on considère avec soin la grosseur de la 
tête et lqs protubérances des Australiens, leur agilité à grimper, leur corps velu, l’os fron¬ 
tal très étroit et comprimé en arrière comme chez les animaux, et la conformation de leur 
glotte, tout rapproche des orangs-houtan les hommes de cette race, qui est devenue peut être 
plus difforme depuis qu elle est établie dans l’Australie, parce que ce vaste continent manque 
de plantes alimentaires. Ces misérables tribus, ainsi que nous l’avons dit, semblent appar¬ 
tenir à une seule souche, celle des Endamènes. Les hommes qui la composent ne diffèrent 
guère que par les usages et le langage. Les uns possèdent un idiome doux et sonore, qui n’a 
d’analogie avec aucun de ceux qui nous sont connus ; les autres (par exemple, dans la baie 

(i) Quadrupède rongeur, de la famille des marsupiaux, qui a Ica jambes de derrière beaucoup 
plus longues que celles de devaot, et dont la femelle a une poche sous le ventre* 

(a) Quadrupède du genre Didelphe* 

jotmft. pi i/nffr. insti, tw; 11 e , 2* uv. 6 
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des Verreries) emploient un idiome plein de sifflemens et de battemens de langue, et dont 
oerlains mots appartiennent plutôt à la bête qu'à l’homme. 

Au lieu d’abrutir ces malheurex par des liqueurs fortes, et de les corrompre par les com* 
munications avec les déportés, il serait juste, et par conséquent utile, de cultiver leur 
faible intelligence; mais les Européens se contentent de faire périr les tribus paisibles m 
diminuant leurs moyens de subsistance, ou d’exterminer les tribus farouches. Quel droit 
cependant avons-nous d’arracher à ces hommes une terre que le ciel leur a répartie pour j 
livre à leur gré, si ce n’est pour les faire jouir des bienfaits dp la fraternité? 

LES ALBINOS. 

Quant aux Albinos, aux hommes à loupes et à goitres, qu*on rencontre dans FOcéanie 
comme ailleurs, et à ces esclaves de l’ile Nias, qui ont la peau blanchâtre et couverte 
(fécailles, on ne doit les considérer que comme des.hommes affligés de difformités ou de 
maladies. Les habitans de Poulo-Nias sont souvent atteints de cette lèpre blanchâtre et 
affreuse qui infecte les Papouas, et dont les individus qui en sont affectés, portent, dans 
File de Java, le nom de Kakerlaks. Malte-Brun a commis une erreur grave, en prenant 
quelques uns de ces individus pour une race. 

Pour me résumer, j’ai trouvé dans l’Océanie quatre races bien distinctes : la malaise , 
la polynésienne ou daya , Yendamêne et la papoua , lesquelles, ont donné naissance , par 
leur croisement, à un certain nombre de variétés . 

LES AITHALO-PYGMÉES, LES PYTHE KOMORPHES ET LES MÉLANO- 

PYGMÉES. 

A êe sujet, noué éprouvons la plus grande difficulté pour classer quelques individus qn* 
nous avons vus sur la côte de Soumàdra : les premiers formaient une famHIe composée 
de trois membres; ils n’étaient pas tout à fait noirs, mais fuligineux; ils avaient les bras, 
les jambes et le reste du corps fort petits , et la tète extraordinairement grosse; leur tafttor 
ne dépassait pas quatre pieds six pouces (mesure de France). Ils venaient de Pîntérieur du 
royaume de Palcmbang, pays dont les habitans sont d’une fort belle taille ; mais je ne pus 
comprendre s’ils appartenaient à une variété, ou s’ils étaient une famille de nains. Les 
seconds étaient d’une taille moyenne, et leur teint très basané; leurs formes offraient 
beaucoup de ressemblance avec celles des singes, et leurs corps étaient entièrement cou^ 
verts de longs poils ; ils nous dirent qu’ils habitaient l’intérieur de Ménangkarbou, et qu’ilt 
formaient une petite peuplade. 

Ces hommes appartenaient-il9 à la race des Endamènes ou Australiens que nous avens 
décrits plus haut ? Quoique leur couleur fût moins noire, nous pencherions à les classée 
parmi les Endamènes. Seraient-ils une variété de cette race? Pour mettre nos lecteurs eir 
état de mieux juger cette questim , et pour compléter cet article, nous ne- saurions mieux 
faire que de répéter le passage de l’excellent abrégé de géographie de M. Balbi, où il a 
mentionné notre découverte : 

« M. L.-D. de Rienzi a vu lui-même, près de la baie des Lampoungs, des hommes de* 
très petite taille qui appartiennent à la variété qu’il nomme Aithalo-Pygmées. «Voilà donc, 
dit-il, dans son mémoire sur la classification des différentes races qui habitent l’Océanie, 
voilà donc, sur les plages brûlantes que traverse l’équateur, des hommes dont la taille peut 
être opposée à celle qu’on attribue aux Lapons, aux Samoyèdes, aux Esquimaux et 
autres peuples qui vivent au milieu des glaces et des frimas delà zone boréale. 

« Cet infatigable voyageur a vu aussi, sur la côte orientale fl) de cette Ile, quelque? 
individus que les naturels appellent Gougons. Ils venaient, dit-il, de l’état de M écart* 
gkarbou. Ces hommes appartiennent à la race qu’il propose de nommer Pytkékom o r phe r 
(ou à formes de singes), parce qu’ils offrent quelque ressemblance avec ces quadrumanes 
par leur corps couvert de longs poils, l’os frontal très étroit et comprimé en arrière, la 

(i) Sur la côte d’Andragiri. 
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^conformation 4e leur .glotte et leurpeude conception. A ce sujet, M. de Rieazi ajoute t Ils 
ne surpassent guère les singes en intelligence, mais enfin ils sont hommes ; et, comme 
l'observe profondément Pascal, l’homme n’est, nulle part, ni ange, ni brute. » 

Outre ces deux variétés, j’ai vu encore dans l’île triangulaire de Panay (îles Philippines) 
mae autre variété de vraisnoirs de la plus petite taille, mais bien faits, auxquels j’ai imposé 
de nom de élano-Pygmées . Ils vivent dans les bois et les montagnes. Leurs enfans .por¬ 
tent de nom d’un arbre ou d’onxœher; l’un se nomme Papaya , l’autre Batou , etc. Levas 
cheveux ne sont pas crépus oomme ceux des Africains. Ils sont absolument nus et si légevs 
à la course, qu’ils prennent souvent des animaux sans le secours de lenrsRèches, et alors 
ils demeurent comme les corbeaux autour du cadavre jusqu’à ce qu’ils l’aient dévoré. Ces 
.hommes mènent une viefortpaisible avec leurs femmes et leurs enfans, loin des Bissayaset 
des Espagnols, 

LES SAUVAGES COMPARES AUX PEUPLES CIVILISÉS. 

J’ai déjà décrit plusieurs races et variétés d’hommes et plusieurs peuples plus ou moins 
civilisés et plus ou moins dégradés; mais, avant de poursuivre, qu’on me permette quelques 
considérations générales sur uu sujet aussi intéressant pour l’anthropologie et l’ethnographie, 
qu’on me permette de comparer l’homme dans ces divers états et de donner mes conclusions. 
J’ai visité jadis quelques uns des peuples et tribus sauvages de l’Amérique, et ^récemment 
.un grand nombre de ceux de l’Océanie. J’ai reconnu, en dépit de Rousseau, qu’il n’exis¬ 
taitpas de, peuples vraiment <sauvages,at que le soi-disant état de nature était'un mot vide 
die sens. L’homme vit partout en société ; la liberté .est pour lui un moyen<et non un but;; il 
,est né pour la perfectibilité. Nos révolutions font quelquefois rétrograder l’humaoité, puis 
elle reprend sa marche et perfectionne de nouveau. Je ne me suis donc servi du mot de 
sauvages que pour être mieux compris ; j’aurais préféré nommer cos hommes yde&mfms 
demi-barbares . 

La reconnaissance des nations éleva des autels aux inventeurs de l’agriculture et de 
l'industrie. Les philosophes grecs ont peint des plus noires couleurs les Celtes immolant 
tous les étrangers qui tombaient dans leurs mains, «les Hyrcaniens jetant aux vautours les 
cadavres de leurs pères, et l'antre ensanglanté du Cyolope. Tacite .et Rousseau, vivant dans 
un siècle corrompu, indignés de la corruption qu’ils flétrissaient en vain, cherchèrent, 
pour faire honte à leurs compatriotes, le premier chez les sauvages de la Germanie,de 
.second chez les sauvages de L’Amérique, les modèles d’une société heureuse, telle qu’ils en 
avaient créé l’image dans leur propre cœur; mais Tacite n’a pas dit que les Germains 
épousaient leurs sœurs et même les veuves de leurs pères, et qu’ils sacrifiaient des victimes 
humaines ; et Rousseau a oublié de mentionner le viol et l'anthropophagie des Américains. 
Quant à moi, qui écris l’histoire et non Je roman de l’homme, je n’ai point cherché un 
.monde idéal dans les fables de l’âge d’or, et je ne l’ai trouvé que dans la jeunesse de la 
civilisation de quelques nations privilégiées. 

Ces sauvages , ces prétendus enfans de la nature m’ont offert, à quelques exceptions 
.près, les traits delà peur, de l’hypocrisie, du vol, des pins honteuses superstitions, de la 
plus révoltante férocité, et même de l’anthropophagie. Les Dayas, les Oumbaïens, lés 
Yiiiens, les Baltas, les Maïndanaens, les Idaans, les Nouveaux-Zeelandais, les Hamoans, 
les Noukahiviens et d’autres Océaniens nous en fournissent la preuve. Leur physionomie 
expressive peint toutes les passions avec une mobilité difficile à saisir. Tantôt c'est la me¬ 
nace et la fureur; tantôt c’est une gaité folle ; mais toujours elle conserve quelque chose de 
iaux et de sinistre. La défiance et l’ingratitude sont au fond de leur caractère. Les présens 
excitent leur cupidité; ils essaient d’enlever par la force cequ’on leur a refusé, sans que 
les dons qu’ils ont reçus leur inspirent le moindre sentiment de justice ou de bienveillance. 
Ils méconnaissent l’autorité même du père de famille; ils sont paresseux, vindicatifs; 
quelques uns vont jusqu’à confondre leurs sœurs 4 , leurs filles et leurs mères dans leurs 
,brutales ardeurs. 

Chez eux les femmes sont généralement esclaves ; du motus elles ne sont considérées 

g. 


Digitized by i^ooQle 



( *0 

que comme des bêtes de somme, des animaux sans ame, destinés aux travaux les plus 
pénibles et les plus abjects. Je n’ai jamais vu un sauvage en embrasser un autre de son 
sexe, ou môme d’un sexe différent. Ils ont quelques qualités physiques supérieures aux 
nôtres. Leur mémoire est prodigieuse ; leur odorat, leur vue, leur ouïe deviennent par un 
continuel exercice d’une subtilité, d’une force, d’une finesse inconcevables à des hommes 
tels que nous, qui faisons si peu d’usage de nos facultés les plus précieuses. La mousse des 
arbres, le mouvement du soleil et des étoiles, les traces des hommes ou des animaux , 
les dirigent à travers les forêts les plus épaisses. Ils connaissent si bien leur pays que 
plusieurs d’entre eux m’en ont tracé la carte sur le sable avec la plus grande exactitude. 
Iis se communiquent leurs idées par le tatouage ou autres signes hiéroglyphiques. Us sont 
généralement hospitaliers ; vous êtes admis au repas de l’Océanien et de l'Américain sans 
qu'ils vous fatiguent de questions indiscrètes ou humiliantes : le premier partage avec vous 
ses cocos et son poisson, le second sa sagamite et le gibier qu’il a quelquefois bien de la 
peine à se procurer; le Polynésien vous régale dultawa, et l’Américain fume avec vous le 
calumet de la paix. Amant passionné de son indépendance, l’un et l’autre la préfèrent à 
tous les biens. Le sauvage n’a pas à payer comme l’Européen, l’air, l’eau , le feu, les vê- 
temens, les alimens, sa naissance, sa correspondance, la permission de voyager, son ma¬ 
riage et jusqu’au coin de terre où reposent ses cendres. Le sol qu’il habite produit des fruits 
sans culture, et les eaux lui donnent abondamment du poisson. Mais si l’homme civilisé 
n’était soumis qu’à des lois justes ou à une bonne éducation ; si notre état social était enfin 
réformé; devenus moins criminels et par conséquent plus justes, plus modérés, alors 
seulement nous serions plus heureux que ces sauvages trop vantés. Leurs forces corporelles, 
qu’on a tant exagérées, sont peu supérieures à celles des Européens, et leur intelligence 
est très bornée : quelques uns même, tels que les Endamènes et les Australiens, ne sont 
guère supérieurs sous ce rapport aux orangs-houtan. C’est une chose triste à savoir, qu’à 
peine un sixième des parties habitables dü globe est possédé par des nations agricoles et 
civilisées ; et encore que de degrés différens dans la civilisation ! 

Cependant les Taïtiens, les Carolins, les Tongas, les Rienziens (l), les insulaires de 
Freewill et quelques autres qui vivent dans un état mitoyen entre la barbarie et la civili¬ 
sation , ne doivent pas être confondus avec les sauvages perfides et anthropophages dont 
nous avons parlé plus haut. Les Carolins et les Rienziens semblent être au printemps de 
leur vie sociale. L’aimable simplicité qui règne dans leurs mœurs et dans leurs manières, 
ce patriotisme franc et généreux qui anime tous les cœurs et arme tous les bras, offrent 
un spectacle intéressant, un caractère de civilisation naissante qui semble condamner la 
corruption d’une civilisation trop avancée, le luxe, l’envie, l’égoïsme, la mollesse et la 
triste vanité de nos temps , et la vieillesse hargneuse, avide et inquiète des empires eu¬ 
ropéens, où régnent les espions, les délateurs, les provocateurs, les prostitutions, les 
débauches les plus effiénées, et les abominables flatteurs, qui disent encore aux pasteurs 
des peuples ce qu’ils disaient aux Tibères, aux Nérons, aux Caligulas: tout va bien , tandis 
que l’ambition, l’intrigue, l'envie, la calomnie, la lâcheté morale, le manque de patrio¬ 
tisme et de croyances, l'injustice, la fausseté , la ruse, l’amour désordonné de l’or et des 
voluptés, et l’égoïsme enfin , cette lèpre de notre temps, qui résume à lui seul tous les 
vices, sont, en morale, nos progrès les plus réels. 

Ces peuples adolescens de la Polynésie, plus heureux que nous, pourraient, grâce 
aux progrès d’une civilisation qui serait fondée par un législateur philosophe, pourraient, 
dis-je, prétendre à de nobles destinées, à un état aussi heureux qu’il est permis à l’homme 
d’en jouir. Mais laissons une consolante hypothèse pour un triste positif, et occupons-nous 
de peindre les hommes tels qu’ils sont et non tels qu’ils pourraient être. Ajoutons, pour 
conclure, que l’homme, soumis aux lois et à la justice, est moins malheureux que ces 
sauvages, qui n’ont aucun frein, et chez qui une indépendance déréglée et de féroces 
superstitions produisent des vices et des crimes qui ne sont pas rachetés par de 

(i) Yo}*cz la Descriptoin de Pile Rienzi dans l’archipel de Holo, elle est citée dam le nouveau 
Dictionnaire géographique de M. Maccarthy, etc* 
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grandes vertus, de grands taîens, de belles actions et des habitudes conservatrices 
D’après ce que nous avons dit précédemment, il est facile de voir que l’homme est né 
pour la société ; que le prétendu état de nature est, malgré Rousseau, plus malheureux. 
et moins naturel que l’état civilisé, et que les hommes qu’on appelle sauvages sont encore 
plus indisciplinables que nous. Cependant, de tous les sauvages, ceux qui, sous le doux 
ciel de 1 Océanie, sont livrés aux travaux de l’agriculture et de la pèche, sont moins cruels 
et ont fait plus de progrès en civilisation que les sauvages chasseurs de l’Amérique et les 
sauvages nomades de l’Afrique et de l’Asie. Pour dire toute la vérité, les paysans de l’Ir¬ 
lande et de la Basse-Bretagne, les uns et les autres d’origine celtique , ne m’ont point paru 
supérieurs à certains sauvages de l’Océanie. 

Mais, pour apprécier ce sujet avec justice et justesse, il ne faut jamais oublier que sans 
l’anatomie et la physiologie de l’animal bimane, mammifère, omnivore, cosmopolite et 
raisonneur plutôt que raisonnable, qu’on appelle homme, être à la fois si sublime et si bas, 
la métaphysique et la psychologie sont des sciences vaines; que sans l'idiomographie on ne 
peut bien connaître l'histoire des nations, et que ces deux études très différentes doivent 
s’appuyer l’une sur l’autre sans jamais se confondre. C’est par leur secours qu’on pourra 
mieux connaître les peuples éloignés de nous. C’est en les enrichissant de productions 
ou d’animaux utiles, et non pas en ravageant leur pays; c’est en s’efforçant de les instruire 
au lieu de les asservir, qu’on gagnera la conûance de nos frères, Pygmées ou Patagons, 
noirs, fuligineux, jaunes , rouges, verdâtres, blancs ou tannés, aux formes agréables ou 
aux formes de singes, disséminés sur le globe et surtout sur le grand Océan : ce n’est 
qu’ainsi qu’on pourra améliorer le sort de ces membres plus ou moins forts , plus ou moins 
éclairés, plus ou moins méchans de là grande famille du genre humain, mais qui tous gé¬ 
missent et se déchirent sur ce globe étroit et misérable où nous ne faisons que passer. 

La France et l’Angleterre au dix-huitième et au dix-neuvième siècles ont fait voyager des 
astronomes pour mesurer le globe, et les parallaxes de Mars et de Vénus; des navigateurs 
pour régler les longitudes en mer, calculer les déclinaisons de l’aiguille aimantée et les 
variations du pendule , et des naturalistes pour embellir nos jardins et augmenter nos 
collections. Quand paraîtra-t-il un nouveau Pythagore qui voyagera dans l’unique but d’é¬ 
tudier l’homme, ses races et leurs variétés? Favorisé par un Marc-Aurèle ou un Colbert, 
il irait observer l’Esquimaux pygmée au cercle polaire, le Patagon géant près du détroit 
de Magellan, le Bosjiman dans la Holtentotie, les Kimosà Madagascar, les Kimoïs dans 
l’empire d’Annam, les restes des malheureux Caraïbes dans la double Amérique, t’En 
damène ou noir océanien dans les déserts sablonneux et embrasés de la vaste Australie, 
le Polynésien dans les îles lointaines de la mer du Sud, et l’orang-houtan dans les forêts 
vierges de Bornéo. Alors, pour la gloire de son Mécène et pour l’intérêt de la scienoe 
et de l’humanité, il étendrait partout l’empire de la raison, et enrichirait sa patrie des 
bienfaits de la vérité; et si ce voyageur philosophe devenait jamais législateur, il cherche¬ 
rait à réunir les esclaves de l’Asie et les hommes libres de l’Occident, les républicains de 
l’Amérique et les serfs de l’Océanie, sous les saiutes lois de la charité universelle. 

L. D. DE Rienzi, 
voyageur en Océanie, 

Membre de la l re classe de TInstitut historique. 


CRITIQUE ARCHÉOLOGIQUE* 


INSCRIPTIONS DES MONUMENS DE LA VILLE DE NE RAC (lot et Garonne). 


On connaît l’histoire des fouilles de Nérac et le mystère qui les a enveloppées, les 
marbres tout chargés d’inscriptions et de sculptures qai en sont sortis pour l’édification des 
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uns et le grand scandale des autres, enfin la question de leur authenticité devenue un 
champ de bataille pour les archéologues. Priée d’intervenir dans les débats pour y mettre 
fin, l’Académie des inscriptions et belles-lettres n’y a paru que pour y secouer la pous¬ 
sière de ses souliers. Par l’organe de son vénérable secrétaire perpétuel, M. Silvcstre de 
Sacy , elle n'a point hésité à déclarer fausses et indignes d'aucune confiance lés inscrip¬ 
tions prétendues antiques des monumens de Nérac; et en celte circonstance,. elle a cru 
devoir à elle-même de se refuser avec un juste dédain à toute espèce de démonstration. 
Depuis lors, cependant, le musée de Toulouse a fait l’acquisition de la pièce la plus im¬ 
portante du procès; et un membre de la société archéologique de cette ville, relevant 
appel du jugement de condamnation, en gardant toutefois Fauonyme, a publié une noi*- 
velle défense en faveur de l’authenticité. 

La fausseté des inscriptions, s’il faut le dire, n’en est devenue que plus évidente pour 
nous ; car la défense pourrait s’appliquer tout au plus aux monumens qu’elle nomme chefs- 
d'œuvre et qu’elle admire pour la pureté des figures et le fini des ornemens , qui lui pa¬ 
raissent du goût le plus pur. A l’égard de ces derniers, nous observerons seulement qu’elle 
leur fait grand tort en les prônant si haut; car tes faisant dater, comme nous allons le 
voir, du troisième siècle , dû règne de l’empereur Gallien, comment les rattacherait-elle 
ensuite à cette époque qui, précisément, est celle de la décadence totale de Varï (1)7 

Nous distinguerons toutefois la question d’authenticité relative aux marbres, dont plu¬ 
sieurs pourraient être antiques, de celle relative aux inscriptions que rien n’aurait empê¬ 
ché d’y ajouter plus tard ; et n’attaquant directement que ces dernières, nous laisserons à 
chacun à tirer telle conclusion qu’il lui plaira de Fensemble de la découverte. 

Un mot d’abord sur le lieu qui en a été le théâtre, sur Nérac qui, un beau jour, s’est 
vue dotée de ces monumens qu’on lui présentait comme de vieux titres de noblesse. Leurs 
inscriptions ne tendaient à rien moins qu’a usurper à son profit et à celui de tout le voisi¬ 
nage de la Garonne, l’histoire de la Gaule au troisième siècle, à l’époque si confuse et sf 
favorablement choisie pour une mystification de ce genre, celle des trente tyrans. On aurait 
pu croire que la bonne ville, si inconnue,,si modeste jusqu’à nous, satisfaite de la part’ 
qu’on lui accordait, avait fini par se croire historiquement quelque chose. D paraît pour¬ 
tant que non. Car la rusée se connaît aiusi que ceux qui lui chantaient merveille ; et si elle 
a souri un instant au surnom d ’Herculanum moderne dont on Fa gratifiée „ c’est aujour¬ 
d'hui tant pis pour les fabricateurs d’inscriptions qui ne comprenaient pas sa bonhomie 
malicieuse. 

Mais laissant de. côté tous détails qui ne rentrent pas dans la critique archéologique* 
faisons la question qui nous occupe grave et sérieuse ; ainsi comprise, l’étude cFune erreur 
qqi a traversé le domaine de la science, ne sera peut-être pas inutile ; elle peut donnée du 
relief aux vérités historiques méconnues et leur servir de contre-épreuve. 

Un premier coup d’œil jeté de sang froid sur les inscriptions qu’on a crues authentiques* 
en ne s’arrêtant même qu’à leur forme extérieure, aurait du, ce nous semble, provoquer 
le soupçon légitime qui eut conduit à la vérité. Elles se pressent en effet sur les marbres 
de Nérac, en si grand nombre et d’une manière si peu usitée, avec tant de fautes de latin 
et d’expressions insolites dans le style lapidaire, que l’aveuglement de l’admiration pou¬ 
vait seul empêcher l’éveil de la méfiance. ' ue dire, par exemple, de ces mots de la première ; 
Senatui populo romanoque? Est-il quelqu’un, s’arrêtant avec complaisance sur une ins¬ 
cription latine, qui ne sache que les règles de la langue exigent impérieusement Senatui 
populoque romano ? Une faute aussi grossière , et dans une formule sacramentelle aussi 
connue, qui était la devise des enseignes romaines, où on la voyait ainsi abrégée S. P. Q. H. 
et non pas S. P. R. Q; une telle faute, dis-je, ne pouvait s’attribuer qu’à un faussaire 
bien moderne ef bien ignorant. Ce seul exemple nous dispense d’en citer une foule d’autres 
du même genre, . 

Et puis où trouver des inscriptions en signes si raccourcis que, sauf quelques noms 
propres, tout y est tellement abrégé, que chaque mot, réduit le plus souvent à une seule 

(r) Histoire départ, Winkel/nann, tom, itr/p, 254» Leipfcic. ' J 
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lettre, permet d’y lire à peu près tout ce qu’on veut. Toutes les fois qu’il s’agit de formules 
officielles et d’un usage à peu près constant, comme P M TRI P COS P P, c'est-à-dire 
souverain pontife, tribun du peuple, consul, père de la patrie, oh! alors, l’auteur des 
insriptions n’est pas embarrassé; et l’on voit qu’il les a rendues couramment. Mais pour 
ce qui sort des formules connues, pour tout ce qui suppose une connaissance tant soit peu 
approfondie de l’art géographique, le faussaire inexpérimenté se décèle à chaque pas; et 
il n'ose rendre sa pensée que par les plus étranges abréviations, afin de se réserver au 
miins un échappatoire par l’incertitude de la traduction. Ainsi dans les lettres suivantes 
SDELVBSSNF, qui donc pourrait lire d’une manière certaine ces mots qu’on y a vus 
comme ori aurait pu y voir toute autre chose : Sancti delubri septem sacerdotes nobiliori - 
bus famiîiis? Ce môme abus d'abréviation se retrouve dans l’expression des dates et d’une 
manière bien plus étrange; car il bouleverse tout le système des anciens à cet égard. Ainsi 
ces lettres R C M V S, etc., ont été rendues par ces mots : liomœ conditœ millesimo vige- 
simo sexto , etc. Mais dans le système numérique des Romains, le nombre vingt-six s'est- 
if jamais exprimé par un V et un S ? L’auteur des inscriptions ignorait nécessairement que 
les anciens n’employaient jamais pour désigner un nombre la première lettre de son nom, 
mais bien les lettres de leur alphabet, qui avaient alors une valeur convenue et rempla¬ 
çaient nos chiffres. Que s’il prétendait que ceux qui ont consacré leurs veilles à la traduc¬ 
tion de ses signes abrégés lés ont mal rendus, force au moins lui serait de convenir qu’il 
n’y a plus que des énigmes dans son langage, au lieu desdocumens réels que l’art épigraphique 
a toujours eu pour but de fournir. Tant d’étrangetés, et bien d’autres qui sautent aux yeux, 
auraient dû, ce nous semble, faire soupçonner une fraîche date. Et ce serait peut-être 
assez de cette guerre de détails et de forme pour ruiner l’opinion d'une antiquité prétendue. 

Mais abordons le fond même des incriptions. Jusqu’ici les partisans de leur authen¬ 
ticité ne l'ont appuyée que sur une certaine concordance qui semble les rattacher entre 
elfes et leur donner un des caractères du vrai, l’unité. Cependant qu’importe que leur témoi¬ 
gnage ne se contredise pas lui-même? Ce n’est là qu’une première condition ; et nous ne 
cherchons pas même à la vérifier; car il fallait voir de plus s’il concordait aussi bien avec 
les témoignages de l'époque à laquelle on le faisait remonter. Alors, moins préoccupé des 
richesses de l'exploitation archéologique de Nérac, on eût bientôt reconnu que rien n’y était 
frappé au coin de Fhistoire; et, au lieu de son véritable cachet, ne trouvant que des carac- , 
tères absolument étrangers ou contradictoires, on eut à l’instant et sans regret sacrifié 
cette fausse monnaie, jugée bonne sur une première apparence, avant qu’on en eût vérifié 
letître. Ce qu’il importe donc, dans la question qui nous occupe y c’est de confronter les 
inscriptions avec les faits historiques qui peuvent rendre témoignage de l’authençité. Pour 
cela sachons d'abord de quoi il s’agit. 

C’était dans fa deuxième moitié du troisième siècle de notre ère, sous le règne de Gai- 
lien, époque dé désorganisation pour l’empire, nommée l’époque des trente tyrans. Parmi 
eux figure l’illustre Zénobie, qui usurpa le souverain pouvoir à Palmyre et se déclara 
reine & Orient. La même année, en 267 , dans les Gaules, une autre femme d’un grand 
catàctère, Victoria, décorée du titre d ’Augusta et de mère des camps , joua un rôle à t 
péa près semblable en disposant des suffrages des soldats, et fit proclamer successivement , 
trois empereurs. L’usurpateur Posthume venait d’être massacré par ses troupes auxquelles 
il tt'avaîf pas voulu livrer le pillage de Mayence; Lélien, son successeur, avait subi 
le thème sort'. Victoria, dont le fils avait pris le titre d’empereur, n’ayant pu l’empêcher * 
de?périr deux ou trois mois après son élection, fit déclarer César son petit-fils Victorin, 
et le vif massacrer presque aussitôt. Elle fit alors proclamer un soldat de fortune, un armu¬ 
rier, nommé Marius ; mais trois jours après, celui-ci fut tué par un légionnaire compa¬ 
gnon de Ses prémfers travaux. Enfin la mère des camps , après tant d’échecs, usant en- 
corfe une fois dfe son crédit, détermina l’armée à choisir un de ses parens, nommé Tetricus, 
sénateur à Bordeaux, et remplissant une magistrature appelée prœsidatus . Toutes ces 
révolutions sanglâmes dans le pouvoir impérial, maître des Gaules, eurent lieu dans a 
le cotirs de la meme année. Elle fit en même temps décerner, par les légions, le litre de 
César au fils de ce dernier, encore enfant ; Puemlus à Victoria, Çœsar est appellaius 9 


' Digitized by Goog 



( *8 ) 

et le père garda le titre d'empereur. Quelque temps après, Victoria, celle Zénobie de 
l'Occident, mourut; et Ton ignore le genre de sa mort. , 

C'est de son dernier protégé, de Tetricus, qu’il esl fait mention dans les inscriptions de , 
la ville de Nérac, et c'est à lui qu’on a voulu attribuer la fondation de cette ville , dont 
l’origine est inconnue, et tout une longue série de fables qu’il sera temps de connaître , 
lorsque l’histoire nous aura parlé de lui. 

Elu en 267, Tetricus garda le tilre d’empereur pendant six ans, c’est-à-dire, la dernière 
année du règne de Gallien, tes trois glorieuses années de Claude-le-Gothique et les deux 
premières années d’Aurélien. En 273, ce dernier, après avoir vaincu,Zénobie, la reine 
de Palmyre, se porta avec une incroyable rapidité dans les Gaules, pour y combaltre le 
seul adversaire qui lui restait. Mais Tetricus, dont le règne paraît avoir été une espèce de 
captivité, fatigué sans doute d’être l’esclave et le jouet de ses soldats, ne vit qu’un libéra¬ 
teur dans Aurélien, et lui écrivit en s’appliquant ce demi-vers de Virgile : « Erige me his 9 
invicte , malis : homme invincible, délivrez-moi de ces maux.» Il fit plus encore; à 
cette abdication hâtive il joignit une trahison qu’il serait difficile de ne pas appelér in¬ 
fâme : ce fut de passer avec son fils et quelques amis dans 1e camp d’Aurélien, et de lui 
livrer son armée, là veille du jour où le succès d'une bataille pouvait le rendre maître du 
monde. Mais il paraît qu’une aussi vaste ambition n’entra jamais dans l’ame de Tetricus, 
et qu’il se bornait simplement à désirer l’opulence et le repos. Son vainqueur lui fit la 
part qu’il désirait; mais le méprisant souverainement, sans doute à cause de la bassesse 
de sa trahison, il commença par l'abreuver de honte, et le fit servir avec Zénobie à l’or¬ 
nement de son triomphe ; spectacle qui, pour la première fois, montrait au sénat et au 
peuple dans la stupeur un sénateur romain, un personnage consulaire, marchant à la suite 
de la pompe des prisonniers barbares et captifs, revêtu de la pourpre dans un triomphe 
romain. Après tant d’humiliations, il n’en restait plus qu’une seule : c’était de subir les 
faveurs et les distinctions à la cour du triomphateur. Tetricus ne s’y refusa point ; il accepta 
les bienfaits outrageans d’Aurélien, et on le vit avec son fils occuper dans Rome une po¬ 
sition analogue à celle qu’il avait eue primitivement dans les Gaules. 

Telle est son histoire ; et ces faits ont pour garans Trebellius Pollion, Vopiscus, Au- 
rclius Victor, Eutrope, Zonare. Ceux des historiens modernes, qui ont pesé leurs témoi¬ 
gnages, ont écrit en s’éclairant de l’observation de tous les monumens de cette époque. 
Crevier et Gibbon n’ont pas dit autre chose. 

Veut-on savoir à présent ce que devient l’histoire sous le ciseau du lapidaire qui a gravé 
les inscriptions ? Je ne veux prendre qu’un seul monument : c’est un bas-relief représen¬ 
tant l’entrée triomphale de Tetricus et de son fils à Bordeaux. On n’y remarque rien moins 
que quinze inscriptions, dont la plupart fort longues ; elles occupent jusqu’aux plus petits 
coins du marbre , pour tirer partie de tous les endroits qui ne sont pas couverts par la 
sculpture ; ce qui, joint au système d’abréviation que nous connaissons déjà, a permis d’y 
condenser assez de faits pour bâtir sur le règne de Tetricus une épopée gigantesque. Et 
ce n’est encore là qu’une partie de la gloire immense attribuée à ce même protégé de 
Victoria, que nous avons vu plus lard satisfait do rester un des hauts fonctionnaires de la 
cour d’Aurélien. — Cette gloire, jusqu’ici si méconnue, si peu soupçonnée, a été nommée, 
sans doute, trop modestement, une page inédite restituée à Vhistoire. Ainsi, grâce à 
elle, on devrait savoir désormais que, sous le règne si obscur de Tetricus, les Goths fu¬ 
rent vaincus et exterminés dans la Germanie, trente et un temples bâtis des dépouilles 
de l’ennemi, sept grandes voies publiques réparées, cinq colonies et dix villes fondées, 
les anciennes villes et colonies, l'Afrique, la Gaule, l’Espagne, la Batavie , la Grande 

Bretagne rétablies dans leur prospérité première, etc., etc. (t). 

On devrait savoir encore, que par Tetricus eut lieu «l'institution d’un sénat de huit 
cents sénateurs, savoir : deux cents patriciens, deux cents chevaliers désignés par l’em- 

0) Parmi les villes fondées, il va sans dire que la bonne ville de Nérac doit occuper un des pre¬ 
miers rangs. Quant aux autres et à tant de monumens qui auraient du laisser des traces, rien jus¬ 
qu’ici qui puisse même les faire soupçonner ; mais n’importe ! 
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pereur et quatre cents plébéiens élus par le peuple , et que le sénat était divisé en cinq 
curies, chargées d’administrer les provinces de Carthage, de Séville, de Bordeaux, d’Aix- 
la-Chapelle et d’Yorck. » 

A propos d’Aix-la-Chapelle, Aquisgrannm, le faussaire est pris en flagrant délit : Aquis- 
granum pouvait bien exister déjà, mais non comme métropole. Nous citerons à cet égard 
les paroles de M. Hase , l’un de nos plus sàvans philologues : « L’auteur des inscriptions, 
écrivait-il à M. Dumège, nomme Aquisgranum parmi tes métropoles de la Gaule, de 
l’Espagne et de l’Angleterre; il ignorait que ce lieu, dont aucun auteur ne parle, qui est 
omis dans tous les itinéraires , où n’aboutissait aucune des nombreuses voies romaines 
qui traversaient la seconde Germanie , il ignorait, dis-je, qu’Aquisgranum n’est devenue 
une ville considérable que par le séjour de Charlemagne. » (Voyez les preuves dans 
Schreiber, Hist. d’Aix-la-Chapelle.) 

Cela dit, il serait inutile de pousser plus loin l’examen des inscriptions, si nous n*avionr 
voulu que chercher une solution à la question d’authenticité ; mais puisque notre but est 
de les confronter avec l’époque à laquelle oh les attribue, remarquons encore l’étrange 
erreur qui a fait instituer par Tetricus un sénat où les élémens monarchiques et popu¬ 
laires se combinent, et se trouvent habilement pondérés , comme ils pourraient Vêtre 
chez nous depuis 1815. Jamais institution, assurément, ne fut plus incompatible avec 
l’esprit du troisième siècle, plus impraticable avec le gouvernement militaire qui absôr- 1 
bait alors toutes les forces de la société. On sait que les légions romaines, depuis l’élection 
et l’assassinat de Pertinax, successeur de Commode, à la fin du siècle précédent, s’étaient 
accoutumées à un jeu cruel, celui de faire et défaire les empereurs. La seule anné3 ! 
267, dans laquelle Tetricus fut proclamé, a dû nous en offrir un tableau fidèle. Or , aU 
milieu de ces successions rapides et sanglantes dans le pouvoir impérial et de cette anar¬ 
chie militaire, dont on ne retrouverait des exemples que dans l’histoire des régences 
barbaresques ou des janissaires de Constantinople, essayer de transplanter un gouverne¬ 
ment constitutionnel, c’est évidemment une idée du dix-neuvième siècle, et nullement du 
troisième. Cette idée se rattache à une autre tout aussi moderne, qui se trouve dans la 
pensée fondamentale des inscriptions : je veux dire la reconnaissance d’un empire Gau¬ 
lois-Romain, que la constitution dont nous venons.de parler aurait reconnu indépendant 
de l’empire romain proprement dit. La distinction de cette nationalité nouvelle ressort de 
la formule plusieurs fois répétée : Senatus populus romanus gallicusque, où nous avons 
déjà remarqué une ignorance si grossière de la langue latine, formule bizarre, qui n’est 
pas moins incompatible avec l’hisloire qu’étrange pour la grammaire. Que d’impossiblitéS 
morales ne supposerait pas en effet cette nationalité mixte , composée d’élémens gaulois et 
romains? Et d’abord comment la concilier avec cç patriotisme des anciens, si eiclüsif et 
si fanatique, qui effarouchait tous \e& peuples les uns contre les autres, ne les rapprochait 
que par la haine, ou du moins ne réhabilitait les vaincus qu’en les incorporant parmi lés 
vainqueurs. Une fusion pacifique, dans laquelle le nom de la défaite uni à celui de la vic¬ 
toire aurait fait descendre les vainqueurs au rang des vaincus, était non seulement im¬ 
praticable sous le règne des trente tyrans, mais en général pour toute l’antiquité, qui 
n’eût pas même su l’imaginer. Or , choisir précisément cette base composée d’élémens 
si contraires pour asseoir la constitution libérale qu’on fait octroyer par Tetricus, c’est 
prouver une première idée fausse par une plus fausse encore ; et pour Fauteur desipserip-; 
tions, c’est tomber de chute en chute, et parcourir tous les dégrés dans l’art de falsifier * 
et de méconnaître l’histoire. 

Car, à l’égard même des anciens indigènes de la Gaule, qu’aurait pu signifier cette cons¬ 
titution de peuple gaulois? Ils ne s’étaient jamais donné ce nom; ils n’auraient pu s’y 
reconnaître, eux qui ne s’appelèrent jamais que de leur nom patronimique ou de celui de 
leur tribu. Encore moins auraient-ils pu y voir l’expression d’une eiisteüçe nationale et 
d’une patrie rendue. Car pour eux la liberté politique n’était que dans leurs rapports de 
race ou de famille; et leur patrie, dans là rehgioh druidique, dans le culte des ancêtres 
ou la gloire des guerriers perpétués dans le chant des bardes. Or, c’était là une patrie 
encore mobile et flouante comme là tente des familles primitives, toujours inhérente à }a 
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personne et jamais au sol ; et c'est ce qui fit que Te nom de Gaule, arbitrairement préféré 
par les vainqueurs, à celui de Celtique, ou à tout autre, pour designer une de leurs provinces 
ou divisions militaires, n'eut jamais qu’une acception territoriale, purement géographique, 
par conséquent, sans valeur morale aucune pour les anciens débris de la population indi¬ 
gène. Ainsi la constitution du nouveau peuple, en tant que Gaulois, ne pouvait répondre à 
aucune de leurs idées, ni satisfaire aucun de leurs besoins. Ce n’est donc plus qu’une 
méprise gratuite de la part de Fauteur des inscriptions. 

Une dernière considération se présente pour faire ressortir dans tout leur ensemble les 
vérités historiques que la constitution de ce peuple gaulois-romain ferait méconnaître. Et 
celle-ci est belle, immense! elle domine toutes les autres : c’est le spectacle imposant de 
la grande unité romaine au milieu de Fanarchie sanglante du pouvoir et des révolutions 
du gouvernement militaire de l’empire, spectacle social et politique, qui nous montre sous 
un nouveau point de vue combien est éminemment fausse la conception d'une nationalité 
mixte , distincte du peuple romain proprement dit. 

La Gaule surtout nous offre, dans son histoire, une idée précise de {'association une et 
universelle fondée par le peuple roi, Car durant fous les siècles de la centralisation impé¬ 
riale, donnant k l’empire 9 es plue braves légions, au besoin même lui fournissant des 
empereurs, on eùf pu dire d’elle qu’elle fut toujours jalouse de mériter le titre de fille 
aînée de Rome,la puissante métropole. 

Cependant à Fopposé de cette province, romaine par excellence, et parmi tant d’autres 
peuples sans patrie, qui se pressaient autour de la maîtresse du monde, une nation se 
rencontrait vaincue et adoptée comme toutes Tes autres et comme elles fière de son droit 
de cité, mais dédaignant la langue de sa mère adoptive et triomphant d’elle à son tour par 
les armer de l'intelligence : «'était la Grèce. Or, pltr$ tard, après la translation du siège 
impérial à Constantinople, lorsqu'elle pouvait rendre son triomphe complet, effacer jus¬ 
qu’au souvenir de su première défaite et se reconstituer nation autonome; que fit-elle 
donc? —Ce fn’eile lit?Ce fut de se renier elle-même pour rester, comme auparavant, ci¬ 
toyenne de Rome; ci afin dé perpétuer la nationalité de ses vainqueurs, on la vit ainsi 
répudier la sienne propre, durant tout îe cours du moyen âge et jusqu’aux derniers jours 
du BaS’-Emptre. Exemple vraiment unique dans l’histoire des peuples ! celte Grèce si 
jalouse de sa supériorité morale, alors même que sous le schisme de Phocius elle brisait 
arec Rome tous Hens. religieux, voulut conserver les chaînes politiques qu’elle en avait 
jadis reçups; et, glorieuse des anciens titres de sa servitude jusqu’au jour où Mahomet II 
vint fouler ou* pieds cette dernière gloire, elle se rattacha avec obstination à l’ancienne 
unitédfeFempire, et toujours, se nommant romaine, elle rendait encore hommage k la ma¬ 
jesté et h la teute-pmssanee de ce nota , dix siècles après que rien n'existait pour te porter. 

Go fote remarquable «*tre tous ceux qui lient le monde moderne à l’antiquité, nous 
révèle avec quelle force invincible Fesprü de Funité romaine, au troisième siècle, dut 
rattacher les-provinces et surtout la Gaule à la mère-patrie; car alors la grande association 
élatt pure dféléraens étrangers, et n'avait pas encore été troublée par le déluge des bar- 
baresu AF égard même de ces derniers, Rome fut long-temps toute-puissante par son nom 
et sau droit de erté savait uni* dams un commun patriotisme le Vandale et le Grec 
d’Alexandrie. Celui-ci accourait pou* luî vouer ses chants et l’autre son épée. Écoutez 
dom le poète Claudien, b la fin du quatrième sièele, célébrant, avec son héros Stillchon, la 
raéiropadequi les avait admis Fm» et Fautre an nombre de ses enfans : 

Hæc est-, in gi«mium vicia» qu» sol» ueceprt , 1 

Uumatiumque geaus commuai somme 
Matiie» nou domina rilu, ....... 

Ilujus pacificis ck»bemus moribus omues t 

Quod bibimus' passim Rhodanum^potamus Qrontçm,, , 

Quod cuncti gens una sumu? (1). ........ 

* (*) GfondUto\ Beconsol, Stiliclr. 1H>. myr. i5tr-i5g'. J ' 1 ' 
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Chose encore digne de remorque! cette unité politique admirable ne souffrit aucméi 
atteinte de l'anarchie des élections militaires qui frappaient si violemment la personne éem 
empereurs. Car la perturbation qui aurait pu en résulter pour elle, était largement, comn 
pensée par le patriotisme des soldats. Les légions veillaient alors à l’intégrité du peuple 
romain, cbmme dans l’histoire moderne les janissaires à la défense de Fislamismeef à, 
l’unité de eet empire* ottoman, dont ils renouvelaient si souvent les sommité» politiques^ 
A 1’épeqtle, par exemple, des trente tyrans, tes généraux qui, dans les diverses province», 
usurpaient le pouvoir et les soldats qui le livraient, tous, bien qu'opposés entre eux r ne 
s'èn regardaient pas moins comme les représentons spéciaux de la métropole. De là limité 
de l’empire, alors même qu’il avait plusieurs chefe. 

Elle ne souffrit rien, non plus, de la décadence du polythéisme au sort duquel elle setRK 
blait kttfrnerïlent liée. Adoptée p#r la religion; nouvelle, elle se fortifiait d?un autre eüé 
dé tons tes dévodemens qu’on n’apportait plus à la religion antique, et elle devint aioslua 
culte, une idolâtrie pour ceux qui, dans la Vie habituelle des camps, n’en étaient pe& 
même distraits par des affections de famille y or est te religion politique qui fit survivre la 
déesse dé la victoire h toutes les divinités du paganisme, et montra toujours la patrie là <à 
était le drapeau confié aux makis des légions, eût suffît à elle seule pour rendre invincible 
rtmité romaine, que tant d’autres causes intérieures mettaient déjà à l’abri de toute 
atteinte. 

' A présent voudrait-on à ptafcir méconnaître tous ces faits et créer, comme par enefannn 
telfient; an milieu d'une société si compacte et sous l’influence essentiellement une et 
maine du gouvernement miliCaire, an peuple nouveau, uné nationalité mixte, bizarrement 
appelée nnnano^gaulofee, et distincte du peuple romain ? Ce serait pousser trop loin 1» 
droit des suppositions gratuites. Si l’idée d'une pareille distinction eût jamais passé par la 
tété d*nn empereur, sa mort eût immédiatement payé sa folié ; et pour la première fols, 
un élu des légions eût été légitimement massacré comme parjure et traître à l’empire. Or 
nous avons vu qu’une telle trahison n’était pas de celles qu’on devait attribuer à Tetrlcns. 
Il put bien être le transfuge dé sa propre armée, la livrer à Aurélion ; mais jamais il né 
songea à constituer un nouveau^ peuple en dehors du peuple romain. Jamais, non plus^ 
remplaçant les aigles romaines par je ne sais quel symbole romain-gaulois, et souillant la 
majesté du nom romain en l’enchaînant à celui d’un peuple vaincu, ît n’écrivit sur seà 
drapeaux la monstrueuse* formule : Senatwi populo romano gallicoqm. j 

C’est rtous être arrêtés suffisamment sur tes caractères historiques d'uile époque qwe 
lés inscriptions de Nérac avaient eu pour but de dénaturer, Quant à ta* question d’au- 
thencité pour ces dernières, il nous semble que l’Académie des inscriptions et belles-* 
lettre* Tévait appréciée à sajusté valeur. Panons donc congé (Telles, ainsi que do leur au¬ 
teur, Contrebandier de l'archéologie, qui croyait pouvofrà soh'aise brocher une cofistftn^ 
lion rortanégauloîse, èlTexpédïer à l'antiquité, comme on pourrait té foire à un pekpt# 
de nos jours. La nationalité nouvelle dont il voulait doter le troisième siècle de notre ère, 
avec tout le cortège triomphât de cette pensée mensongère, qiéil espérait faire passer à la 
faveur de la confusion de l’époqée des trente tyrans, révèle une ignorance dé 1 T*i îstofré, 
dfgnecfe eekii4à seul qui n’a pas craint d'en être le faussaire. Renvoyonsdal m te tendre 
tfafns fa qualifier, comme une œuvre sans nom : Protem sine rkatre ereettam * f 

Raimond Thômassy, 

’ Membre de la 6 e classe dt rfesTmrr ms^wtàÀE. 


JACQUES JOSEPH BELIXT. 

Jacques Joseph Delin naquit à Bruxelles le 14 février 1T96, d’un père dont le nwU esti 
Cité avéfc distinction parmi ceux des botté peintres* de l'école flamande; 

Après avoir roué sa jcuncssii entière aux études laborieuses Qu’exige là Carrière d¥ 
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l'enseignement publie, il ouvrit à Anvers, en 1815, une institution consacrée à l’instruc¬ 
tion primaire : c’est sur ce modeste théâtre qu'il s’est attiré la confiance, la reconnaissance 
et la vénération de ses concitoyens. 

Le but constant de ses efforts était d'exposer d’une manière attrayante à ses élèves les 
élémens de toutes les cqnnaissances utiles dont ils pouvaient être appelés plus tard à faire 
une étude approfondie. Avec quelle habileté il savait mettre à la portée de ces jeunes intel¬ 
ligences les premières notions de tous les arts, de toutes les sciences ! « 11 y a tant de 
charmes pour un homme fait, disait-il souvent, à revoir ce qu’il a aimé dans son enfance ! 
je suis convaincu, ajoutait-il, que la peine que nous éprouvons à nous livrer à 
l’étude d’une science, n’est due le plus souvent qu’à l’idée défavorable que nous nous en 
sommes faite dans notre jeunesse. » 

Pour atteindre le but qu’il se proposait, il publia une vingtaine d’opuscules élémen¬ 
taires, la plupart traduits des ouvrages de l’abbé Gaultier, dont il contribua surtout à 
propager la méthode dans les écoles belges. 

Le plus cher de ses vœux était celui de voir s’introduire dans nos établissemens d’ins¬ 
truction l’étude de notre histoire, étude si importante et qui cependant y avait été entiè¬ 
rement négligée jusqu’alors. 11 s’imposa courageusement la tâche difficile de remplir cette 
lacune, et jamais projet ne fut peut-être exécuté avec un succès plus complet. La première 
édition de son histoire de la Belgique, tirée à 1500 exemplaires, fut épuisée en moins de 
15 jours (i). L’archevêque de Malines et l’évêque de Liège écrivirent à l’auteur les 
lettres les plus flatteuses, l’Institut historique lui ouvrit ses portes, et le roi des Belges, 
en acceptant l’exemplaire que M. Delin eut l’honneur de lui présenter, daigna lui dire : 

« J’espère, monsieur, qu’un jour mon fils apprendra dans votre ouvrage les premières 
« notions de l’histoire de sa patrie. » 

M. Delin eut la générosité de refuser la gratification qui lui fut offerte de la part du, 
gouvernement pour la publication de son Histoire de la Belgique . 

Son activité, lorsqu’il s’agissait de travailler pour le bien commun, ne connaissait point 
de bornes .* on le vit à la tête de toutes les institutions philanthropiques établies à Anvers 
dans le but de répandre à la fois, dans les rangs inférieurs de la société, l’instruction et 
les largesses de l’opulence. 11 fut successivement secrétaire, puis président de la société 
Tôt nut der jeugd ; président de la société des instituteurs d’Anvers; secrétaire de la 
commission de surveillance de l'école dominicale (2); co-fondateur et secrétaire du 
salon d’exposition d’ouvrages d’art et d’agrément au profit de la même institution. 

Ce fut dans la nuit du 22 au 23 janvier 1835 que la ville d’Anvers perdit cet excellent 
citoyen. 

. M. Delin avait depuis longtemps le pressentiment de sa fin prochaine ; mais cette idée 
ne le troublait jamais. 11 vit approcher la mort avec cette tranquillité et celte confiance 
qu’inspire à l’homme vertueux le témoignage de sa conscience : « Je meurs sans crainte ; 
« je n’ai jamais fait do mal à personne. » Ce furent ses dernières paroles. 

Le jour de ses funérailles fut pour la ville d’Anvers un vrai jour de deuil public : des 
larmes étaient dans tous les yeux ; son éloge dans toutes les bouches. 

Ses nombreux amis ont conçu le projet d’ériger un monument funèbre à sa mémoire : 
nous proposons d’y faire graver l’inscription suivante qui est le résumé de sa carrière si 
courte, mais si pleine de mérites : 

Transivit benefaciendo, Félix Bogauits, 

Professeur d’histoire à l’Athénée d’Anvers, 

Membre delà 8 e classe de f Institut historique. 


(i) La seconde édition de VHistoire de la Belgique de M. Delin a été tirée à 8ooo exem¬ 
plaires : Anvers chez Vdn Merlen et chez J . B. Heirstraelen , avec 4 jolies lithographies d’a¬ 
près les, dessins du Gustaf IVappers . 

(s) L’école dominicale établie à Anvers en i83o ne tarda pas à produire les plus heureux effets : 
6po enfans pauvre» y reçoivent aujourd’hui l’instruction indispensable à la classe ouvrière» 
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REVOTE 


D'OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


HISTORIENS NATIONAUX DE LA CORSE. 

PIERRE FELKOB, dit PIERRE CYRNÆUS. 


LU A LA 6 e CLASSE DE L'INSTITUT HISTORIQUE, LE MARDI 24 MARS 1835. 


Messieurs, 

L’histoire de la Corse, peu connue avant la conquête qu’en ont fait les Français, ne l’a 
pas été beaucoup plus depuis. Ses historiens nationaux, ayant écrit dans une langue qui 
n’est pas la nôtre, n’ont pu être consultés que par un petit nombre de savans. Cepen¬ 
dant il eût été très utile, et pour la Corse, et pour la France, que cette histoire fût répandue, 
car dans ce petit pays il s’était fait de grandes choses. On y avait long-temps avant nous 
r combattu pour une cause qui aujourd’hui est celle dé tous les peuples ; et, si le succès ne 
répondit pas à l’énergie des efforts, c’est que, la lutte étant par trop inégale, il fallait que 
cette courageuse nation succombât, réduite qu’elle était à ses propres forces, contre un 
ennemi qui renouvelait constamment les siennes. Mais cette lutte pour son indépendance 
n’en demeure pas moins un des plus beaux exemples de persévérance qu’offre l’histoire 
des peuples. 

Ainsi, l’histoire de la Corse , intéressante pour nous à tous égards, soit qu’on la con¬ 
sidérât comme l’histoire d’un peuple indépendant, soit qu’on voulût l'envisager comme 
faisant partie de l'histoire de France, attendait encore, il y a quelques années, qu’on 
vint la révéler à la France. Cependant on sentait de toutes parts ce besoin d’initier le 
continent français à la gloire de nos ancêtres. La révolution de 1830, en réveillant de glo¬ 
rieux souvenirs, sembla donner une impulsion nouvelle aux travaux historiques long¬ 
temps négligés en Corse. Des hommes de mérite se prirent alors à nous faire connaître 
l’histoire de ce pays : l’un annonça une histoire générale depuis les premiers temps jusqu’à 
nos jours; un autre, d’un esprit plus poétique, commença à confier au crayon l’histoire de 
son pays, et voulut ainsi le faire connaître à tous les peuples dans une langue entendue de 
tous(i). Mais avant de vous entretenir de ces différens ouvrages , permettez, Messieurs , 
que nous jetions un instant nos regards sur le passé, que nous voyions ensemble ce qui 
avait été fait avant l’arrivée de ces nouveaux historiens ; par là nous serons plus à même 
d’apprécier la nature de leurs travaux et de leurs efforts. 

Grand nombre d’écrivains ont parlé de la Corse, soit d’une manière accidentelle, c’est-à- 
dire à l’occasion d’autres faits qu’ils racontaient et qui s’y rattachaient, soit d’une manière 
directe en écrivant uniquement l'histoire de ce pays. Le nombre des premiers étant fort 

(i) Nous voulons parler ici du beau travail de M* Pasqualxni, vingt sujets gravés à l’eau forte 
représentant Pkistoire de la Corse. 
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grand, et leurs travaux notant pas spéciaux , je m’abstiendrai de vous en parler. Je ne 
m’-occuperai donc aujourd’hui que des écrivains qui ont raconté d’une manière particulière 
Thistoire de la Corse , et, parmi ceux-ci, je choisirai encore ses historiens nationaux; car 
ce que nous en ont dit les étrangers a été puisé chez eux; aucun fait remarquable, aucun 
point historique qui ne s’y trouve d’abord ; d'ailleurs, cette méthode simplifiera beaucoup 
notre marche et nous permettra d’arriver plus vite au but. 

Trois hommes, d’une portée d’esprit bien différente , avaient, au moment de l’occupa¬ 
tion française, écrit l’histoire de laCorse. Le premier, le prêtre Pierre Cymæus, écrivait 
au commencement du séizième siècle son histoire de rebus Corsicisty). Le second, l’archi¬ 
diacre de Mariana, Auton-Pierre Filippini,publiait la sienne à Tournon, en 1584 (2). Le 
troisième, le docteur Limperani d’Orezza,ltvraie premier volume de son histoire générale 
de la Corse en 1779, et le second volume parut l’année suivante (3). 

Ces historiens, peu connus en France, ont été jugés ailleurs de manières bien diverses. 
Cyrnæus surtout, qui ne fut connu qu’en tti été iFofcgetde nombvotàMéloges, et der¬ 
nièrement même un journal de la capitale s’est pris, je ne sais trop pourquoi, à en donner 
une très longue biographie (4). Nous verrons plus tard juaqu’.àquel,point les éloges peuvent 
lui être prodigués. 

Né en 1447, de parens pauvres, dans le canton d’Absani, Pierre Felice, ou Pierre 
Cymæus, comme il s’appelle lui-même, quitta détonne heure son pays., et mena long¬ 
temps une vie souffrante et aventureuse. D’abord domestique, puis prote et maître d’école 
à Venise, il finit par se faire prêtre, et acquit assez de fortune pour retourner dans son 
pays y secourir sa famille indigente. Dans ce voyage, il recueillit les documens néces¬ 
saires à la composition de son histoire, qu’il écrivit lors de son retour forcée Venise. 

Voyant -que sa patrie n’était nullement connue, et que l’on croyait volontiers lotit le 
mal qu’on avait dit Strabon (5), il essaya de la justifier. Réussit-fil ? C’est ce dont on peut 
douter; car aujourd’hui, quoique France depuis plus de soixante ans, quoique ayant des 
rapports journaliers et directs avec le continent français, et s’étant associée de la manière 
la plus brillante à sa gloire , la Corse n’en est pas mieux connue de -la France qu’elle rue 
Fêtait du reste du monde au temps de Cymæus. 11 est vrai qu’on ne lit guère Strabon; 
mais l’on donne trop de créance aux récits bizarres de voyageurs qui souventn’en ont vu 
que les côtes. 

Toutefois s’il était vrai que Cymæus n’avait d’autre but, en écrivant son histoire 
êe rebus Cvrsicis , que de justifier son pays des allégations mensongères de Strabon„ il 
faisait là une œuvre patriotique et consciencieuse. Mais je ne pense pas qu’il faille oroire 
Cymæus sur parole , et je craindrais plutôt que l’histoire de rebus Corsicis , au lieu d’avoir 
été entreprise dans un but généreux et patriotique, comme il l’annonce , n’ait été écrite 
tque pour élever un monument à la puérile vanité de l’auteur. Muratori, dont le juge¬ 
ment était si sain, dit, dans une louable indignation : Auetor œrnmnosœ oc humilis 
tniœ suœ cams , historiœ nomine prorsus indignos , rebus immiseet suis. Limperani lui 
fait lemême reproche. Ces deux auteurs ne voyaient que la science ; ils s'indignaient de 
ce que l’on profanât ainsi l’histoire, et que Ton sacrifiât à des faits futiles et domestiques 
•des événemens graves et impôrtans. Ils voulaient voir l’historien là où il -n’y avait que 
l’homme, c’était leur tort. Ils ne s’aperçurent pas que Cyrnæus n’avait raconté tant de 
faits personnels, n’était entré dans le détail de ses malheurs et de ses vertus, que pour nous 
intéresser à lui, pour que la postérité s’occupât un peu de ce maitred’écote de Venise., 
qui, dans sa soif de gloire , écrivit deux chroniques pour éterniser son nom , et fit delui- 
«Bôineavec une impudeur inouïe le plus magnifiques des panégyriques (6). Ne voyez-vous 


fi) Voye* Muratori, tome XXIV, Rerum Ital. scrip. 

(а) La historia di Corsica del rever. Ant. Pierre Filippini. Tournon, i584, chezlüichel. 

{3) Tstoria delta Corsica, del dottore Gio. Paolo Limperani. Homa 1780 , nella stamp.Salorrioni. 
(4 Journal de Paris, 5 mars i835. 

(5) Vid, Pétri Cyrnæi, lib. i. Rerum. Ital. scrip. apud. Mur. 

(б) Petrus corpore et staturi fuit grandi, vultus ejua erat qtro diceret «um, severum et diffi eikm 
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pas Cet homme aux cheveu* rôtix, Ma face ridée, au maintien grave et sévère, quW 
Raccorde à trouver beau , et qui méprise la beauté, qui rougit comme une jeune fille lors¬ 
qu’on en fait l’éloge, qui f comme Caton (l), préfère être homme de bien à le paraître, 
4iui, suivant les préceptes de l’Évangile, secourt ses ennemis malheureux, qu’aucune pro¬ 
messe ne peut éloigner de la vérité, qui porte une haine profonde au méchant, et se dé¬ 
voue pour l’homme juste. Eh bien! voilà l’homme auquel voulait nous faire croire Cyruæug 
en faisant lui-même son portrait, l’homme que Muratori et Limperani n’ont pas voulu 
apercevoir. Ils lui demandaient un historien, à lui, prêtre vaniteux et mesquin, qui volait 
h l’antiquité tés vertus et ses plus belles phrases pour se les adapter, pour les faire siennes. 
Eh bien ! cette pauvreté de l’homme, il nous a fallu la reconnaître à notre grand regret i 
mais il ne nous était pas permis de la passer sous silence , parce que, jugeant avec int* 
partialité, il nous fallait faire sa part bonne ou mauvaise à chacun selon qu'il l’avait mé¬ 
rité. Voilà donc pour l’homme. Quant à l’historien, je ne pense pas, Messieurs, qu’il 
mérite tous les éloges qu’on en a fait. Par une lecture attentive de rebus Corsicis , on serait 
même tenté de lui refuser tout mérite historique. Au reste, une analyse succincte de l’ou¬ 
vrage de Cyrnæus et quelques fragmens, que nous en extrairons au hasard , nous met¬ 
tront à même d’apprécier le talent de l’auteur. 

Dans le premier livre de son histoire, Pierre Cyrnæus , après avoir donné un aperçu 
géographique de la Corse , raconte d’une manière fort brève les événemens qui s’y sont 
succédés depuis les prèmiers temps jusqu’aux empereurs romains. Le second livre ren¬ 
ferme le récit des guerres qu’eurent à soutenir les Corses contre les Maures , les Pisans, 
les Génois , le tout raconté avec le laconisme le plus sévère. Puis il s’étend d'une manière 
fort détaillée, fort longue, fort ennuyeuse sur l'arrivée en Corse d'Alphonse d’Aragon et 
sor le siège de Bonifacio. Le troisième livre contient la suite du siège de Bonifacio, \e 
départ d’Alphonse, les guerres que se firent entre eux les puissans seigneurs de la Corsç, 
et le récit très sommaire des événemens qui se succédèrent depuis le départ de l'Àra- 
gonnais jusqu’en 1474. Le quatrième livre est presqub entièrement consacré à nous initier 
à 1a vie malheureuse et pleine d’aventures de l’auteur. La narration de faits domestiqûes 
est entrecoupée çà et là d’événemens publics; puis l’auteur s’arrête, en l'an 1506, époque oh 
il cessa d’écrire 

Ce que je viens de vous dire des quatre livres de Cyrnæus n’en est que l’indication som¬ 
maire, il m'eût été impossible d’entrer dans de plus longs détails. Cependant ces quelques 
mots peuvent suffire pour faire voir que les faits importans, relatifs au pays, ont été pres¬ 
que généralement sacrifiés au plaisir de décrire le siège de Bonifacio , et de raconter ses 
malheurs. Et, en effet, c’est là un reproche très grave que l’on doit adresser à l’auteur 
de n'avoir vu que deux choses, le siège de Bonifacio et lui. v 

Maintenant que nous savons que Cyrnæus s’est peu occupé des principaux événemens 
du pays, qu’il n’a rapporté qu’une bien faible partie de ce qu’il savait ou aurait pu savoir, 
voyons jusqu’à quel point nous pouvons ajouter foi à ce qu’il nous dit : et ici, Messieurs , 
je vous prie de me prêter un instant d’attention, il s’agirait de trouver dans l’histoire de re- 
ètttf Corsicis , non pas une chronique vraie , mais plutôt un roman. 

En écrivant son histoire de rebus Corsicis , Cyrnæus n'a eu, selon moi, en vue, que d’ac¬ 
complir une œuvre d’imitation r il a trouvé que l'histoire de la Corse serait un beau thème 
pour Reproduire les formes et les phrases même de l’antiquité , et il s’est mis à l'œuvre, 

esse : quoi tamen non ita se habebat. Color albus perfusus rubore. Pulcher habebator, ipso t«KHen 
formas tandem aspernabatur, erubescebat etîam cum ab aliis laudabatur ; qtlique sua indigeret opéra 
deerat nimia, renumerando largus; immortali memoriâ percepta retinebat bénéficia, negligebfljt 
domom propter amîcos, pietatem ergà patriam parentesque coluit... Veritatis ctihor, fraudis inimi- 
cos , inimieos exurientes cibavit... Fidelis semper fuit, tantæ præterea constantiæ fuit ut dimoveri 
à recto, vel vi vel precario, vel pollicitationibus, nümquam potuît,.. Laboris patients, sitim, famem, 
paupertatem fortiter tolerayit; iram collectam facilliinè repressit. Bonus esse malebat quanti videri. 
Lib. IV, Petr. Cyrnæi. 

(i) Sallusta in Catilinâ. 
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Son histoire ressemble à un devoir de rhétorique oùl’élève cherche à imiter, autant que 
possible, le st4e et la pensée du maître. Rappelons-nous aussi qu’à l’époque oti vivail Cyr¬ 
næus la fureur de l’antiquité avait tout envahi, et que la plus grande gloire était de con¬ 
naître les anciens et d’écrire aussi purement qu’eux cette langue latine devenue presque 
barbare. Pierre Cyrnæus, admirateur passionné de Tite-Live, s’identifia tellement avec son 
modèle, qu’il crut pouvoir le voler impunément, en vertu , sans doute, de son admira¬ 
tion ; peut-être aussi croyait-il qu’on ne s’apercevrait jamais de son larcin. Non seule¬ 
ment il lui emprunta la disposition de son ouvrage, mais il lui prit ses pensées, ses phrases * 
ses mots ; en fait de vol, on ne pouvait aller plus loi. Aussi Pierre Cyrnæus passa-t-il 
alors pour un grand latiniste, et aujourd’hui même on cite avec plaisir la pureté de sa 
langue. Personne ne s’est jamais avisé, je pense, de contester la latinité du Padouan Tite- 
Live. Mais comme ce que j’avance pourrait naturellement vous paraître fort suspect, il 
est bon que j’apporte les pièces à l’appui. 

Tite Live, en rapportant la tradition de l’enlèvement des Sa bines,‘n’avait fait que con¬ 
signer un fait arrivé comme tant d’autres. Pierre Cyrnæus crut qu’une histoire ne pouvait 
commencer sans son enlèvement des Sabines, et il fit l’enlèvement d’Arienta , dont il se 
dit arrière-petit-fils, afin, sans doute, d’avoir dans le romanesque de la chose la même 
origine que les Romains. Voici, au reste, rapprochés les deux textes du modèle et de l’imi¬ 
tateur. 

Tite-Live raconte que les Romains disaient aux femmes qu’ils avaient enlevées : 
a Patrum id superbiâ factum, qui connubium finiiimis denegâssent, illas tamen in matri- 
« monio, in societate fortunarum omnium civitatisque et, quo nihil carius humano generis 
«t sit, liberum fore. Mollirent modo iras, et cui fors corpora dedisset, darent animos. 

« Sæpè ex injuriâ post modum gratiam orlam : eoque melioribus usuras vins, quod 
« adnixurus , pro se quisquis sit, ut cùm suam vicem funclus ofiicio sit, parent uni etiam 
« patriæ expleat desiderium (l). » 

Pierre Cyrnæus rapporte que Jean disait à Arienta , qu’il avait enlevée : « Patris id 
« superbiâ factum, qui connubium ei denegâsset, eamque tamen in matrimonio, in socie- 
« tatc fortunarum omnium sc cupere ; raolliret modô iram , et cui vis corpus dedisset, 
« daret animum : Sæpè ex injuriâ gratiam ortam, eoque meliori usura virum adnixurum, 
« ut parentum expleat etiam desiderium ( 2 ). » 

Et plus bas Tite-Live s’exprime ainsi (3) î 

« Tùm Sabinæ mulieres quarum ex injuriâ bellumortum erat, crinibus passis, scissâque 
« veste, victo malis muliebri pavore, ausæ se inter telavolantia inferre, ex transverso 
« impelu facto , dirimere infestas acies, dirimere iras ; hinc patres, hinc viros orantes, 
« ne se sanguiue nefando soceri generique respergerent : ne parricidio macularent patrus 
« suos, nepotum illi, liberum hi progeniera. Si adûnitatis inter vos, siconnubii piget, in 
» nos vertite iras : nos causa belli, nos vulnerum ac cædium viris ac parentibus su mus. 
« Melius peribimus quàm sine alteris vestrûm viduæ aut oriwo vivemus. » 

Cyrneus ne fait que changer le pluriel en singulier î 

« Tùm Arienta cujus ex injuriâ bellum ortum erat, crinibus sparsis, scissâque veste, 
« ausa se una cum Filicum malroms inter tela volantia inferre, et ex transverso impetu 
« facto, dircmit infestas acies. Hinc parentem, hinc virum orat, ne se sanguine nefando 
« socer generque respergerent; ne parricidio macularent se : siaffinitatis, si connubii vos 
« piget, in me vertite iras. Ego causa belli, ego vulnerum ac cædium viro ac parenti 
« sum. Meliûs peribo, quam sine altero vestrùm vidua orbaque vivam (4). » 

Puis Tite-Livre raconte qu’au temps de la deuxième guerre punique, lorsque la petite 
ville d’Enna voulait se donner aux Carthaginois et trahir ainsi l’alliance faite avec les 
Romains, le commandant de la garnison romaine, ayant assemblé ses soldats, leur parla 

(î) Titi Liriî, lib. î, caput 9 . 

(a) Pétri Cyrnæi, lib. 2 . Apud Murat, rerum Ital. t. XXIV. 

( 3 ) Titi Litii, liber 1 , caput XIII. * 

(4) Pétri Cyrnæi) liber IL 
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mOf tafe, ?(fdtï Ftafcriw) f qoèim&n!(>dira pTtkid tarSHUtftl 
« <ah siguUs mo«iDveaUtetMq9pm*^iiM p^ hot dtee. Bâtons ïraudetn ; deûlïi primé 
* « benjgriittléYdëkivestrâipH virtuie ; dm noelesque përstando ic përYigilando in anttie^ 
«.vju^tis. Udtiam rèliquam< tempo* Aed patiendo tofanda, m*î faciendo tradüdpoSSit! 

oçmiU&m fraude caafia est, qoâ U9i adhuc soqùis: <c«i qéoiriatftpaÉÜmsttëeedft, 
igpeetè a©.|piepa4ûfii daves pxhrtaram reposotot rquas shtml tnderraàus ’, Qirthdgfttfeft* 
^siMnaexteqaploEaoaverit , «œdiis hictforidabimur, quomMat^ifÉepr^^ 

« fedu* est: Codera ttna* àgrè ad canBukandum stlmpsii, qoàvos céritolfes perietriiiàs-' 
n:ia»tls laeerem. )) * ••■'•■>» :t »«'•- * rd -u. -'■ «■ur^f J* 

vnVoidkdëopiira^ae C^mraspréfe k Bobia*, magistrat de BûftttfttfcN » Credo egbVûë 
*;audiia$e ÿ ioquit, quenàadmo<ftm cooûuNi a*eri» popult àbtegi s e*ercftti bpptes*i,ûe 
« woUione \ crndriker délit! : ami per hasee* Haitc vos, def primé < benigni tate, 
« ddiHlè y^rà iptt Tirtdte , dieu moctesqpépePstandœ ac pervigilando fft armiS pr&* 
«Jiando * saeviyam' vd po^us iniedeatam domiiHiidi t S é tem vitavifltis. Uffmnn reliqritinf 
« tempus quod erit perbreve, ut spero, nec patiendo infeùda , tkê L 1bdi«dbVti^Kklèi 
¥ pwit ! Aperfè ac pTapalàm clives peseoot : qüid si si mal tfadidefîmtos? CatalanàHim 
« [extemplùBorofadom erit, fœdibs hic trucidabinwr qttèto F wtpfr lfc faS ë s fateriëet! autit. 
« Noc&m qnam ægrè ad eonsultandutD snmpsimue, qa&f os éehidfé* perkuti rastariti* 
» -- ivt.-. : i> *;.:•» : >•• l *• - u " - i;,; ' • ' ■ ! " f •’ ,iir '' {u Î,,f,|î1 

it €esxappr<Mî*ïetnco9 que 1* hasardé»! m'a teurwis ^ qu'il Ih'eût ëtéftëfle âé îWuHI- 
pfef, prouvent a»et k peu de foique méritent lès récris de Cyrufcus.Poüt irioijeflèàatt- 
raie] me résoudre^ crente aux pardes d’un honvmé quisembleaVoirfait une mosâî4uè 
aveq de* phrases de l’antiquité, etiqui adUnéceteairement sàcri&er fttar travail 1 d'artisty 
lnsrJtôaUiuû auraienteenteariétÉrdinv; v-v„. <w > *" u; 

Voei.me pardoupèVe^v Mesdeuw, de toiw avôh* ëntfetèmtt aîldn^uerÀent dé Pfêrfé 
GtmfcBè j ibafe ai jn i'afc fait ^©’est partie qiie je qtte lfdti a tenté et qdë foi tentéra 

encore dnisa.faveür tme réhabilitationv La ^hëbilkatiiq/j^ fa’ t^tiÇois^ pôur un bodiAë 
qui a bien mérité de la science, et qui reste néaMnotaV ignoré,Otibiéh ^ottrcelàl qùi,péh- 
àànt longues années ; a lutté seul contre uh otdfe éé ‘chWéë qtri ne hrî convenait pas f (j[ui 
a korilié sa fortune,.sén repos, ses vdIles,ià* une tdëé qüHl crôÿëit vrâie, que laniiséirë 
ot lljnfortuoe n’ënt pu; abattre. Pour de téls hommes ,* la réhébilifàtibn est œuvre gérié- 
reuse et juste , elle est tnbralement nécessairè ; triais lorsqu’elle^ est* tentée au profit 
d'knnmesau^qOds lIiunwnité ne doitrieu, noU* ; devons nbus'récrieV ët faire reritrer 
dam ronJbli du ? pa$sé ceux qu’on n’aurait jamais dû en laisser sertit 1 " 1 ! M 5 

■ ‘ !: ' ' ' Camille FaiEsJ,'| , ' M *. ‘ 

r • , r ' ^ ^ ' Mèinbrk de fâ b é cfatse ie flKSTiTur hisïqûiqüeI 

'.y? r /\/iv.OTte*s ; .-SiJiilîit*>n Ti"" 

i '■ ’ : i': ’ *: 1 DÉCÉDÉ fi VÊQGfi DK MOBfîPÈtLlEft, " l " n ‘ ,; - 1 ,ff,> 

.•^ ■ .*v - . .If :!il 

Pi^af. L’ABBÉ DEPERY.VI^B^Gàfrt^ , ; 


Àprès les commôtîôps pdliiiqbes qui 8nt signalé là fin du dernier siècle et le contmen^ , 
cement dé ceîui ci, il est peu d’hommes marquans qui h y aient‘touché, parquelq^eppiut, 
a(ti êvénemens dé rhistoire céntemporaine. t)e là Pintérét que les Notices bipgwpbiflUÇ* i 
présentent aux lecteurs ayides de connaître notre époque et l’attçntion mie leur accorde 
l’ibstitut historique. ^^ 

-M* H’ttbbé’Depery, qni cdnsacfë à Wltide dé l’histoire lès morpeiu ( 
les*fondîoris administrativës du diocèse de BeïleY, s’est déjà fait 


u■ 'iî '.ni- V- »- i; j’H 

ïewsirwlujllaà^ 

c^Ure.pardkiiUUj 


(i) Tîtl Lîvii, liber XXIV. caput 3& ** ji 1 x,v 

{*) Pétri CyrWri, !HW lit 1 ' 1 
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•aiaa»4AteMihlf ÿ «kita p*«s. A«k « if d%M4M«aM«^«^èliflii« 

mijyetlM» JiMBtnra.dacesitae&Utéii qui: seapat fai» un ppm data l'état eecMèiustiqwe » 
pMtÿiftitersBft «rttesdp **'**& ■&* ■< Situer y ♦' supôriéur êt 1* eéstgrégattan de SatatJfltdptëB et 
d#»Mtp»ig»WiHte Yftriewirt,, décédé évêque; <ï-ûrléM|* m sat|.Mairaen4iit » pfefne 
(*Wft«ie=v»Bt effïiPile dçrtaor évoqua de Mnntaakjat ài’aâmsatüm de sasCompairtatès, 
di «ttMttàtatôPAAfcdfttatt» tettc qt» qui anteadp »anwi* éiqqucata tréfaqi* ipMdédtftud 
uftifft AfiBifciMUqs-)** rtaùl«9.arai[ées de» principal*» ville» de France. Quelque traits de 
cgMe.*iftf«p«t»W9 «#Mft petfç Sein ^préoMC le trérgiè de notre éaetnt «allègue; 

M. Fournier, baron de la Contamine, naquit à Gex, le 17 décembre tï««y-d , etSe faillie 
4ftc«g§ hWWS bourgeFNMC.’si-bwbreuM delta «eue pnqrtan. te» tapai» qu*»l obtint dans 
tflf fiavilfl.p Btfî*r n 11 ^* da tin m aàmt^ir* du SeirtÆepelt b Fait» et p«*é»b>aic*de 
^iiliffuiffir illli'ftp'fifr’Tl *“ r raMonditaiptaa tout Ppsraodànt d'u»»ak»e. il tulle pre- 
î%»»n m Sftnlwqns,quoiqu’il «jûtfleu» «oaourreesdetàemmestréficeomnélH* 

ka£lt 9 ert,.cft«MdlUMl>és:H* d'entre» siéfetidpitcépawb Quatre «wpfot 
üi»l«tJ'Pri*'l#:i«i d *dc d##teû»>< «d». ?:•*.<, ; . <■ >■ •;• " - -<i ■ ■• ■ <■ ■ 

,, ,fâm: 8wor8t^ai»*ipeKiSÿ»t:Mei!eéJee t?n«ti*“é* »wairfegéflé»# de Harahevê^ue d'Àach 
e|^w^4, ^M wé »FWW<»< e,*'0rl é> e».eeta«e membre de le vénérable edntjftgnie de 
ï^g^HêL'biflW WWt<*4«?s 4 *a. 1 éfeMuEM?»p t sMpai«it,ta te*» de «eïisestùhlcohs- 
titution civile du clergé, obligea M. Fournier à se cacher pour dérober sa tête è FédttftÉds 
^it(^.4 e flfWP#i‘ e »’bW é d* 1 4 B w iHmàHtttftmàimèd ■eiiieu.^serHwtH ^'Havàit 
epj§n4ps,|dgpe Wi^piMlfti Ai. l’étnd»,4e l’BraitartnSatata* deb .m «té Mm « de ftflstoitaf 
opd^i^lq^g ûte teotoifiidft BPttpMv 4e SouTdatobei ef de Maestllen, Parafera pré» 
^ré qu* Plistotff Ad« lf HWbtai kl MW» 4e Mi a»p4vité >l*é doan# le Idieer év mtat» I pra* 
fit ses premières études et de composer un grand nombre' da seiaaona qaiil fit «utsqdrb «tarai 

rendues»»Cnké’cctbettqoe: «$> soixraMe, 
|w|OA«^^ÿiitp»Mjepé»/etMraibttt CuApar data» ta font# 
%&%<!$ MPSWty BWÎ|eW t W < M e iftflWflt* 4fi Dtal* cnnoaoéb jrtsee tant d'éclat et de «ébé* 
t .Wnpp4w.sç8 ^pjWijfin? sb^PaWtalfl»*... ••:■. i ;■ >».>•« : > ••’• 1 ; .1 ‘ ■ '« 

, .V VP ioup, 4f BS PP disiçpWA pippepeià.Sftifti-dloeli, il alla jiMqa’àdéptarar «irpaeotta 
taéft i.|£Hi.Kwjg*>«l tarda. P,»*fendre »uc f«ü. Artètéa» isai ,Fabbé. 

« Fpwrrûpr fij^lr*; Utadwal confiné dara un oabaaan>ppnaiksfeul les plu» 

Wie-fc» 


flpt pendant quelques Jean oà il était. 

4-M WW f éc4* CMlWMiPW dr^ne, à. ta citadelle de Taria. U p p aiéw m w ri tfc 
bientôt sur le compte dj),rgtpp«tabta|trotPnt.et <e fitaetttirdetaeitadelle de'Tudn surtt 1 
caution du cardinal Fe?p|i f j^j,l’appela al ors à Lyon. 

Ce fut, quelque tern^ ^re^jape çh,*sp hiea extraordinaire que de voir M. Fournier, 
reconnu d'abord comme grand-vicaire de monseigneur de la Tour-du-Pin, évéque de Troyes, 
par un gouvernement qui, peu d’années aup ara v a nt, lui avait infligé une si brutale humi¬ 
liation; de le voir ensuite nommé chapelain ÿe l’erapereujr, çijiâ.a,qmpnier par quartier, et 
enfin, en 1806, évêqi^àeiMéu<peÜter,'avet le titré èaroti del’eriipire. Napoléon dont le 
talent fat de connaître les homfli^ dé |a^i| (g^/qeKpp^ Jeur place, avait'apprécié le 
mérite de M. Fournier. 

L’évêque dé(ICbl%filil# Urflta'lta^iodéftade ^811 ; H s*y‘ cot)dtifsrt tf'une rrtanière qui 
honora son caractère et qui lni valut l’animadvertion de l’empereur. En 1817, il avait été 
nommé à l’archevêchéIde.Narbonnejuj.n^^l ré^li.Jl 

déCTWatiOPdu 3 aVrit 1826^par lamelle les é^q^pjrdlfiSl^ÛjçàiUrqileq ffHfjpfirHlTIdWWn 
rfetltaè «taceilk diiï lé$.àècpsâiept dé soutepir Ja doplr.ipe de ^ puissaj^e l* ; 

teto|)b^dë8rbi^' jy \ * / ' ' t \‘ : /._ . ;. ,i , 

. M. Pëürtiîët* est* môrt tb 20 ^cemhre 1834, âpres un épiscopat de ving|-^(^f K FWftrtütf 



n tous les partis et h toutes les époques de sa vie. » , : , „ . / / , • 

9WWJPW* ... s ■■) 

t. Mtmfa 4t Iq 
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■■-■■u-.': h..- FAITS A0 R(*Y DS POLOGNE, ' 
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fi#r ; Wà £gi IllWdE 8 âi-^MANS Èt< SON tOtJLGE. QUE PAg‘ p SUBJEÇTS A $A tÜ&ÈPTlON /. 
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Mi..rx : \ ..r hr. \ w; > r ' -’i *■ ■. * ' v - - ,u l ' ; 

* ttftl fcWfe thissfoè, (ftfun Geâti^hàifif^é ffùnçoyt escHi 
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Farir ' pur Denis au Fré, imprimeur, demeui ant en lâ rué des Amandiers « a renseigne ih h 

i’' '*! ..l .Ï H'J î»'-.fbv '/f> l '< yj Jw î' ' 7 ' ,{ t' '»•* >*■ ■■ 

1 vente»— 1574 *“ Avec privilège. 


iv»? /..a i* 


•H <■ î' t tU !... njin:v : rs‘< , 


' r r i n ft.M.j «i (, , » u î ■ |i. : .j .i : ( t : ' i> î.*t ’ îii’î 'm! 

Le trône de dey$pn v^ftnt p^r la mort de Sigiwoftd U, dert» 

Qi«r de la /ace de : JageCon, des idlrrfaes se formèrent dans iefe pWn«i- 

priPMXPMMdé l’Ettropë ponr appuyer les prétentions des divers’candidats. Dèi 
l’année précédente, Jean de jjtalagpi j jils paturéd de I^onl^c ^ éyêgue-djç yp- 
lençç, jfyaù ■’jenjtpy.é ty, Ppipgnç. par Catherine de Médicis pow ipréparep 
ÇilOHlÀÙil de Hearij dnc d’Àajoa, depuis Henri III. Monttué •lul^inÉme se rendit 
daaf Ce pajrs aas-ekôt' ajjrès la mort' de Sigismond , et secbndé' paf Gilles dé 
Noaille 5 , abbé de lT|e ? ffàpçois de fibaiUes, évêque (le Dacq^, et ppr ,4qi jd3 
,*Pir.idf 8 . ^aps^p, il p^ryjipt A surmonter tous les oWaclea et à 
toriectousies nivaux, v^-». •••••: •• -h - - ■v-m •; -' '''' i " 

''ita aiouveHedè l’éleetiou de Hènri lui arriva devant La Rôcbelle dont îl foi- 
sttit lè siège; tl s’empressa'de traiter avec lés habitans de cette' villeV et,,le t us 
^(Pp^da n n ,e ^Rittd^^hqporable -,4e reMW ynçeçut,«»«c ; %>9Mipie’le» 

ambassnd^uf? polonwS't SOUScriNit aux oonditionB qud Ü diète: lbi avait inapou 
séasietofljtirasok«nfeUementl’obsertation. ^ ^ >■ • ' 

Avant de partir^our soy rpy.aome ; Henri prijt des lettres dç natqyajité, qfia 

iju; lualifé dÿ c é'4r%ÇF 11 Voir, .,00 RpïlV; poiAt F^jodiVA, 

Me Ùil^ Wturouqe dp Fraaop k E*^n, le,&i»avembre ASM 

ilaemitea routesedirigeaotivèrs t’ÀllenMgQe. ^ ilsrrita en Pologtie, 6èH 
fèt éonroané pfeu dé temps èhrês. C'est le ioufriat de soit Voyage qui 1 a n èïd 

: ,i j!.| ru, • *T. ‘‘I 1; '< «h; •'«! } iï*M/ 11 ‘j-.-tvlii; 

tràcc dans la pièce suivante par un témoin oculaire. 
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Monsieur , trois moys sont tantost passez, que je prins congé de vous, et n'ay eu jusque» 
à ceste heure le moyen ny le loisir de vous donner aucun advertissement : d’autant que 
nous avons toûsjours tasché à gaigner pals, et s’il s’est faict aucune depesche en France t 
elle n’est venue à ma cognoissance. Ce qui aura, s’il vous plaist, lieu d’excuse envers le 
commandement que m’aviez faict de vous mander souvent nouvelles déboutés choses qui 
adviendroyent. Mais maintenant que itous sommes, la grâce àDielf, parveniiZ ’au royaume 
de Pologne,lieu de repos et seureté, et que ce courrier m’adverty qu’il est despeché en 
toute diligence pour s’en aller par delà, je conunénceray le 1 récit et discours de ce voyage, 
en l’endroict ou je vous laissay dernièrement ; m’acquittant des debtes de plusieurs 
jours qui eussent esté chacune en son particulier assez petites, sous un seul payement, 
auquel j’accumuléray et amasseray le tout, faisant néantmoins mon propos le plus ab- 
bregé que possible me sera. 

Dès que les ambassadeurs de Pologne approchèrent- de France ,* pour saluer leur roy, 
et l'emmener avec eux, la chose que l’on avoit eue en plus singulière recommendation , 
estoit d’impetrer un passeport et sauf conduit de l'Empereur JVf aximilian, et des Princes 
et Estais de l'Empire, afin de passer seurement par l’Alemagne; ce que volontiers et 
libéralement futoltfoyé, le xvij. d’Aoust, à Francfort sur le tytein, là où tout exprç^Ja 
Dietlé s’cstait tenue. Donqucsle Roy de Pologne, ayant mis ordre aux choses qu’il pensoit 
plus nécessaires à son voyage, dist adieu à messieurs de la court de Parlement, et aux 
marchans et bourgeois de la ville de Paris , dont il partit auec grand regret et extrême 
donlçur d’un chacun, le iij jour de Novembre, mil cinq cens soixante, e^ treize, pouridler 
en diligence trouver le Roy son frere, qui estoit demouré malade à gVitry le Frànçoys. 
Lequel, sans l’inconvenient, avoit délibéré d’accompagner son frère jusques aux frontières 
de France et de Lorraine. Parquoy icy fut la dure départie et triste séparation de ces dieux 
grands Monarques, qui toute leus vie avoyent vescu ensemble en grande et parfaicte 
amitié. 

Ayant faict séjour à Vifry, de cinq jours entiers, le sixiesme, print congé du Roy son 
frère, s’acheminant droict à saint Disier, où il feit entrée. 

De là il vint à Jainville, et fut receu par madame la douairière de Guyse, femme digne 
cTëstre de tétis louée et reverrée pour ses rares vertüz et perfections. r V: " v j 
. S’estant recommandé aux bonnes grâces et prières de ladite darne, vlntià Gondneteôart 
Sorcy : et delààGondreville presToul : puis à Nancey : au deyanl duquel alfa monseigneur, 
le Duc de Lorraine, avec grand nombre de noblesse de ses pays., * , <t 4 .'■» 

De bonne fortune madame de Lorraine estoit nouvellement accouchée d’une fille, la* 
quelle fut;rëèede]sur les fonds de baptesme par l’Evesque de Posnanië, chef de là Légation, 
Polonaise, avec les.autres Ambassadeurs. Et monseigneur de Lorraine Voulant monstrer i 
fa joye et allégresse qq’il avoit de ceste venue, et aussi l’affection et siocèro amitié* qu’il 
portoit au Roy de Pologne son beau frère, tint maison ouverte. , , r . / 

Eh ce lien fut faict plus long séjour qu’en mil autre , tant pour, attendre ceux qui de-* 
rôyent suivre ledict sieur Roy de Pologne, que pbur adviser aux affaires, et regarder les 
moyens les plus propres à passer outre. Huit ou neuf jours s'escoulèrebt en festins èt bons 
traictemens : l’issue desquelz fut une douleur et regret à iqacfawde LfcrrnittCy' kqndlle 
ne se pouvoit. séparer d’avec ledict sieur Roy, qui l'avoit par py ( devant tpnt respectée et 
honorée. ‘ 

* Partait deNàncey, àllà cohéher à sainctNièolas-etdesàihctNicdlàs àTic^ là où 
monseigneur leCardinal dé Loirainetestait acheminé pour l'attendre et festbyer. 

De Vie à la Garde, lieu eslroict et petit, et .de ila Garde à Blâment, distant deux 
lieues. . v \. r j> 

A Blâmant cbàcnh fut accommodé, selon la capacité du lieu , poür y faiTp quelque*sç- 
Jbûr i eôtribfeh que lè bruit eust couru que les adieüx sè diroÿeht à : SalbéurgV mais le*' 
Heu de BJamont fat trouvé plus propre et aisé. Là il sejburha quatre jours, et au’ partir ' 
ppfat congé de la Rpyne sa mere, laquelle lu y donnant. Je. dernier baiser sentit = 
tourment aussi grief et difficile à supporter , qtye chacun peut peusçr. Très sage et bie^ t 
advisée qu’elle est, ne voulut user de beaucoup de langaige ^ l’endrofat de j^nfilz bjeji ÿ 
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MéytyrHIë ebgnoîssfiinl que de soy-mesine il es! assez prudéfltet discret ; partie dé peur 
dé4e trodblèr d?àvàntagë en son eSpHt ; luy enchargeant sur toutes choses d'avoir pour 
recommandé l'amour-'déDieu■, et del'Eglise Catholique, d'aimèr son Royaume, et pour- 
éhtasser lé profit de ses àubjectz plus que le sien propre; se voulant retirer, il lày demanda 
Mhsàhtafc bénédiction. * 

,v : Monseignéurle Duc d'Alençon son frère, la Royne de Navarre sa sœur, et generallement 
tous les Seigneurs et Gentils-hommes, ayant prins congé de ce Prince très-vertueux, s*en 
retoornèrertt énFrance ; lesquels volontiers l'eussent conduit et accompagné jusques ètt 
son Royaume, s'il l’eust permis, et tous ensemble d'une voix eussent recogneu, en la face 
de toutle mondé, les grands blëns qu’ilz ont receu par son aide et faveur , et l'affection 
indldbléqu’ilz luy portent. 

Genfe qui Ont 9uivy et accompagrié ledict sieur Roy, outre les Ambassadeurs, et monsieur 
i'Bvesque de Mondevis, Nonce de nostre S. Pere le Pape, voy les cy. 
i Monsieur le Dùc de Nevers. 

. Monsieur le Duc de Meine. 

" Monsieur le Marquis d'Elbœuf. 

1 * Monsieur lé Comte de Retz, Marëschal de France. ^ 

» 'Monsieur de Ville-clair, Chambellan du Roy de Pologne. 

' Monsieur lë Comte de Rochefort. 

Monsieur le Comte de Chaume. 

I * Mbnsieui^ de Tavannes Vicomte de Liny. 1 

‘LéSeigneur Louis de la Mirande. 

' ■Monsieur de Cessac , de Cahors en QnerCy. 

- Monsieur de Besigriy: > 

Monsieurde Gordes, filzdu Gouverneur de Daulphiné. 

Messieurs d’Antragues. 

: Monsieur dé CheHus. 

1 Monsieur de Belle ville. 

Monsieur de Belle-garde. 

Et presque jusques au nombre dé six cens jeunes Gentils-hommes de tous les quartiers dé 
là France, qui desja ont faîct preuve et essay en guerre de leur vertu. i; 

r 'Quant à ceux de robe longue, il y avoit, 

Monsieur l’EVësquè de Sainct Flour, son grand aumosnier. 

' 1 MonsieurAbbé de l'Isle, de la maison de Noaiiles, maistre des Requestes ordinaires 
de l'hdstel du Roy. 1 

Monsieur de Bellievre, Ambassadeur pour le Roy de France au royaume de Po¬ 
logne. , """ ’ ^ ' ' , ' \ ’ ' ' ' ' ‘ t 

'Monsieur de Faür, seigneur de Pîbrac, advocat du Roy en la cour du Parlement. 

~ Avant que passer outre fut faicte.une ordonnance, que personne n'eust à s’acheminer f 
ny suyVre le traiti sans adveu et maistre , et à tous de se comporter si modestement en ce 
voyage, qu'aucun n'eust occasion de se plaindre d'eux. 

Jusques audict Blamont vindrent d’Àlemaigne, au devant du Roy de Pologne, 

‘ Monsieur Çhristofle, le filz puis-né du Comte Palatin. 
v Monsieur le Comte Ludovic, frère du Prince d’Oranges. 

‘Et monsieur le Duc de la Petite pierre. 

Par lesquelz Seigneurs le Roy de Pologne fut conduict. 

Ainsi le quatriesme jour de Décembre on desplaça de Blamont, la Royne sp retirant 
eb France, pour aller trouver le Roy à Rhcims , et le Roy de Pologne alla disner à£al- 
bourg, derniere ville de Lorraine , à quatre lieuës dudict Blamont, et coucher à Saverne, 
première ville d’Alemaigne. 

i Xà l’Evcsque de Strasbourg tient son siégé, lequel vint au devant du Roy de Pologne, 
accompagné de quatre ou cinq cens Reistres. Le Boy et sa compagnie furent traictez si 
humainement par ce Seigneur, que mieux qe le Sçahroyent estre en leur maison! Nostré 
grand Roy Dagobert a cesthonneur et louange d'avoifinstîlué premièrement J'Eyesché 
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Glwpenjjej; poff.ÇMtftto *TA& fowttfe 

jÉnij-e I<eadiicls Salbourg.çl Sa verne,se cpastf uicj et,bÿ$tjtjpi£.petjL^ y,UW>: BOfflWv Ad> 
arodpse, gqfrgmgptNeufve-ïy ilje,.distant# ;i*nè Jkgpidi|fliçl §ajgrné. /! . ;u;;î| i « [ h , u ; 
y \ , Jtf ; . ^m^Habê dudict pjoyg t lp pôy. •. fqt , cquehmr dçdfçf i 4&Mtt 

quatre lieues dudict Saverne. Près ceste ville le fond y est sablonne^j lq 
/e^uapeti.plus loin, ppt fertifo et,reçofnpeqsq h$eu*eaitô $térih$. ce 

nom^èrg jdç qoz- Roys de France, ( et de IJologqe, l’an iqi} çioq, cens çmqpaq % 
jpenaot çuert;e poutre Çhar}çs cjnqmesroe, Eqy^eer, ayeç jgrçpd WR*J C » YWl W 
cp^qiwrt/è^poor la libejtq «Je la Germai : , u / ü\. t tl . * t ;j . 

j !. J te f^dy il fnt cpucjier ^ yjssembq«r§, loin dp IJjaguoqpu qqp^rei|pueq t(> qjiil t$WM 
un jour. C’est une cité belle et excellente, au pied d’une montagqp., pn ^jtuafioq 
Gt ?nvi j-punép. de toutes,^art^ de ; petits postaux ; «vers» Occident ,plje aqppdp, pp ; /(aieat et 
diverses sortes d’arbrps ;le tejrre.pst futile,pour]# bénignité dp raip.ji^;ville est myjtff 
de tous costez , tant par nature, que par industrie humaine, te Qçuvç L#qte£, ftfoir 
passé par les montaignes, coule par le milieu de la ville : puip eptaç^ ^rty jQor^jl icqlie , 
se va jetterà deux mille pas de là, avec grande roideuri^d^^^.^^i^P^F pncqpdflict 
bien estroict. Dagobert, Roy de Franpg, édifia çejjeu là pnmouastère excellent et 
Royal où il fit vne despense inAa(ea']q)trecff%.4 >4®?-JWWÉ S » 

chasteaux , péages, immunitez , et plusieurs autres droip^ p^ l’pxgmpte <Je v 4qqlp £qfo[ec- 
tion. Aujourd’huy c’est une ville Impériale. 

De là le Roy de Pologne alla coucher à Land^q,, 
ville est aussi subjette à l’Empire et distante du Rhein $eux ijeqçs ; jbu, ^ne 

assiette fort plaisante et terre grandement feçtj^ Iqqppjjp rgpflprlq gt } fr^qiçn^ çjt |^ns 
pasturages. Elle est munie de bonnes forteresses, larges et hautes muçaiileÿ, p?j^,}Vpu- 
levards, fossez profondz, et autres munition^ qQmmpdes , appela (pmentde la petite fj tiere 
appellée Quiech, q 
Entre Landau et 
Roy de Pologne en 
dict moys. 

d M MWflPPte >8ws» £ wAi^^.ppüip.vii^ <du» 

Teideucsen , à quatre, jienç^ ^eJk v §pire, parei)lerqeqt * çsl uneqUé Impérlaje „JàcJft *1 
puissante. Nostre Roy Dagobert est celuy qui eq rç$ta/qra i’Eyp^ché ; ,|equel est oit fjompie 
abbattu. Là aussi furent faites, lesfiençailles de Charles .îiyeufiesrp e de pp^qafp, jlpy de 
dg Era^qç. trè^chrestien * et çlpŸsabel ft ûU'q.dçMaximiijan^ Emp^rêt^; çaj .lors 
les Ëstats d’Alemâigne y estoyent assemblez , comme souvent ils s’y assgmblepftà iOUSfî 
de ( l’qppQrtupité .dq, lieu , peur ad v iseur apx affaires commun s d e rppire. ;! . . , (/ 

De la nous àllasmes à Yormes bonne ville impériale, et le Roy alla coucher au clia$lea.ty 
de ^pihlçbçr^^u delà Je Rheip ^ qu n^opsipur le Çpmje Palatin le^regçuLhfl^o^Mem.e^t, 
etjuy fçit topnp cnqre % Çeste ville est la principale de lotit. Lé Palalinat . a^ise.en ter- 
rouer, qm faurpit toutes çhoses. necessaires pour la yie humaine. Il c.roi^l ae fort bon vi^ 
aux costaux des montaignes, esquelle^ ppssi y,a abondance de châstâigpes. ^a pampaig^q 
rapporte grande qqaptijé defrgment, seigle et or^e. D’avantage il y,a«rand nombire de 
bestes sauvages és boys, et principalement cle perfz et biches; outfe-plus op prend une ‘ 
multitude infinie de poissons en r la riyiçre de ]S T ecçar ;J! laquelle paa$p pay Je milieu^ du 
Palatinat. Il y a aussi une université célébré et repoqiraée, en laquelle p^r ^ucçesMOü do 
temps ont flory gens sçavants en toutes sciences* , lf 1( ; . ; u f 

t LgRt ^séjourna deux.jours à,Heildeberg, pqjs yiôCP a ^Ç r le Rb^ip par J^C^vil • de 
Vôrjnes', At|i!a,.Rpy des Huns, pfila cqste cité, cpipme.aqssi feit il de tpute^ les aqtr *dq. 
Rbein^ .as ises sur le rivage de la Gaule, çt les mèit cn desqrt. Mq:s, après que les hal .^nsj 
dbsdits liei i eurent quelque relasche, les Roys de France les pjipdreotr gp leur pr ,|ep r 
lion , et est iblirent un.siege et principale résidence à Yormes., ,y bastjssans ,un c^ tefu 1 
Royallei^n d fut ars et réduit en cendres.au temps de Çtiarleniaigne. Ce balliqneu> t(i )(m 
de Pépin recV.it a Ypr mes la couronne Royale , é( .’annéesuyvaqtey a^epbl^.lg? î 

et tint journée ’ çt envoya spu armée eoptre les Savons. ‘!f& il, cpl^r^ ^ pqpc^f^ gyçql. 


“y passe. .. .1,-i ^^A-’ 

Vissembourg, il y a une petite ville, nommee PiUçpajpa yqqi frilujt. le 
passant, de plusieurs coups de canon. Et lojrs çstoit neuiipsme çu^ 
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fêSimé fille d'uft Côfttè Ôfiêhtâl; A YérriR* PËmjfrërëbë Lttà'ys 1è ücbôhùôiVë ftit Vin 
{ftücrlti; lit H fia fëè(ttië!fiëà sèS lèdlê filz, C’est à Sèàvoir Lolaire, Charles, et Louÿs : 
*ésqilëlfc il düirtt.161 s* mfë)' la a f«Hâà un liionastëre de Nonnaius. A Vormes rtttlp^ 
rétif tflkÊkfktmm les hbfjëeS Réfëléfcdè Sa tille. A VormeS Louys second convoqua lin 
JH'trôffè où fi ëj>j)ellâ pflfiSÎëUH pHÎièes ét Evesquès à l’ènèofitré dé Vèrréui* déS Grec*. 
RHëf Y titms éBl&tt Villé êé gfarid rêhéhi taht envers les anciens Roys de France , que les 
Krffpetèiir*» tfetfôain§ lêUr§ sùècessènès, qHî aussi ont tenu là et parfalct plusieurs journées, 
cdtttâfUS* MjpëëS, et abtfes ë&èlhblëes Sülemnclles, où ilZ ont traicté de grandes affaires, 
aMtf ^ Jé îbiti fbv lès bfêtÔlffcS ; éi «cm sâb§ ëâtièè; car Vormes est une cité trës-àndentrè, 
pôâée kér lë Wftèih ; eti liëb fcchtmode et plaisant : qui à tout à l’entour de soy un noble 
tond, cftll pfddiiil bon vin ët boti bled en abondance. Elle est aussi environnée de deux 
vêtis villes ét villages * dont lé$ habitât fréquentent tous les jotlfs le marché dè Votthcfe, 
y MppoHàus dëà Vièrës , et peuvent ëhcdfeS retourner a la maison dfeVatit soleil codëhé, 

Dè là àlltisftféà a Hddpdftàh* tîile de l’Empire, quatre lieues distant diidict Vormes, 
y et pflHismes dudit VëHtiés lè quatorziesmè dudict moys de Decëmhrc. 

Le quîhzièstoè diidkt fnéÿît dé Deeembfè; nous aérivasihes à là ville de Màjehéé, Ar¬ 
chevêché; if oiS liéüès distant düdict Houpénan. L’Archevesque de ladicte ville, Elec- 
teüf de l’Empire , soHii hbrs poüf reeévbif le Roy; Il estoit accompOignê de fcix otl sept 
eèflfc Hifetfef v idüà è'tt feh bon ës<Riippàgè. Il ii’ÿ à ville eh toute l’Allëritagnë ,« où il ÿ 
ait plus grliid ilhnlbre dé ViëUX édifiées ét inscriptions anciennes ; pourtë C|iie lefc 110- 
itiaihs Udt (bdSJjduft dëmbdèé là, pôttr garder les limités du Rheitt , et souz les dérhiefs 
Eidperëhfs ùn gfiüvèthèur ët Gliëf de gtierrè tenoit là son siégé, qui ntëit soubz ltiy plu- 
éledfs bandé dè sdldatz; Elle é£t sitiiëe ert plaçant lieu, où le fleuve Mein descendant 
de Yé fïâbètim fdèsle Seê ëâh* avëë lé Rhèiti. La terre ést assez fèrttfë. Nëstre grand 
Roy Dagobert ft enëèfës éest honneur d’aVoir commencé à rédifiêr èt fortifier Majencé , 
qui avbit esté gàstêè ét defdrtrttte par Attila : d’avoir quand et quand répurgé l'Eglise, 
qhi estoit souillée de l’herosfe d'Àrriufc. 

Le Roy de Pologne, après avoir séjourné un jour à Majence, le Jeudÿ dix sëptiesrnë 
dudict moys de Decerhbre alla coucher à Francfort sur-le Mein , distant quatre lieues de 
Majence. Là fut séjourné deux jdurs. Geste cité est unique en la France Orientale * ôd 
plustost située en l’extremité d’icelle jouxte le Mein, laquelle porte le nom de son pèuple; 
Auparavant que les FrUnedÿs y arrivassent, elle estoit appelée * coirime aucuns escriveoL 
Heienopohs. Elle a esté une ville Impériale de toute ancienneté, dediée à l’élection du 
nouveau Empereur. Geste cité s’est fort augmentée en richesses et rnagniücence ; à cause 
des foyres de toute l’Âlemaigne, qui ont esté là par long temps, où les niarchans 
s’assemblent de tous les costez de Germanie, d’Italie^ Francq , Pologne , et Angleterre, 
deux foys l’année, à sçavoir à la my-Caresme devant Pasques, et à la nay-Septembre; 
Le Mein divise ceste cité en deux plaisantes parties et villes , lesquelles sont joincles en¬ 
semble par un pont de pierre, qui est un ouvrage excellent et assez beau ; et sont gou¬ 
vernées par un mesme Sénat et Magistrat, et par mesmes loix. La plus grande est ap¬ 
pelée Francfort, et la moindre Saxenhausen,qui vaut autant que Maison des Saxons. Pépin 
père de Charlemaigne a fondé et basty en çeste ville un beau temple et college de Cha¬ 
noines en l’honneur de sainct Sauveur, lequel toutesfois est auiourd’huy appelle* dcsainct 
Barthélémy; et depuis, Charlemaigne son filz, suyvant les traces de la pieté paternelle , 
et à cause dè la singulierë affection qu*|t portolt à ceste ville, fa magnifiquement et 
royalement enrichie de plusieurs villages, héritages, dismes et droicts, et aucuns Em¬ 
pereurs et Éoys des Romains , qui sont venuz après, l’ont imité en cela. 

A une lieue dùdict Francfort, le Roy passa près une petite ville, nommée Ilaîste. Et 
estoit le vingtiesme dudict moys, quand partismes de Francfort, pour aller à Hanà^ d$ux 
lieues dudict Francfort. 

De Hôni vihsmès coucher à Gudfrehousè, distaht trois firmes dudict Hahà, le Lundy 
vingt et uniesme tfé DeëehrBre. , 

Lé là viiismes chucheè le vingt-déùxiesme à Châtaine etThelustre, près l’un de l’autre j 
#MM ledict GRëttine qhhtie fichés dudit Gttelneliousè, f ' j iü 
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dudiçt Chelustre quatre ligues. D’Abbé et gouverneur tptald# ladite. Seigneurie nous vint 
au devant. a,vec ; bellç compaigme v Le Roy de Polpgne y sejourpatrois jours* pour I* 
réverence de la (este de Noël* et wUia.à la Messe dewjnuictet autr^ service splemuel* 
ayec ledict sieur Abbé, lqquel est ys$u d’une très-ancienne maison d’Alemaigne., homm* 
fort renommé tant en preudence que en pieté. Fulde est une cité métropolitaine audict 
paya, qu’on, a jadis appelle Bueonie y qui pat pne partie d’Alemaigne,,, qui p'est point a 
raespriser, pour les villes * çhasteau*, villages, flepvp^ estaugs, forestz, champs,jardina,, 
prez, fontaines, et fertilité de la terre, comme la nature de ces régionsle; porte; toute¬ 
fois elle neproduit point de viq. prie principal? ornpmpnt. tant idc la villetqup du pays ^ 
est ce temple anpien et magnifique de s^inct. Sauveur, lequel est (beaucoup pins renommé 
à cause de la mempire de saûoct Bonifaçe>par le moyen duquel la cité de FuWe, qui 
estoit auparavant un desert, a esté bastie et augmentée. X’artibce^Tkeluy est superbe, 
et fut construict du temps de fepiu., père de Qherlemaigpe. Botrp Iqn joyauxpwUtuUers 
qui s'y voyent, sont le?carps4cspiuçi Pppiiape ,ot dO’Piosfeurstaulreadjg^dememeifei» 
pour les dons du sainct Esprit qui put e$ic en eux. Leeerpueil de, c$ grand martyr ,qui 
est foictde merveilleuse industrie^ est digne d'estro veu, pour salaude ancienneté. Ik 
y a une machine de Cymbales, faict* d’pn art exquis , quie^t pendue^ et se tourne d’eUn 
qiesme , on l’appelle vulgaircpicpt.U rope dorée. L’eftigif je, Charlemagne y est tirée 
au vif sur ,une colonne. Ce, temple est açné d’une bibliothèque, , qui est,la plus , ancienne 
et la plus fiphe qijii soit Afomaigue. T<w te* livre» y sont escripts à la main et:«n 
parchemin , disposé? eu quarante et neuf ordres, de LojuVes sorles d’autbeurs, ; Ces studieux 
moines y ont travaillé pour, les psçripe. Car tpusjoursil y, a eu là dedans gcns &çavaus et 
desaincfe vie : exprès pour le jourd’huy l’csichole y est.en bruict, et y florissant les lettres 
Ce lieu çst honoré à çapsje du^peieripage^quis’y fgictdetente te.Gormauie.* ! t 

te vingt septième de Décembre le Itoybde : Bologne* sortant de Fulde^fat canduwt par 
ledict sieur Abbé jusques à une demie lieue de ladiotesTtUe v et alla couchera train 

Voues de Fulde. ,; r / f , • i ^ , t •••'J "h >''•> 1 

, te vingtsiaiepine nous vinstoeak Fach ,'ville appartenant a monbk«r>fo Lanfgmve éé 
Hesse: EUeàprsnssdn»nam de iaforest prochaine f qui est:rénrcplte d’arbrôs dé fbastean. 
Ledict Seigneurvint àodevant, apeémpaignéd*trois à quatremille ehevaux : otlèRoyy 
ajourna deux jours. H y> peiiltavoirentre ltdict QuelfeetletJictFachdeux lieues. «>■ c r 
Le trente et uotesme allâmes coucher a Elsenach*, distant trois Mettes diiércf Facfc î 
appartenant auxeufans de Frider te. Là fût séjourné doux jours, puis passasmetf désmon^ 
lignes. C’eatla premiere viliedeSaxel ■ -» .;,r ' -i ^ *' ■* • ° 

Le troisièsfne jour janvier, mil cinq ceiis soixante et quatorze, ( le‘ Roy partit d*Élscnach 
peur aller coucher à Langsalts , et esloigné trois liéùe^dudlét ErSeftach. “• ' " 1 *' ' 

* Le Ltindy quatriesme du<Mct mdys, vinsmes couchbr à Vittssèttee ^distant dodict tàbg 
saka quatre lieues. \' y - ' ,4 ' ÿï ; : ' ! ■' fI) 

LeMardy, clnquieStoe jour dudîct moÿs, ^artisméSdo ^iéssence, pôirf'alter cpuchelr 
à Vy , distant troisliéues dudict Vinsscnté. ’ . ' ' , , , 

Mercredy, sixiOsme dûdictmOys nousallasmcs couèber àNerbé, ésloigné'pareiîlcmènt 
trois lieues dudict Vy. Et passasmes par une petite ville* nommée Colffre. 1 ‘ / 
r Jcudy, septiesme dudîct moÿs, le Boy vint couchei* a Halle*, bôntte ville , qHi estEves- 
éhé. L'Evesqne vint au devant bien sttivÿ. Depuis Yerbe jusque audict Halle, y a quatre 
journées. Ott ÿ séjourùa trois jours. Monsieur le Çorhte de Casimire, filz aisné du Comte 
Palatin, gendre du Duc de Saxo, accompàigné de deux milteReîstrcs, v^nt là trouver ei 
saluer le Roy. '/ V ' 

De là vint coucher à Teilice, distant trois lieues dudict Halle. . jt ; t . 

De là vint coucher à Ailemberg, distant aussi trois lieues du(Jict Teilice. U y : s une 
rivierë, nommee Meilde, laquelle passe des deux costez de,ladicle yjlla, , V|ji t l j . 

Mercredy, treizième dudit mois ? le Boy pèrU^ 4e t AilomWg^.!PPW‘ aHer.ppqçber à. 

Torge, ville métropolitaine de Saxe , jiar laquelte RèSs? w# tiWK 
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pigdçl|aaqa^ t} Q^ .est ^«^Oçesicm’oi^W^Whî 

WW* douxj<)urs,et,yatroJs l(ew fte^$mb££g.,, i i ; : i f.i : .1 - K ™-,« u^\ 

De,là, fut opqçhgf. g J£çe$hourg 4î?^i <Üld%Çft* .H A« WflfePWi 

bfcrede.fpul^rAlemaignç^i^ :S ... .. , t> „ ■ ; iî( , ;: ., , .1 „., .s » u 

, D’Çrsebouirg nous fasses çoqcfajera Locres, distant.piQ4i(iQW9* dMidjct ; Bf^bpiirg>iJLAfiMry 
riva le nojnb^ de cheyaux de la partde l’p^npcreur Maximiljan ,>qui esLoyeutcondpict*, 
par V Ambassadeur dudicf Seigneur, accompagné du gouv^neur dupayp il* . venoyent éefc 
des confias do JloCsme, royaumeappartouant ^udi,cLEfnpereur > pour sainer ^e Roy, eVluy> 
signifier la bonne voiootéet affeçtion.que lui.partolt ledjet Seigneur, v , ; >r ; ; >,i rj 
JLedi^septiesnae aUa*mesçoucher àLjebe, disfan^deux lieues dudml^PW^ ; i; 
DeLebçà Besque, distant quatre lieue? ^udiçtLefie,., ; , . t * „> 

J( Xe Ak^credy, dixneMfiesn)e dMdict nM)ys, allasses coucher a Franqfort,*ppelélCip*y^ 
deMarçke, appart^nanUuMarquijs <d£ Brandebourg, au* la frontière de Pologne, distant du* 
dict ^oyaeinejd^ Moufs. et de Bqsquo qaatreîDudict Frapcfçrt jiwquep enJ>rode,iqüaUré t 
lioues. Ii y a upe riyiere,, qui : g donné le pqm £ la viliq » noipmé* .<Mre*. JAÏut scjouvuA 
dw* jours* La siiuatioude çerte ville do, V rfMcfor.t i est. fort plaisante. ) Dtu î cqsf é d'Qriatfc 
passe la rivière jd’Odre, abondanleen poi$spns,etdu oos*é d’Oççident, delaBiaftetduMidyv 
Ûf y a ;ùn long pays de Yignofilç net le vin qu’un y recueille $e transporte pas la diqtenivietsl 
en poi»éranie,JD^eraarcb, Borpssio,. Pologne, et autres lieux veysina. La^errct est-fodi 
fertile en bled ot vin, et fort gracieuse,** cause ides ruisseaux ;e$ fontaines qui l'areuaentr» 

H y abondance.de tout ce qui est nécessaire 4 la via de l'homme,/force loing-» forrçibMfU 
Laiparchandiso yagrand cGurs pour lesfoyres.qui sfy tiennent; en L’univejraitédftUt viHey, 
aenepresaujourd'hui gensasvaatseteao^leftSjaftx trois lapgues, ] j , m iu toi .u «*sa 
, JUe Yeqdredy vingt et demies me allswes coucher à Trousse, distant trois lfeqes., < * r 

Lesamedy vingtettroisiesine, à SileneOvdernière ville d’Aleptaigne, o^le gpand ^fnh 
acschal de Pologne tViub trouver s le Roy,; pour! essaimer îüluy Icictpresentid’uniChelHisi 
fefes* un chariot bas,propre a ailerpër les glaces^ couvert de velours rouge; avpclafcu 
passernensd’oret d'argent, train é pér six grandacourçsiey^ ustatinâohéfc do paaeHlet ouleurj 
Et deslerS commença 4 (aire Pestâtdeigrandianâistra dessohasteL* / n '«•, ; .1 *o! 

i Vnilacomroe s’estporté le te voyage du.Roy de Pologne par l'Alemagne, Avec «oegraadé 
lûulmge, tBRtjdeâa partqne déiceuxqili Kedt lécfeu» Car tes AlemateeerotitAouejmiraîpilse» 
et bsiiinexde tous péiiplçs et haïrons; dîavbirgardé cteur proracsse ybOtiep ocereiy ayoiL 
adjausté des triomphe» et nragmfiéencés* per lesgeeBe«i l^Sc’snnfc efforcez, eoBlnae A Venvyy 
de caresser et hénérer 1a vertu du nouveau Roy. D’aatreiparti le Roy eneon visaigeeteo** 
ténançe * demünsti antune gracieuseté, ' oourtbysie eiigrande pmdence, a ieadu tousi cenoq 
par icsterces desquclz ilapssOé,eiesteaBeï.ei'ésnier»eillec,qaîil9 0 iil estimé ! lea Pûlouoia 
sages et bienhçureuxy d’avoir, sceu fairt PôlectipEkd’adiAOÿ taint vevtaeaH» »i, > t ?",U 
; Orle dhaaobhe^riogt;qÉatrie9meKludictiBeys deÿànvièr,iie: R6y pattitde SfiéDeevs'a* 
«hëmiiiaat verslfiedM<;i9^ première vRle dèPeèS^ae!>Incantihent4es Peionaès rind rent aa 
devaqt de sa MajestéretyavobiaanSd’iceJleidioq demyitréict draidMMtoyanetlB|i»|»edtii 
terre, ley riodrent; faire la réverence. Son epefeesam ptueaxv et convenable àiagnkodenv et 
àla gloire d’un telprinèé, estoi$ descouvert de façënquüaisémtnt peuvoiteitm veu<èteen* 
teinplé d’uu chgdtia. Alors Stanislas Garucovlen; Evesqae d’Uditavr, parla ad ndmdrtous 
les autres. f>e sommaire dé sa harettgue fut (i > : ques’iteust esté besoin, lé Sénat eteeuSlîoN x 
dre de ht Noblesse, fust volontiers venu & grosse flote audevanf duiRey* poue k^reoevoiiV 
avec tout honneur et révérence*! etlèy^iesmeigoevdepSToUe # de;cW^,<etdevfSagt J;«e 
présence, la joye et lksse grande;qu’Hrsenloyent en; leurs ccpui^ pourcest heuiteax;adveq 
nertientau royaume de Pologne. MaiS pioir autûdt que l’oh pouvoit récaàapenfeer^e devrid 
eueétre manière et que l’e9taft présent des* aflhirèe dé U République ce poitoiit pas qull 
se fisc si grand amas et assemblée 1 de lodtes gens enicest end volet * caste eguae ovoyeua 

dr esté envoiez s'acquitter de cé den et office krtfom de tous ) ce qu’ils lesoient veritaMe^ 

*. •-*. «*; i’-» ■;< < ; / [ •; j j n«:i! , •»* i. • s: *n;jit'UUi î‘» 

Ou Imprîma là tatéme 'atabéëlii Haréiigne PihrâeJ 

*io v n j.uj c'iiuo ’.i. iî.Vil! u .'il/üj'uiit iüij iOy’n *i'u 4 . <•/ 
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iimiMid&tefmmemifrNwmMmtéïhMmmïMmHkw pât? 

pour leur Roy, h la bonne heure arrivé,« térirêh& W* tàfëM» 
fMMflfe i Üf Aslife’ qtfrsAieHt HhMltidi «M Mt ctèir 

ta it pour eux que pour leur République, ce ccstuv sien adTeWütëWf'rfn' ÉirtfAé i, j#i t lÜt“ 

pdW *ht mt4: Efftofatoim il if PMdtiF èï Bbtlrtë'MfetfKW; i&ïtè mêim 

mmmiiëte. m fto«o»,‘ » tmmiï éfetop <* fitmw, $dtM4smététw 

arttivm a<m«fi,iàiùëimmM êéife HbWëm^jSir?^ ScOdilf (Mt* mte* iïgm 
deùèbatëiOrfivmië étfireKmwtàfioMfiié mlfàWMm rtafâ>ifjé<fitè miïmmi; 
en laquelle par le conuWMf «tftàéftiMeVU; dota ÿèdfcarëHt <& fo#* tis mm ët ètHhfy iW» 
aussi de toustëNibitoiteÿ pSttWJiHWs,- Mf të défcttrii'fcilf fetff Hi^.'fell'.'ltf èètHtlrtiïëftlïAt 
de leur élection, après qu’ilz eurent; éfé&iëiftëfil jülWfe W Süriff Esprit 1 ,' ! Ü#' cfcîMUFèiit' $bn 
tffmpa sdfe^wfti»; toMsiiju* p»h#toéftsaMhé; éffcteü vîm m jwn& uéê Pi*ék§ ha 
Stsrtrislft Utre ptnürft à» CèrtSWtîr {jMH-BTV, ife etftèfe étrvWoKrf^ fcttf J8VëW»e« «#»*&#» 
dcUde hmiqoéfs lH AMM d<f fcjs ; tàl te#ëy é«l6U»l«èfr HM)trf vdir W rthis a« : NéMÿ, # 

Sfbdfccfddilt «im p»r Ü6Ÿ, pltfttëllH ëii«MW èâiiftë ^W W Bèfà»IK]èfe mm 

!»•«!• ÉSfeièperdufret^#0»kl OS rfém {fetfteW, tf# vite» fé dftttVèè et jmWWK R0ft 

il qa« Ibscllwfe» IriesWé ÀWèftètl cI qM tfdM f«liW I» m «KttrfpSy m 

«* piV*,> lu lurbwa, iss c*if^8ign«i sésnéttve#, «t i , »iii r g*4> mshmskm-; té 

ifeiiéMdU-Wie j kedltjftWi?|eS pd4l*«l«fc #v«b PSpl&idlsSWlftilt d«§ BUWtWs ,• W <4mt Ü» 
afseamoél le hw»diBS«hdiH des ctmi\r*:-otm êvâmië imsf^M. i sh<ff IsëhttttêiiHè 
rueikfc «retht:«eesd; tobisè ddné ont R* pM-ttréMiasfed tW «I -MféèfPï «fi/Bà 
<fe«Mt rtl*b ÿtet *ûl»ÿ que tant? M® ’oBVdWré'.K.'tjbW «s flétwwm- ftéfll ltwr àq»p»» { Ml 
salut, leur rempart et déflMW» ;<hpout dtfe-mérrt ltfbt > flWHto *.,miéti ’**»■M fmmn» 
royaume? ^lay 3HWtHWuM»mJist'tWl«H«', et' pat- l«f* «MafcteittelRWftTfèré/ll s'eStln- 
dtffih* «près {dos awtsMp plériiieiüüiem è «Klcootir lièutmwn- tte S’dsteanu fddvesM» 4u 
«HH SI tiepéiRbyet rqcUwtj ïidvüirjqtfn Slfctïttwtid egt<nit «WM C l’s*nrtn|«faHo« ds feMP 
iapdbUqm estât* lonMb-endettsinain^ttarâéMl.'dpqHii pur içeipio l’Ar üMi eM p anfat 
UtnsiiA asti boutante «Mob Retrat <p*kproo«ferii t’éfccttejttfteèuts'eu» fcterdt tf a m am p 
les frontières du royaurofe^-debMimbgaMiisnlcmitrdlas'euiiwiideiMHtfS'i ptistteftiA 
ü* B »«u MyasUaseudédfcnstPatoèal>idyi»nMlo!royaeweést6itde«totlréens>m'dhtlfer, 
a* rff'estoH vieauHnânué' dc lItaoll «iàpiet te iteÿ defuoct l'drrà'ltlssét fil pMS* tam M 
db plu» prèSjee qui parihmMictqcnt dohfeentoiti Ir Royc M tkSete dt ékqaMt Rvrsqûe- litp 
SipttotfèvfaM he yiMsvdlnilnM'Ie clreqttin«s fou* d^A-viit) SRtMWMMdt.jniMvMfftbn Ils 
SétMtturs; e» nne^nultftBdci iMèqioidt ffbbiletta à ohwralj près la sllte éa Vhrsovie ; «4 lè 
pMMiiateiiNbU «hmné ambenqe 4m éerMiadgydèursdeSPnnfawcstvaDgbrs^auuba ilnp-ganM 
«»Hr, bU|Mllk aTiKl asté'édppesaâiieut'UnulaBkta fafm ie'i>pperKe>pa«rsbrv«ràuafuaq 
des adaires cqmmunMfetotai-lus PAâuHt^.ptris tilt prbèlamé pue la NgkkssevduoL’ub ens> 
inéaçHt'kprodldësà rétfttsin.Rart^ ifae(m>il viütflmausirartqpraécqaidoatihataÿènt 
■rié)ai»:fc«)ao«tonsàsM pÉsueuiUmentiqu’il fésUdéégijfcéHoÿ par lo ptukgÆnd^ BMnbéaidib 
|liCek|«9vSlssivouiuiis t|uftkB ib&ousü paU lo pofe at ta yavftc des rogx / umü> qu» R 
Pitait-. fqp flN giipné i l'eneoptve de se»e*tatpétUrfhrs)et cwteustetitk pas Fwèe ça l’jnls* 
vopftj^useatiÉpadf aqpqneas ét; Rpqas toift car idem do li Mettvueilhinoé ÿ affi^btmd fct obt 
aeHaduidssdiéiz hdofois éritfosspmajisjé-. Kn westtd UfH* iiHuy édposa? qde smt.éLdqtnKt 
hudbk;M jotn iüè M véiUe ttfc k 4>eaiUbostq, jbUr.<)it*est lDDl saWmoéJ etd»grtode> dévot 
Uduveureral to u s les Ihéettea»^ sur lel vespres. il n’yi ««tôt plus rje» qui OupetfchMS 
qn’il «Çrfbstiur lç'flkdttipipttbliéutipubltquelMart déçkrô Roytssbtut dcsigôdt )’aya«M-eme 
porté par toutes raisons $ j*t: si y avoit pksieur» causât qpi âowWoyem requérir, voie» eO«r 
Maindr«fwrioui'deoifli; .d’«inai le faire. Qui AUnoo dUtitf qui: y d®H« euapcscbentewtl le 
dilata èpjt >ne fçagr qupL’prkàlgel fdrMépatt quIseweut.au Meur.idc se* bleu vuewUenpi 
qui avoyeet peut -qué quelqu'un, ainsi comme eeetur WMfb aieoto est plein, de *ent usepdb 
ièi $4 et prenant plaisir à se «wcqüee t «edlse eyaprôs^qn’U'apoit esté ^tis44eS «épùbrsi 
et de quelque obscurité en cesle claire lumière du royaume. Voylà poûrquoy la publkalion 
fut dtfleilte. Cealantmoias quami onjonr entre douxse rctronÿèrentcal’assembllie i*t«r> 
iniae, encores qu’il n’y eust pas faulte de différent entre eux n’y eut ftpftf* tqèuMs 
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W , H^T|t‘!<WiSWt Mïebeilfsqpe 4f. K 4a«Ms«sr ) *> : iemil«!{.i»iv«i«» «rUfoiMW 
P/PWd¥ , . ï 8. < F?’M «,«M tajPTOHMfia et ddclar* pttbliqmwient ; avee Ms-, snlëpindltè* 

itoM9rü<pl«iWi *«| fMÂAtwj^eajpsraapf^^esmvescliMtt 
SP/WWMs «‘WR 1 .!» epoegire*. l’ajlèMtûtaHtf ^WiaRpantokis JesPw 

jRftP! 0 !»*»: ÇfeH c !W.. c FÏ*Ht ^ Ywis |i IfeW HEWï.!lte«W»t*y<;«tt : (inei4iieimBi^Ute(îs8 
Ü;®W "?PÇ?W f ^^?».Æwfri«0W!(W.Ji Fjtaflco, d’wi.r.M#nroer.l4aftBM» 4e fcynj mette 
MmbIoyept.jn , i|z pfpiecjldegjji Hew devant leursyeuz.qne ia&qmMg'app^lioittto 
WU!es v et qu’Ks «ei^u|ie(it, ,por ; numéro do dirpv.l’odpurldtfîLjs^fiejièndahtiei» 
fef* iH .4 n ?l»Wdsm»..-4>ot|f! «ïWler s^cittidtlSjijOild^iéaB qrfüz taêeiKÉi 

j>rojpps'éçs enacm nomi fie.qui luy d<?j(yj»,dont?er àçognaislrpqtfilzo^itdiein pasuaiit vkd 
# Çtorapjïses aucunes faites pu son nom, en lieslisapt.qn’jà sa VferUtj safliligenoë 
®l in( 4 lslrie *. VP »P» vrayêmept siennes,, etdes qualité* qtfiteevUycnt Oui* 

il^^en^a'mées en luy, flui^jue iïz.VavpicâtepIçiu, ddyigflé» P> , Wid:eldeeU«6iRoVp'ilwâli» 

À’jyH i r àJWigé ayeo IçsArobassadaurs, desconditionsde sofl,élection^dés^naticm et,p*i 
*« tE 9î?Wd l î 1 ^PWdfc|^d»j^HlnW <Jue, auM»ni.sou0ifl^x dekuvaeqnetb 
fljept i$k h 0 "d®,PWW e ^ us W>.4 e S«5ÇWepi incepUqeOf plmieurs messagers^» pwiepÉr. 
#T«H» <#“'4^ PW Juy dpqi^c ^dKe^ü^eniflfltdeee qqie;asi#i«t fawtrt et aetsitostaptèb 

pronuerA i4«PPif?, lèph d» ;Sén*t que Ai 
ie?!f»|«jfc •A ^'obje^sej.qp’iiz eipivqKèteqt de Polqgpejwqques W^Ffapnei aivwde declatd» 
î?P P r We t AdR v iW'4es’ ! éni ve J nir, t'à*alpnijp«| d oondudd.que iottjiw.flefc 

f£°S®t flW sreyee «inti qu’ji lespvpii iwmutijes, sanspoint de fgofts.iertinïi devait ,ree»i 
çnpisieè qe# démonstraliGnsde la greqe qt,autour de4>tCU, envere Ju|l, dpsorto qHj’H «aqtoh 
tint «t gardfst i^viftlablenipt et de toute sa puissapce pe ; ,qui lui.gpagtiat ,*u«nde!qe* 
i>yapt Üçé:<du pu^eadudanger des ermeset de le querrfl, tfrwifï fw4$ k. .(W.fcw.Ht *0* 
4'hoqnem- pt dignité ÇnyalBP’outre costéeussi il|*iünitque p»r$eesgaf9afcik«£s*(,!.eti 
il pruasi pt ampli^ast teurJtepnbiiqme* pnqne de wlônté et-affiaetio* bie* 
dpljber«eilzevqpentsuiTyie*aoe^pagnédsleurpv«na*,Beftl*aHe,,et)Pfiet»fi,(ipsk<}r«tZf:«te 
}iæ?JPQBf» V» Diew jnpnflrUrf {p.seifNseeywce pterflelle^oitepresiddfil’henprerwOeiqttq 
«meidwcqitd d,peMrï» exéontqr.j d’airtant 0dUi.Afftpà w ^^iip!Wi»»tee q»ii*# l*rq 
Qh#8fiWdflU;inapdetBe!ntde.oe8|!r4ni:e»,etJH>y*i el ; quide6a, nnlnr«estte«t^eliq;e**dertn* 
aud.wdr; deisa dreitte. raison» qeepour l^meuM’IwltaUi; ee ewM«ttpwit>fofi ta »af i <ft»îe 
mestpe* enf out ftfljpe,, etpouri;alw!Mein qu’êlï poiiteflt a lpurs |aey» spm,ip!us it>leptatee-* 
meqt iqduicfc^tiQUte honneatplé, quepér peiopou : rigtteur,E#:.puisàl’e*dpepsqd4F© et, 
parJbtreiqy.assisteraiB.Sjépat/ nonseulenuntj de, eerpe^wi* «mcoces beauewp 'phu: du 
cqspr. AdMÎ fcPï-^qiwenûwew conforf;Ot aidel'wdrédela Par Jftjwedpnfle.e», 

yeTjp dpsquele41 (punyoycra jamais du.Apict sç^tiejr . ilsproprampppredouléxlp^sieot) 

«wwfer)#pt^ etpbftjs de S es.sMbje0e:«tcoadMiM^.bwwq gq,«ws,!pe*idfflwi«s;ipieeteeq 
prinses. Que si en son adolescence, et pelant .encor connue eB.bwbpt .i 1 9vtdt .(a*l;ohr)s«e> 
giandes ctedifwr*W«aine faâdoH point douter.qup mandatent «tei* parvenpen.egeplus 
naPtleietpacfticCvassialiéde eonseil-du sénat? et de-la dévad^dela^ablesse^yaepuinsp, 
à. BeBaisejS’afquUee de ('administfation. et gonyprnfmept de son jrpyaunee, epinlHe.ivquatie> 
spit *oe «harge:de^r#nde importance, linquoyfaisent, dzluy prenwmd'.nt que (ea Pqleqqjsi 
eeiefewtpiüeaiz d’eaiployer pour *qn eerWce op poipmeedeuMPSWP fw^çapnt l?nes bienhi 
mais aussi leur propre sang et vie. De rechef le salua et resalua, en priant Dipu. (ptoaon ea* 
ttéfea»rwyamneluy.toernestiliitnatbipp^tprospérité,,,j y- :. -aV. ni 
De^uoy le Boy lp loua etnimercia .grandement, eu.#Qm; et pour lequel respondit «Wi- 
sicur Guy du Faur, seigneur dp.lfjjwac-,; advocaldndlo}' çnla eourl ^^u’il regteltoit ne'Sfi 
sçnitir «apqbleet suffisant èbiep pzprimpr pn liaüp(i)i ce.queile ïl^r>dR Pqlpgpe lny «voit 
commandé dp.dire, iQiwsieelasp .ronsoitlpipei d s’apsurpit que 1» msppppa, mm seniemew; 

îiwi.'M ?!. c vvu: - »•? . y:] ^ .'/n\ -iv■:•>!;» n v î**• * *J> : 

. (i \ bnnÿfié Ips. aitibnmdeiUv polon h T|n»ènt annonceri i ri «qn qlectjon ; «aw fa>Yekkr' Uty 
cçtoifàRxPWhfy s>rW4 ?ÿa^UllDb^fnaia^ pw^itTcnÿrimli' en) 
laiin arec facilité. c‘l û U w'\! ■ >Jîü’p t; \ î! .y\,n)\ 
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Jf qrfléMt4rès;agiéAle, eheores espérer.Premlérë^ 

mcrihJeuV jfeit' entendre que; de touste&joürs ' } quele Roy avait veuz jamais eh sa 
wk;te&fdü»*.pteisafïset joycot; ëohiy-eÿluy Sembloit leplusbeatièt té pitié clair Vréÿesi 
qtfc tesamBahl, cqmme dès• sa première jeunesse • aàx*soühâit 2 de tô«s i les François, ihaîé 
pdncipalemeqtparlai singulièreaffection du Roy très chrestién, son frere, il attermitik 
République qt§i branlofit, et reteva tes bœnrs'dés gens de bien qui estdient afebatuz, aiant 
mis en routé et défiait les ennemis -, én ‘diverses rencontres etfhriehsés batailles, il sentit uti 
merveilleux contoHftetnenl et-aisé en son esprit, il cust aussi grande occasion de se resjouiç 
quaodôn lacilé de Péris, qui ést la lumière de l'Europe; entré tes'allégrésseS, cri* et ap- 
pèaûsions du peuple, ïifiit déclaré et publié en termes solemnelz Roy de Pologne, par les 
tris illustref Ambassadeur! du Royaume, à la récitation publique du deèrèt très honorable 
do.'Soniëlootioii. Mais ny la feSte de ce jôut là, qui fut très grande, ny la 1 joye d'autre que 
oêarttv nte6tofi lâncuttément àéom parer à cestuy cy, et qti’Ü ÿ avoit autant de différence, 
qntenfre Jei' choses grandes, et lès ! petitesVèntre lés* certaines et tes dôtitédses , entre les 
peiptes et les vrayes ; entré lés héhireHèsetles arrtificféHëg; car lors il commençoit à pren¬ 
dre possession et pleine jouissance db la République Polonôise comme de sa chère et bién 
aûqéeaespoose; Ils disdit; que les phHèisophes,‘pour bîëti signifier le lien et conjonction qui 
doit estre entre lé Rbÿ et sa'rëpfublique,n'avoient sceù trouvé! ny inventer façon de palier 
pins propre , qué'celte qui esHirée de l f àHiancé du saint mariage, et discourut là dessus 
lésez longuement et fbri a propos. Puis venant à parle! de la formé de regner et comman¬ 
der, et de' l’office d’un boh Rèy; réj^qua qaMï ; n*y avblt Héüre de bien 1 administrer uû 
royaume, qni solt ëscrlt ês livres dès anciens dotttle Roy tfaie fait s6n profit } hori pour eri 
dtopaler per manière det^téaffionvaibs pour le transférer éh usage, etun jour ieprntîcqucÉ% 
réitdamt esgallemeht drcifdt ët.juStice à un éhactm. TôUtesfétè qu’il se propotaît shÿVre én : 
«âmes sanctions lei Véëtiges dèsROis'de Potoghe séS prédécesseurs, desquels onde saurôît 
jfetnafeassealouerteq*udencé, vélltance’, justice, pieté, et*autres vertus; qu’il avôit esté 
dès ton cufartcé; sisoigUOitsemeni apprins et instruit en la pieté et dévotion, qu’il n’avbit 
riémén ptes grande recommandation que le service de Dieu; et tel, quil le croit et tient 
pop* tout certain>estrele seul f Vtay et tres agréabie à Dieu. 11 désirait qu’en cecy qui est le 
principal* de wuserènqhey consiste te salut de Famé, fl n’y èust nul te différence, ni diver- 
étUtfopfcfioti?< ceVpfif espéroity rtnoÿènnaOt la grâce de Dieu, que quelquefois fi adviendrait : 
HWsicèpendân^léSfeïhOrtOit Otprioit alleciuensemenr, ètattefldantceete fàveurducièl, dié 
viwo paiéibtettidnFetisemWé et n'erifValhdre So^ queïquë prétexté ou Cpiitehr que cë peust 
dstrai'te’pé^ Wdniéu ptmKqué; airtéentent ce roiafume, qui jusque* à préaéfft a «lé hrès^ 
Atoiss&fit/feprtsTqA’H ise SeVôit afloiMydO scé propres forces; viendrait en proie aux Mos-i 
dmrHes, { îWta!eS ; ël autres bârbarés et fnfidèies. Sur'la fin les advertfst, queteRoyn’attri-* 
bttUi«‘paésbrf î ëieèlibh , et ce bénéficé digne de mémoire perpetueHe, à un estât plus qu’à' 
Poutre ,» ainsirnîvertéllément à tous les ëstats, voire Universellement à tons lés particulier 
dOchbqééfeslMfet qulfeshn'te ïehr en estre rédevabte. 4 ‘ • ’ M t 

^ î! fOffilaiSUbStartëe èéS deéîïbttVen^uteS, tesquéltés prononcées;, remontèrent leS Princes 
éPSteigneors à Cheval, et prihdreht la route do Miedxeris,: ayons à leur suilto pflis dé mille » 
ohevausyéf plusieursbaudésde gensde pied, tousriohement restas* et arme* proprement. 
Ea nuit éstoit «lésé devant que le Rdy peUst arriver on laville, oh ils fut bien recueüly, 
traicté ^et festôîé. flsejoürna un jour en oe lieu, et tedict MiedzerU est teing do Silence do 
quatre grandes itéues. ,! ; ‘ ? ( ^ ’ i} ;,ri - j ■ ; v “ ■ 4/ri 5 * : jî -' - ,fc ’ • ; j>, '‘ f ' ,r 

De Miedzerisfusmescoucher à LenÔôvOrty petite vilté dfstantesteMcüeodudtetMiedteris; 

‘Bierétody vtegi septtesmeîdhdlct mols^ Vlnsmès coucher à Boueq, distant troié Moues du* 
dte^EenoüvertJqni est appartenant à FBvesque de Posnânie.^ 

’îJendyJ Vingt huittesme jour dudkt mois dè janvier^nous allasmes coucher à Posnanie, 
Wétto’vîile; tfSSè* ghinde ét Spaèteuse. «Les Gifoiens vittdrentaù devant du Roy, jusques au » 
nombre de trois mille cheveaux, sans comprendre les gens de pied. Les hommes de cheval 
estaient Jvesiiix et equippez en Reistres; ceux de pied estoient accouStrez à lafranÇoise. 
Le Roy fit loger au Palais* d’Adam Cornaski, Evesquë de ladite ville, et y séjournatrois 
jours. 11 y a quatre lieues depuis Boueq jusque» à Posnanie. J ; v • 
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Le lundy premier jour de Février, le Roy partit pour aller à Cracovie, distant de Posna- 
nie soixante lieues. 

Icy je ferayfin,Monsiour, me reservant de faire mieux par le premier, veu que tous 
les jours il se font des dépcsclies en divers lieux. Plaise à nostre Dieu de conserver tou¬ 
jours vostre santé, me recommandant humblement à voslre bonne grâce. De Posnanie ce 
vingt huitiesme janvier, 1574. 



discours 


DÉS CHOSES MEMORABLES FAITES A L’ENTREE DU ROY DE FRANCE ET DE 
POLOGNE, EN LA VILLE DE VENISE (i), 

REMARQUEES PAR CLAUDE DoRON PARISIEN'. 

Envoyé à la Royne Mere du Roy et Regente- de France en son absente. 

Lyon, par Benoist Rigaud, 


Après que la Seigneurie de Venise eust esté advertie que le Roy de France et de Pologne , 
devoit tenir le chemin d’Italie pour s’en aller en France, elle envoya soudain le sîèur Hie- 
ronimo Monsenigo, pour recevoir sa Majesté , lequel alla à Frioul aux confins des terres 
de la Seigneurie, et receut le Roy en ung lieu nommé Pontebü. Ledit siéùr Hîeronimo 
avoit avec soy, pour conduire la Majesté, cinq cens gentils homnies à cheval, et huict cens 
piétons tous en bonne conche et bien armés. Deslors le sieur Bourizo qui avoit esté aussi 
envoyé pour fournir aux frais, commença à défrayer toute la suite et train du Roy, et a 
continué tousjours sur les terres de la Seigneurie. Despuis arrivant sa Majesté à Venson 
fut receu par quatre Ambassadeurs deleguez atissi de la Seigneurie, le seigneur BarJouc’ 
le seigneur Michel, Sorance, eftFoscarin, lesquels selon qu’ils estoyetit chargez le receu- 
rent et offrirent forces, argent, et ce dont il pourroit avoir besoing pour entrer en sôn 
Royaume de b rance, l’assurant qu’il pouvoit user des moyens de la Seigneurie comme des 
siens propres. Mais par ce que ce n’est mon intention de faire ung narre de toutes les en¬ 
trées qui ce sont faictes par les villes de la Seigneurie basties sur terre , d’autant que en 
icelle ne c’est fait autre chose sinon ce qui se faict ordinairement aux entrées des Roîk et 
Princes , je viendray au discours de ce que j’av noté de plus remémorable à rentrée du 
, Ro y en ceste ville de Venise, m’assurant que si les choses rares plaisent, chascùn prendra 
plaisir à lire ce discours d’une entrée telle que jamais ne s’est failte une semblable Et à 
lin que si ce discours apporte quelque contentement on en sache gré à celuy à qui il ap 
partiendra, j’ay bien voulu vous advenir en passant, que si ainsi est qu’il soit délectable, 
la grâce de ce contentement doit estre rendue à Monsieur de Pibrac , homme qu’on peut 
dire eslre comme une des plus claires lumières de nostre France , pour avoir non seu¬ 
lement fait sentir et cognoistre aux siens combien estoyent grands et forts les rayons de sa 
vertu et incomparable éloquence , mais aussi constraint l’estranger de juger qu’il estoit 
digne d’estre réputé entre les hommes comme un soleil entre les astres. Luy seul m’a 
induit à dresser ses mémoires, et puis fait commander de mettre en lumière ce discours , 
auquel je n’ay couché chose que je n’aye veue , pour avoir tousjourg eu libre entrée par 

( 1 ) Chai les JX étant mort lt? 3o mai i5^, Henri HI fut informé de cet événement q.ua’torzé 
jours après. Impatient de quitter un pays où il n’avait éprouvé que des ennuis el des drgoùi* y et 
avide de jouir de sa nouvelle couronne, il partil de nuit le l8 juin, suivi d’un petit nombre de 
serviteurs, il traversa lentement l’Allemagne et s’arrêta dans Venise où les fêtes les plus brillan- 
Va lui furent prodiguées-» 


Digitized by t^.ooQLe 



( 110 ) 

tout, tarit eri ta faveur dudit sieur de Pibrac que de deux autres seigneurs 'Vénitiens qui 
me faisoyent ceste faveur de me conduire où il se faisoit chose remarquable. 

Or, pour venir à mon but, vous serez advertis que le Roy sortant deïrevise, le samedi 17 
Juillet, fut conduit par trois compagnies d’armes, jusques à Marguère qui est un petit 
village à cinq milles ou environ de la ville de Venise. Là estoyent Sénateurs Vénitiens, re- 
vestus de leurs grandes robes de satin ou damas cramoisi rougè, ayans sus l’espaule leurs 
chapperons de velours rouge ou violet sans bourrelets, entre lesquels estoit le seigneur 
Coruaro, ung des procureurs S. Marc, revestu d’une grande robe de drap d’or à manches 
larges, et le chapperon de drap d’or sans bourrelet à la Vénitienne, ns estoyent tous assis 
sous ung long porticque attendans le Roy , advertis qu’il approchoit, se levèrent pour aller 
au devant. Le seigneur Cornaro le receut sortant de son carroche et le conduisit dans une 
gondolle couverte de drap d’or, le fons d’un veloux cramoisi broché d’or. Le Roy estant 
entré fist entrer avec soy monsieur le Duc de Ferrare, lequel estoit allé trouver sa Majesté 
à Spilimberge. Les quatre Barquerots qui menoyent ceste gondolle estoyent vestus de 
juppons de satin jaune, les guarguesques demesme bandées de satiû violet. Chascun de ces 
septante Seigneurs, avoit sa gondolle couverte de satin ou damas cramoisi, le fons tapissée 
de tapis de Turquie. A chascune gondolle il y avçit quatre Barquerots vestus de taffetas de 
livrée ; les Seigneurs faisoyent entrer avec eux dans ces petites nasselles (qu’ils appellent 
gondolles) les François, et leurdonnoyent les premiers lieux. Outre ces septante gondolles 
il y en avoit beaucoup d’autres, les unes couvertes de taffetas, les autres de sarge noire 
comme elles sont ordinairement à Venize. Ainsi fut premièrement receu le Roy, et con¬ 
duit à Moran, pejLite ville baslie sur le golfe de la mer, à quatre ou cinq milles de Mar- 
guères; par Je chemin furent tirez coups de canons de S. Julien , de £. Secondo , et de S. 
Louys. Le R,Qy approchant de Morap, voyant up grand nombre de peuple désireux de 
voir sa Majesté Cst descouvrir sa gondolle pour estre plus facilement veu, et donner oc- 
casipn à chascun de s’en retourner content en sa maison , ppur ne sembler vouloir imiter 
quelques ungs des anciens Roys de France, lesquels pour ce rendre plus admirables et faire 
redoute;*, nç ce monstroyejit mesme à leurs jsubjets que le premier jour de May. Ceste 
çourtoisie luy apporta plus de honneur qu elle diminua de l’authoritéet grandeur Royallc. 
Auprès du pont faü devant le palais de Lipomano, qui luy avoit esté préparé et richement 
orné, où devoit aborder sa gondolle, estoyent arrangées en croissant (aussi rccevoyenfdls 
ung Prince auquel de jour en jour les vertus croissent) quarante gondolles couvertes, et le 
fons de veloux noir, chascune desquelles estoit menée par deux gondoliers vestus de jup- 
pops de taffetas orangé bandé de taffetas yjolet , ; pt les guarguesques de mesme. Dans ces 
quarante gondolles estoyent quarante jeunes gentilshommes Vénitiens des plus nobles fa¬ 
milles de Venize qui avoyent esté députez par la Seigneurie pour servir le Roy et suivre 
par tout où il iroit. Iccux voyans Le Roy approcher du pont , sortirent de leurs gondolles 
ppur passer devant sa Majesté; ils çslpyent vestus de longues robes de taffetas changeant, 
baudées de veloux ^ppir, et n’estoyent leurs robes à manches larges faicles à la magnifique, 
mais à petits collets à rebras, et manches coupées sus le Lias ; dessous ils avoyent pour la 
plus part des poufpoins dç satin noir. Ils porloyent leurs petis bonnets et pantoulïlcs de 
drap eu magnifiques de Venizp. Spr le pont de bois ou le Roy descendit estoyent vingt 
batteurs de taboujins, v^tus de juppons et guarguesque de taffetas jaune et bleu, les beret- 
tçsqpe nous appelons hauts bonnets de ipesme couleur. Au hakon de la première sale ou 
tygn pctiie galerie aboutissant des fenestres, estoyent vingt trompettes qui sonnoyent avec 
les tambourins, et estoyent accoutrez comme les tabourins; despuis la première porte da 
PAJftf deux costez les cent hallebardiers 

(Ifl (YpSHtf» 4P WWW* et «Mftrgqeaques de taffetas orangp, bandé de 

taffetas violet, leurs bereltcs taffetas orangé, avec le pennache blanc, s >us leurs juppons 
ils estoyent Rtus maillez. Le Roy estant descendu fut conduit dedans ces chambres riche¬ 
ment tapissées. De tous costez de la ville furent laschées artilleries et canons. 

Le Dimanche environ les dix et neuf heures, qui font selon nos horloges dé France en¬ 
viron les trois heures après disner, arrivèrent à Moran quatorze galères qui accompa- 
gnoyent la générale, sur laquelle estoit le Nonce du Pape et le Duc de Vehise avec le* 
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Ambassadeurs des (fol* et Princes Ohrestléns. Et venoyent pour lever le Roy et le con¬ 
duire à lio qui est ung lieu au rivage de la mer (quelques ungs Fappellent Lito) à ung mil 
et demi de Moran. Ceste galère générale estoit bien garnie de bouches à feu, ornée d’èstan- 
dars et banderoles de diverses couleurs, la pouppe couverte d'ung dàmas cramoisi rougè. 
Là estoit la d?eze Royale eslevée d’un pas plus haut que les autres, et sous les pieds des 
tapis de Turquie. Ceux qui ramoyent, n’estoyent forsats , mais hommes robustes, choisis 
pour mieux voguer. Ils estoient tous vestus à la raattelotte d’un taffetas jaune et bleu. Il y 
ayoit à cho&cune bande de ceste galère vingt et huict rames, 5 chascune rame six hommes, 
doncques le nombre de ceux qui tiroyent aux rames des deux bandes estoit de trois cens 
trente et six. Les autres quatorze galères estoyent pour recevoir les François et ceux de 
la guarde du Roy. En toutes y avoit bon nombre de grosses pièces de fonte, et entre ceux 
qui ramoyent des harquebuziers. Dessus estoyent enseignes, bannières , guidons et bande¬ 
roles. Outre ces galères arrivèrent aussi à Moran dix fustes des dix Sénateurs principaux 
qu’on appelle du conseil des dix, dans lesquelles estoyent lesdits sieurs qui accompli- 
gnovent le Duc. Ces fustes eatoyent richement ornées, là pouppe couverte de drap <Ÿor. 
fjeux qui ramoyent, environ vingt «^quatre à chacune fùste , estoyent vestus de lafetas. 
Après que le Roy eut esté quelque temps avec le Duc et le Nonce du Pape, i! sortit de son 
Palais pour s’en aller à Lio ; lors ceux de Moran le poursuivirent à coups d'artilleries, 
auxquels les galères respoudirent; la fumée que rendit la poudre à canon fut si grande que 
la yille de Moran seqnbloit obscurcie , aussi certes perdoit elle une belle lumière, fncon- 
tinant le Roy monta en galère. A son costédextre estoit le Nonce , et le Duc de Ferrare ; 
au seneqtre , le Duc de Venize , ambassadeurs et quelques autres des principaux de 14 
court. Aux autres galères montèrent les François de la suitte du Roy. Soudain commen¬ 
cèrent à voguer en bon ordre, et tirovent vers Uo, duquel lieu le Rôy approchant furent 
tirées toutes les pièces qui estoyent aux deux ehasteaux bastis à l’embouchure de la mer. 
et menèrent un tel bruit qu’il semMoit que la foudre tombast du ciel, Je pense que les 
Seigneurs Vénitiens faisoyent lasclier tant de canons pour monstrer que, comme les deuf 
Scipioos ont esté estimez les foudres de la guerre , ainsi ce Prince qui arrivoit en leur 
ville estoit la foudre qui renverseroit, comme 11 avoit heureusement commencé, les plus 
hauts rochers, c’est à dire les mutins par trop dors et eslevez, qui ne se veulent suméttre 
aux loix ni divines ni humaines. Devant Lio estoyent arrangez les brigantins , fustes, et 
autres barques faktes et armées en Rrigantfos. Et estoit le nombre des vaisseaux si grand 
que ÿerxes n’en a tant fait voguer sur mer pour se faire Craindre et redouter, qu’il y en 
avoit eu ce lieu pour honnorer celuy lequel par force tic veut estre reyeré, mais faict jpar 
sa vertu que tous les peuples par Où il a passé l'ho#inorent comme leur propre seigneur. 
Ctiascun mestier de Venise avait sa fasteou brigantin, cpmme avayent aussi plusieurs aus¬ 
quels les moyens n’avoyent défaiUy ù la boom volonté. Tous ces vaisseaux estoyent armez 
de pièces de fonte, en proue et aux coslez ; fo pouppe estoit couverte de drap d’or , de 
veloux, de satin, de damas ou taffetas, selon les facultez d ? un chacun mestier; dessous es¬ 
toyent les principaux des mestiers et jurez , les bandes couvertes ue tapis de Turquie, qui 
lændoyent jpsque dans l’eau ; dessus avoyqot attaché rudaclies, boucliers, targes , espèce 
nues, coustolats ; dedans estoyent Iialobardes , jnyelots , desquels on voyoit la pgincte par 
dessus le bord du vaisseau. Ceux qui rqmoyettt selon la grandeur des vaisseaux , ,aux uns 
vingt et quatre, aux autres vingt, pcize, dou*e, dix, estoyent pour la plus part vestus de 
taffetas de couleur et les bandes ornées d'enseignes et banderollés. Comme le Roy as¬ 
soit par devant ceste armée, il fia salué de touttes leurs pièces > ensemble des instru- 
inens, de sorte q i’on entr’oyoit une douceur et mélodie mcslée avec le bruit des canons t 
Ce qui monçtroit qu’en ce Roy estoit une grande douceur , entremeslée toutesfois d’une 
gravité comme qn dit avoir esté en ce Fabius le grand. Arrivant purle pont fait à Lio 
pour aborder, T artillerie du lieu commença a jouêr , et tqrs s'aprochèrent les six Procu- 
leursS. Marc (qui sont après le Duc, les principaux de la Scigneurerie de Venize) ac¬ 
compagnez des six vingt Sénateurs, vestus de leurs robes rouges. Ces six portoyent un 
poisle de drap d’or à gros bouttons d’or tout le long, ayant sur sa teste son diadème de Duo, 
oa bonnet eslevé en corne par le millieu, Le.Patriarche de Venize avec l’Eglise le condui- 
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IHf (dl¥WW»i«n *rc trf<ni^*»tè Irefc i»rtiapias ïaitl UaftétMi 
fie* 4}ejux <JpSppJjLprçiu*? * 4 *près \e Cefj&ollc.è RpmkiAu frootisptce de dèhors es* 
j^jeot esçripts ces moi^^ffenrico içrtio ^ FxmçUê atq;PolonüeJîéjii CkriétianiMfÀ» 
et i&pictis*iwOj r chr} 4 tiqr\a , reUgionis qceir\mo pr.opvgnatorindéenihnti Fwkètonnk 
fefpvà,\ad,veUri* jkerkevolentiw cf observaaliœ dwlamtionem. Au ffantisptc» de dedans 
estait e$cjri&^#ewi£*ÈraMfr. ri Pieioniœ JReg* opHma t aâquê! foriit&imQjhùspiU'inï 
çofPffirqMli /'’efefPfWfc reqnMiç* >QkliW: tdpmtom f<eüeiiêimu*b. Baqs/lachappeilt 
de.bojs quii ayo|t^8)^f«(Mt,te^pK^meiijt, par o£Je Roy paaseit^le voyoÿenfcdes bris«or- 
t^paas,en : tepr*«raina,dps. coropney; ans» pçult ondiveque lot coqnmd» 
qu’il ppftf,, luy sppj 4u; dd, npA <to 4 WP* desbomme*acqui^es par forcé ou nteurtm» 
De toq^çus^z estoyety 4çspaijQ& ses beanxrWte,d;armns*se* qualres rictoitfesyson co«W 
n^wr^e ^ojujbwgq^ Estant en.sa p)*pe royajo fut- cbdUé uni He Deutn toukUmue , t fc*t 
m^odî^pqiçp\, $t pu4 furei^iai^ea; prières,pour,. et santé et grandeur, et peur *Ie repos 
Rqyfuypos. Çepfpd^ 1 avoit e$té là amené le Bÿcen taure,tquLesb ta» vaisseau dp 
fliei; duqpçl U Seigneurie se sert .seulement lorsque le Duc te lendemain de V Ascension^ 
tem£ r r ; ce.yaisseau pstloogi^t quasi semblable à ittiagalerie couverte,; efcfe* 
qg*tréc des 4fu* costez, reste le derrrçre,est fait comroe une poiippe d J uae gatène , et Ft 
deyaqt coi^ma la proqe ; dl est^à vjngt rangea de chascu ne-bande* él sont ceu* qui vantent 
spusuii plancher , 4q.sqrte que ceux qui,vont, dedans ne les <voyeqt r kedebors irait «sté 
redoré <ïorcjq ducat, lq$ pilera des teuestees azuré?, arec, fils dîor > U voûté'datée vp* 
despu* lqqucdte.il ypvait.enppresmn grand drap de,sa*in cramoisi no*ge,ia poüppeoù s* 
ftiistleRoy tqpi&sq^.de satin rouge» saches couverte de drap d'or , tous ses pied» des 
pJus e^culleqSi tapis ^{Tqgquie; A son costé dejUre plus bas toutefois «Bufedegréestoit 
^ IfOP^dq PapjBf^t Ae jpuc deFerrare ^jan senestrele Duo de VeniVo , el les Ambassa* 
dpqr 3 {fflu%l^,,çpmmngalerietes, principaux de sa couijt avec les sénateurs ris 
ÿtmwerevestps. 4e jlqur^Tqbes.de^satiû^t dams $z#Mw * eq.ptouè les gentils «bonnet 
Veiqt^ns rl set:vant, sa Majesté- ,Comine il fut dans ce Bueentauw, l'artillerie des 4?Bfc 
ejiagtqapx, *£comm&uÇ a Mtepr, eUe* galères toutes /ensemble rospandirent. Lors tous les 
yafcfçarjx,;galènes, fpsles^briganlins^ barques commencèrentà veguercttiren vers Veniac 
en4ort hoqipi:dre, le Buceptapre estant au milieu.llyavoit, en outre ce, plusieurs petiieé 
firégaieSi-et gqndollesi de. spriq qu’on disait quq lft mer jestoit lues couverte/dt plus de six 
iqiUe^vaissp§uxi vray calque 4 nombre.des gondoUes estoU k plitf-grtnd. Il nefee peut 
(lire qneJa mer^tsefu^ bienqgitée 4e; tant ? def urnes.- toutes fois demeura calme tout ce jour^ 
efc aemWpit que Neptune print plaisir à l’arrivée de ce Roy en^la^ville de Ventte^^ de ïm 
queUç.fixA bastMes murailte»^ lÂ temps pendantqueje jftçy a est^à Yeutze 4 a tonafoura 
esté, beau, et ^erain , auparavant pluvieux et tempestueuK. CkMnmP tous otsivaiasetiitt 
vpgeyent, on. entendoit de taules pars un so» harmonieux de divers instruments,^el aOm^ 
blpit qu’è oesqn le Bucentaurefut mené, 8^ qu’on peut yraytmeut dire, que le vaisseau, sur 
lequeldéepatre^lU au-devant de M* Antoine suivie fleont Gydnus n’eSioit à préposer à 
0 » jPueeqtaurc* encores que le derrière lut; d’or, Je» voilles tfcacarlntte ^ • tes ayjroris d-piH 
gmt, T . démené tan son des* instruments demnsique. .Or, comme sa (Majesté approclwitdej 
VeqUe^npfercevantstff tes fonde mens; (qui sont comme noosdirions* an cation quay, mais, 
beaucoup, plusestreits iponr borner la> mer sur desquels on^ chemine quasi par tout Venise) 
tut grand nombre de; peuplcs^ attendant, r cognois$ant qu’il estok aaendant pour voir a» 
Uiy^sté^ fitideseouvrir iteiBucentaurcde ceiapis desatia oramoüi* Lors le pèuple corranen- 
ceanià voir ce Roy de si peuid'aage^ ce rememofant ses beaui faite, restkuoét un second* 
Atexandrs, .et l’appcloit, les merveilles du mande, comme a quelques fois esté appollé. 
QlbottroiriegmO'. Do tons «osier on eotcndoit im murmure des voix du peuple qui le bénis-) 
snij; comme: de tout le peuple fut bénit *m Saul ptmr.estre beau et grand par dessus tous,- 
ainsi, qe’epparoiwoR Ce Princn ^pin 4essn» jtaus ceux qui, racoempagnoyebU Les autres* 
crieyeotà haute voixce qfii'fui crtepar te peuple Ramait^lors que Charlamaignè ûd eoc^f 
moité Empereur des Romainsi: à üenri lll, ie grand,et magnanime.Roy de Erance et de 
Penlengnoyte et victoirei Pa^ te longfdu grandvueal pariOÙ ilpassoit, aux fe^etlresre»-^ 
pte«t dJiomm^ai femmes^ ü & diloyeni Jna «m» aux adlras^ v»ÿa ce R«y, fmr aufibnwq m 
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•embloyent qu^s vissent non un homme mais quelque Dieu descendu du ciel; aussi à la 
vérité peut on dire qu’un trpiziesme Henri est tombé du ciel en vertu, plus qu’un troiziesme 
Cato. De toutes pars on tiroit artillerie jusques à ce qu’il fut abordé au Palais de Foscari. 
Sus le grand çanal luy estaient superbement préparés deux autres Palais voisins, estanscon^ 
joins avec cestuy ci. Devant que sa Majesté descendist du Bucentaure, le Duc de Veniza 
luy dit qu’il le supplioit croire qu’il n’estoit en un pays estrange, mais en son propre pays 
ou il pourroit commander, et seroit obey, pouvoit user des moyens de la Seigneurie, pren- 
dre du ihrésor (duquel à ce qu’on dit on luy présenta les clefs) comme estant sien ; le Roy 
le remercia a Sectionnement, luy promettant de se revancher de ceste bonne réception et 
offre. Tous les Sénateurs les uns après les autres luy baisèrent le genouil ; et puis descen¬ 
dant, fut conduit en ses cinq chambres respondantes l’une dans l’autre , toutles tapissées 
de draps d’or figuré de diverses couleurs, en cbascune il y auoit un lict richement orné, 
une cheze Royale élevée d’un pas, couverte de dràp d’or et ung das au dessus aussi de 
drap d’or à franges d’or ou d’argent, les tapis estoyent toussemez de fleurs de lis d’or. Lors 
que sa majesté arriva, il estoit environ les vingt et quatre heures, qui sontenviron les huict 
heures du soir ; bien tost après qu’il fut entré, la Seigneurie s’en retourna , et, comme la 
nuict vcnoit, chascun commença à allumer les lampes qui estoyent par tquttes les fenestres, 
despuis sainct Marc jusques à saincte Lucc, qui contient deux mille de longueur. Et es¬ 
toit le nombre de ces lampes fort grand : on en a compté en la plus petite maison jusques 
à trente et six, aux autres cinquante, cent, deux cens, et jusques à cinq cens, partie ac j 
coustrées en piramides, partie en fleurs de lis, en roues , et d’autres façons. Elles ren- 
doyent telle lueur qu’il sembloit quç le Soleil luisist, et ardoyent tout le long de la 
nuict. Tant que le Roy a esté àVenize, elles ont tousjours esté allumées comme le premier 
jour. Il me semble que telles choses se faisoyent pour déclarer la joye du peuple, laquelle 
les Egyptiens exprimoyent par le feu, ou bien pour monstre r que ce Roy estoit la lampe 
de vertu , ou pour faire entendre que la lumière des Princes chrestiens estoit à Venue; 

Le Lundi, après disner, on tira la Regatte qui est un jeu de prix, proposé aux mariniers 
qui rament le mieux. Ils cojnmençoyent à ramer de Lio qui est à un mil et demi de Ve- 
nize, et venoyent passer par devant le Palais du Roy : puis retournoyent encor repasser 
pour aller au but qui estoit plus haut et redescendoyent vis à vis pour aborder à un ro¬ 
cher fait sur l’eau, au tour duquel estoit Neptune et des Tritons, donnants à celuy qui es¬ 
toit arrivé le premier une banderolle, puis Leur estoit délivré quelque argent par laSeignen* 
rie; ils tirèrent à deux, à quatre, à six, à huict rames. Le Roy estant tousjours à sa fenesr 
tre, les femmes tirèrent aussi à deux rames, à quoy le Roy^et une infinité de peuple qui 
couvroyent tous les fondements, et remplissoyent les fene9tres prit grand plaisir pour les 
voir si bien et légierement conduire leurs barques. Je croy que si toutes les femmes von-* 
loyent devenir nautoqnières comme celles-ci et au lieu de Charon mener la barque des en¬ 
fers, les hommes prepdroyent plus de plaisir à passer ce fleuve fangeux qu’ils ne font. Le 
soir, après soupper, passèrent plusieurs vaisseaux par devant le Palais dans lesquels es* 
toyent joueurs d’instruments. 

Le Mardy, après disner, le Duc de Venize, accompagné de cinquante Sénateurs, conduit 
par trois galères, vint dans des barques couvertes et dorées qu’ils appellent plates, pour 
voir le Roy et le prier à disner le lendemain au Palais sainct Marc, ce que le Roy luy ac¬ 
corda: puis , ayant devisé quelque temps avec luy, entra dans une grande sale ou fut jouée 
une comédie par Jalosi comédiens Italiens, laquelle estant finie le Duc s’en retourna avec 
sa compagnie. Apres soupper les Verriers de Moran, reputez pour les meilleurs Verriers 
du monde, ayans fait un fourneau sus une grande barque, arrivèrent devant le Palais avec 
les instruments de musique, et là commencèrent à faire vases, tasses, couppes, bassins, 
fleurs de lis et autres gentillesses. Le, Roy prenort plaisir à les voir faire de sa fenestre ; 
iîlec présentèrent à sa Majesté ce qu’ils avoyent fait de plus beau, de quoy ils furent bien 
récompensez. 

Le Mercredy matin, le Roy ayant desja e9té à la Messe, le Duc vestu d’une grande robe 
de drap d’or figuré, et par dessus son reitre avec boutons d’or tout le long, sa corne sur 
sa teste, accompaigné de six vingts Sénateurs, desquels le plqs jeusne passait lesquaiteü 
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éi éieq éns, veStuè de leurs robes rouges, Tint dans le Bnèéhtâufe pour lever s3 Majesté, 
et le conduire à sainct Marc. Le Roy monta dedans, avec le Nonce du Pape, le Duc de 
Venise, le Duc de Ferrare, le Duc de Nevers et autres principaux de la cour , avec leé 
Sénateurs, lesquels on pourroit aussi justement appeler Roy » que (tet l'orateur de Pyrrhus 
les sénateurs Romains ; en proue cstoyent les gentils-homm s Vénitiens servans le Roy ■ 
sur des barques estoyent les guardes, trompettes et batteu* Me tabourins sonnants. Sur 
le pont fait sur de grans basteaux ou le Bucentaure devbi* aborder, 'estoit le Patriarche 
de Venize revestu d'une chappe de drap d’argent, ayant de' ont soy la croix , et après les 
principaux de l'Eglise sainct Marc, revestus de chappes de d ap d'or, couvertes de perlçs t 
h rentrée du pont estoyent deux Pyramides dressées des de 1 '* coslez de piliers de bois, 
eouvers de sarge jaune et bleue avec du lierre et faux or, le dessus du pont estoit couvert 
d’escarlatc et le bas aussi ou l’on marchoit ; despuis ce pont i visques a l'Eglise, tout le éhé- 
min par ou devoit passer le Roy, estoit accoustré comme ce pont. Descendant du Bucen¬ 
taure il fat conduit sous Un riche poisle porté par les six procureurs sainct Marc jusque» 
dans FËgltee bien ornée ; entrant, les deux orgues avec les “omets et les voix commen¬ 
cèrent quelques motetz. Le Roy se mist à genodil devant le grand autel, sur lequel ort 
croit mis le thrésor de la Seigneurie, estimé pour une des plus grandes richesses du 
monde. De tous costez les vingt et quatre lampes d’argent pendoyent; incontinant on chanta 
«tl Tedetim laudamus , les voix, les orgues et les instruments accordez ensemble ; lequel 
estant fini, le Patriarche d’une voix senile, basse et trertiblan* * commença à prier pour le 
Roy, lequel demeura tousjours à gcnouil, encores que on lut eut préparé un lieu autre et 
place Royalle pour se seoir, accoustrée d'un drap d'or sur 1 *qucl, au dossier, estoyent 
éousues les armoiries de France et Poulohgne mi-parties Les prières finies, le Roy 
fat conduit au Palais sainct Marc et entra aux chambres qui luy estoyent préparées; 
Cependant qu'il y estoit, les seigneurs Vénitiens entrèrent dan* la grande sale ou estoit là 
tablé du Roy dressée â un des bouts süs un lieu eslevé de dix *egrez,sous un das de drap 
d’or et dossier de mesme, sous les pieds de tapis de Turquie * l'autre bout estoit dressé 
lé Buffet de la Seigneurie garni de vases, bassins, couppes e autres pièces d'or et d'ar¬ 
gent ; des deux costez eStoyetit deux longues tables dressées our les François et Séna¬ 
teurs , toutes les nappes et serviettes ouvrées de fleurs de lis, o toute la vaisselle d'argent. 
Le Roy peu après entra dans ceste sale avec le Nonce, le Due de Venize ( qui aVoit pris 
une autre robe de drap d'or plus légière, et un bonnet de taffet ts rouge), le Duc de Fer¬ 
mé, le Duc de NeVers et les Ambassadeurs, tous lesquels disn iront avec Sa Majesté. Lé 
banquet fat Si excellent qu'on me sauroit si la délicatesse des viandes surpassoit la douceur 
de la musique qui se chantoit durant le disner. Après le disner, le Roy fat conduit au ca¬ 
binet des armes du conseil des dix, ou on lny monstra plusiews sortes d’armes anciennes* 
De I&, voulant retourner en son Palais, fut prié de donner audience h quelques uns qui biy 
dévoyent faire ouyr la musique, ce qu'il fist volontiers et pour cest effet rentra dans la 
grande sale. Soudain qu'il fust assis en sa place ou il avoit disné, les dieux et deesses se 
présentèrent les uns après les autres devant sa Majesté, et cbantoyent quelques vers Ita¬ 
liens; la voix accordée avec le lut, chascunde ces dieux luy touloit faire nn présent de ce 
qu’il avoit d’excellent, Jupiter luy vouloit donner l'entendement pour bien rsgtr ses 
peuples, Mercure la prudence et grâce de bien dire. Mars la force, t'allas la sapience, 
Venus la beauté, Juno les richesses, et sembloyent vouloir faire de luy comme une Pan¬ 
dore en laquelle Unis les dieux mirent leurs dons et grâces ; mais cognoissans nu’il es¬ 
toit si parfait qu’on ne pouvoit rien adjouster h sa perfection, tous ensemble firent une har¬ 
monie des voix accordées avec toutes sortes d’instruments, pour monstrer la concordance 
de toutes les vertus et don9 en ce Prince. Cela fini, il fut reconduit par le Duq et la Sei¬ 
gneurie, et furent laschéesles artilleries au sortir de sainct Marc. Le soir fatcônduitte uné 
barque devant son Palais, ou estoyent Musiciens et joueurs d instruments s’accordans en¬ 
semble et chantans des vers Italiens. 

Le Jeudy, le Patriarche d'Aquilée invita le Roy de venir voir son Palais (lequel tant 
pour l’excellence du bastiment que pour les médailles et autiquitez qu| y sont, est estimé 
«ftdetpkis beaux Palais de l’Halie.) Le Roy doneques, après le disner, ayant visité le Doc 
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de Venize, alla en ce Palais ou îl trouva une assemblée de gentilles dames, vestues de 
robes de drap d’or et drap d’argent, ornées de perles et pierres précieuses, lesquelles dan* 
soyent avec les plus excellcns balladins de Venize. Le Roy fut invité de danser, mais luy 
qui, sous un visage riant qu’il monstroit pour contenter ces Seigneurs qui le festoyoyent 
de si bonne affection, couvoit une douleur de la mort de son frère, se fiat excuser parle 
ï)uc de Ferrare. Le bal fini fut servie une belle collation. 

Le Vendredy matin le Roy fut conduit voir la mercerie , et de la alla disner au logis de 
monsieur du Ferrier son Ambassadeur. Apres le disner, il fut balloter dans la grande 
sale sainct Marc, ou estoyent assemblez plus de quinze cens gentils hommes Vénitiens 
ayans suffrage. Là ce devoit eslire un du conseil du Prégaire qui sont les principaux Sé 
nateurs, après ceux du conseil de dix; et faut notter que ces seigneurs en leurs élections 
ou jugemens usent de ballottes qui sont petites boules d’or et d’argent, comme les Romains 
usoyent de pierres blanches et noires, ou de lettres; ils prennent dans un grand chappeau 
les uns après les autres chascuu une de ces boules, sans qu’ils puissent voir dans le chap¬ 
peau. Ceux qui prennent une des trente boules d’or élisent, et les autres qui prennent celles 
d’argent non. Le sort (lequel semble eslre concordant avec la vertu pour agrandir nostro 
Roy) porta que la boule qu’il prit estoit une des boules d’or; lors se fist une grande acel* 
mation de joye qu’eurent ces Sénateurs ; les autres Princes qui estoyent avec sa majesté 
ne rencontrèrent que boules d'argent et ne purent eslire ; ceux lesquels avoyent pris 
anssi des boules d’or comme le Roy, luy donnèrent puissance d’eslire seul, et nomme r 
qui il lui pîairoit. Il nomma le sieur Jacques Contarin du conseil de Praigaires, lequel fut 
approuvé et confirmé de tous. Ce jour arriva monsieur le Duc de Savoye et monsieur le 
grand Prieur, qui furent bien rçceus du Roy et de la Seigneurie. Après le soupper, on 
amena devant le Palais du Roy, une barque sur laquelle estoit un mont, duquel soi- 
loyentdes flammes de feu comme d’Aethna , et des hommes en feu combaltans; ce feu tnt 
soudain estaint par un certain homme qui sortoit de dessous un pavillon. Je pense que 
ce Roy seroit celuy lequel estaindroit le feu de la guerre civile de France , duquel elle a 
esté despüls quinze ans enflambée et quasi consommée. 

Le Samedy le Roy fut voir l’Arsenal ou on fist couler devant sa Majesté tiois grosses 
pièces d*ârti!lerle ; puis on luy fist voir tous les canons , les sales des armes ou il y a pour 
armer quarante mille hommes ; on fist aussi couler des boulets, et puis luy ayant monstré 
la sale ou sont les desp juilles du grand Turc, on Le mena en la sale qui est entre les deux 
sales des armes, ou luy estoit préparé sa collation fort magnifique. Tous les eousieaux, four 
chettes, plats, assietrs, serviettes, estoyent de succre rosat faites industrieusement : la table 
estoit couverte de confitures, marsepans , dragées, comme estoyent aussi les tables des 
François. Après la collation il alla faire le tour de l’Arsenal, qui contient deux mille : et 
prenoît plaisir à voir touties les grandes galéaçes, galères, et vaisseaux de guerre. Kn ce 
lieu il y a douze cens maistres qui travaillent tous les jours. Là monsieur le Duc de Man 
totte le vint trouver : montant en gondolle pour s’en retourner , fut salué de coups d’ar- 
tflleries, et puis encor passant par devant les galeres resalué; estant arrivé en son Palais 
lî fist tirer deux estimez les meilleurs maistres d’escrime de lTtalie , un nommé le Flain- 
mant, l’autre l’Ange, après eux, deux autres maistres, et puis deux gentils-hommes. Delà 
entra e?n utie sale pour ouyr une pastorale représentée par les Jalosi. 

Le Dimanche, le Duc alla au matin convier sa Majesté pour se trouver àtm bal qui se 
dressoit en la grande sale du Palais, et après disner, le vint lever dans le Bucentattre av x 5 
les Sénateurs et ramena au dit Palais ou estoyent assemblées de buict h neuf vingts gen¬ 
tilles dames Vénitiennes, toutes vestues de robes de taffetas blanc à longue queue saris 
brochure d’or ou d’argent, d’autant qu’il leur avoit esté defendue , comme aussi elles ne 
pouvoyent porter robes d’autre couleur que de blanc; bien leur auoit esté permis de ce 
-jtorër de pertes, pierres précieuses et chesnes d’or ce qu’elles n’avoyent oublié ; toutes 
avoyent des coliers de grosses perles quasi comme noisettes ; leurs colets de crespe, sous 
lesquels on voyoit leur sein blanc comme albastre , estoyent garnis de perles et pierres 
précieuses : elles avoyent la plus part de grosses ceintures d’or couvertes de diamants et 
rubis, et outre ce, de. grandes chesnes de perles et d^utres d*or, on peûdoyent des et oix 
. . •: ‘ ‘ a. 
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Tailles de diamants; leurs cheveux liez en ploton sur le couppet de la teste à la Venitîenrte 
sans crespe ou voile pendant, estoyent tous entrelassez de perles et diamants; plusieurs 
d’entre elles portoyent des couronnes de perles et pierres précieuses, à quelques unes 
pendoyent sur la creste des perles grosses comme avelaines. Tous cest atour n’adjoutait 
beaucoup à leur beauté à laquelle on ne pourroit rien adjouter. Les moins braves d’elles 
avoyent au jugement de tous pour plus de quarante mil escus de joyaux, on disoit que quel¬ 
ques unes en avoyent pour plus de cent cinquante mille ducats. Le Roy entrant dans la 
sale devant que monter à sa place Royale, eslevée de dix degrez, tapissée des deux costez 
de satin jaune et bleu, couverte d’un das de drap d’or, sous les pieds de tapis de Turquie, 
voulust les voir toutes, les unes apres les autres, et fit le tour de la sale tenant tousjours 
son bonnet en main et leur rendant le salut qu’elles luy donnoyent ; puis ce, commença le 
branslc, et estoyent menées deux à deux par un gentilhomme qui estoit au mileu, elles al- 
loyent dinser jusques à trois degrez près la place du Roy auprès duquel estoyent assis à 
main dextre le Nonce du Pape, le Duc de Savoye, le Duc de Ferrare et autres Seigneurs, 
à main senestre le Duc de Venize et tous les Ambassadeurs. Le bransle fini se dansèrent 
quelques gaillardes, puis toutes les dames se retirèrent dans une autre sale ou estoit 
^préparée la collation ; trois seulement demeurèrent devant sa Majesté, qui dansèrent 
quelques gaillardes et puis se retirèrent. En ceste mesme sale ou estoyent les dames, estoit 
dressée une table sous un das de drap d’or , en un lieu eslevé et tapissé richementxlc 
tapis semée de fleurs de lis. Ceste table estoit toute environnée de dieux et déesses de 
sucre rosat hauts d’une coudee, d’aigles blancs, fleurs de lis, lions. Devant la place du Roy 
il y avoit une femme haute d’une grande coudée, faitte aussi de succre rosat, laquelle tenoit 
: deux coronnes; la table estoit couverte de confitures de toutes sortes , de marsepans, et 
dragées grosses comme gros boulets de mousquets, les trois tables des dames estoyent 
aussi bordées de dieux et déesses comme celles du Roy, et couvertes quasi de mesme. Il 
sembloit vrayement que ce fust un banquet des dieux et déesses ou le Roy comme le plus 
grand, présidoit. Après ceste collation le Roy fut reconduit en son Palais par le Duc et la 
Seigneurie. 

Le Lundy se fist un combat sur le pont des Carmes entre deux factions, l’une desquelles 
s’appelle les Caslellani, l’autre des Nicollottes, ils estoyent armez de corps de cuirasses, 
morions, jacques de mailles, mais n’avoyent que leurs manteaux pour rudaches , et pour 
espées de gros baston noeux fort pointus parle bout, avec lesquels ils taschoyent à se cre¬ 
ver les yeux, comme de fait il y en eut de bien blessez. Ils combattoyent à qui demeure- 
roit maistre du millieu du pont qui n’est large de deux pas. Comme ceux d’une faction 
avoyent chassé les autres et sembloyent victorieux, les autres retournoyent monter et « 
grands coups de basions sur les jambes les faisoyent reculer : en reculant pour ce qu’ils 
estoyent beaucoup, tomboyent ord nairement dix ou douze dans l’eau et nageoyent tous 
armez et le plus souvent blessez : de sorte que en ce combat se virent plusieurs, sembla¬ 
bles à Mutius Codes. Le combat dura environ deux heures, et estoyent de chascun costé 
bien deux cens, la place ne demeura à aucun; le Roy craignant qu’il n’advint pis qu’il es¬ 
toit advenu les faisant retirer. 

Le Mardy pendant que le Roy oyoit la Messe, le Duc avec la Seigneurie arriva et la 
Messe estant ditle aecompaigna le Roy qui partoit, ayant avec soy six vingts Sénateurs 
vestus de leurs robes de salin ou damas rouge. Avec le Roy entra en la gondolle couverte 
de drap d’or, le Duc de Venize avec les Sénateurs qui avoyent chascun leurs gondolles 
couvertes de satin ou damas rouge , menées par quatre barquerots vestus de taffetas de 
couleur ; les François entrèrent, suivirent aussi dans leurs gondolles couvertes de velours 
noir les quarante genlils-hommcs Vénitiens servons sa Majesté. Le Roy fut ainsi accom- 
pagné jusques à l’isle Chafousine ou il y avoit une barque plate préparée pour le rece¬ 
voir. Là prit congé la Seigneurie de Venize autant contenté de la libéralité de laquelle il 
avoit usé envers les officiers qui luy avoyent esté baillez , que de.sa courtoisie , bonté et 
facilité envers tous, laquelle le faisoit tant regretter qu’à plusieurs d’eux prenans congé de 
sa Majesté les larmes venoyent aux yeux. 

Voila ce qui s est passé en ceste ville de Venize despuis le Samedy dix et septiesme de 
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Juillet j ce qui m’a semblé digne d'estre mis par escript pour donner à cognoistre à Fes-r 
tranger envieux, du bien et honneur des Françoys combien est.estiipé et révéré, un Roy de * 
France. Ce qui le fera encores entendre quant on scaura que de tous les quartiers de 
Tltalie et toutes pars de la Chrestienté, ont esté envoyées Ambassades à sa Majesté, 
pour luy offrir tout secours, aide et moyens pour retourner en son Royaume. Que si l'es- 
tranger se monstre tant affectionné envers ce Prince qui ne luy est naturel, je laisse au 
François h ne se laisser surmonter par un autre en son devoir (1), 


Corrfôjwnirattcc. 


1® Extrait dfune lettre de M. Francisco de Monte-Âlverne , prédicateur , professeur 
de philosophie et d'éloquence à Rio de Janeiro , membre de la 2 e classe de V Institut 
historique. 

Rio de Janeiro, le 5 novembre i834* 

L’Institut historique, en me recevant dans son sein avec quelques uns de mes compatriotes ( 2 ), 
a rempli un devoir et a bien mérité du Brésil. Cette filiation littéraire continue la grande œuvre 
de la civilisation du genre humain, confiée à la France ; elle dit au Brésil qu’il ne tardera pas à 
figurer entre les peuples qui se sont distingués par leurs lumières. La France fraternise avec toutes 
les nations civilisées ; elle les groupe autour d’elle , elle se fait comme le centre des relations 
sociales et morales : toute contrée accepte les arts , les sciences et, ce qui vaut mieux , la liberté 
dont la France est appelée à lui donner l’exemple. 

L’Institut historique a compris sa mission ; il saura la remplir. Soyez certains , de votre coté, 
mes chers collègues, de trouver dans la jeune Amérique ardente sympathie, assistance franche et 
loyale. Le Brésil a répondu le premier à votre appel. Sentinelle avancée des études historiques 
I dans le nouveau monde, il ne manquera pas à la tâche qu’il s’est volontairement imposée. Nos 
communications ne tarderont pas à vous arriver, et nous n’épargnerons rien pour qu’elles soient 
dignes de vous et nous ,‘ etc. , etc* 


V Extrait (Tune lettre de M. N . de Ke/ser, peintre d’his toire , membre de la société royale 
des lettres y sciences et arts d'Anvers et de la 5° classe de /'Institut historique. 

Anvers, le i5 mars i835* 

La Société que vient de fonder dans cette ville notre honorable collègue M. de Kirkchoff,, 
marche déjà d’une manière fort satisfaisante et promet de prochains succès. Plusieurs travaux 
sont à l’ordre du jour. Le comité des beaux arts a décidé que ses membres s’occuperaient à des- 

( 1 ) Les deux pièces précédentes ont été communiquées par M. Danjou, membre de la 6* classe 
de VInstitut historique • 

( 2 ) Voici les noms de ceux de ces honorables membres qui ont adhéré aux statuts de l’Institut 
historique: M. le commandeur Mouttinho de Lima, envoyé extraordinaire et ministre plénipo¬ 
tentiaire de S. M. l’Empereur du Brésil en France. — M. le chevalier da R oc ha, idem à Rouie. 

— M. le chevalier Antonio Menezes Vasconcellos de Drummond, ministre du Brésil, à Turin , 
à Florence et à Naples. — M. Marcos Antonio de Aranjo, chargé d’affaires du Brésil à Hambourg. 

— M. le chevalier de Macedo, chargé d’affaires du Brésil à Lisbonne. — M. Francisco de Salos 
Torres Homen, secrétaire de l’ambassade du Brésil à Paris. — M. D. J. G. de Magalhaens , attaché 
à la même ambassade* — M. Araujo Porto-Alègro, peintre brésilien. — M. Leâo, docteur en 
fnédecine , à Rio de Janeiro. — M. Januario da Cunha-Barbosa, chanoine, ancien député, 
professeur de philosophie, historiographe du Brésil, — M» Eyaristo Ferreire da Veiga ^ inembrç 
4e 1a chambre des députés de Rio de Janeiro, 
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eintsr leê monumens du moyen âge qui abondent dans la ville et aux environs. Le recueil en sera 
publié avec un texte historique. Le roi Léopold a accepté le titre de membre honoraire de la 
Société et il l’a autorisée à prendre le titre de royale* 


3° Extrait d'une lettre de M. C. P . Serrure, conservateur-général des archives de la 
llandre orientale , membre de la l re classe de {'Institut historique. 

Gand, le 20 mars iS35. 

Je fais exécuter en ce moment les copies d’un assez bon nombre de chartes émanées des rois de 
France, que je destine à VInstitut historique . En attendant que ce travail soit achevé, je vou s 
( ais parvenir un document qui me paraît assez intéressant pour Vhistoire du droit commercial , 
en ce qu’il offre peut «être le premier exemple d’un billet au porteur et à terme ; 

ARCHIVES DE LA PROVINCE DE LA FLANDRE ORIENTALE, A GAND. — DÉPÔT DES ANCIENS COMTE 

DR FLANDRE. 

Sachent tous ceus ke ceste présente lettre verrount et orrount ke Jehan Museconinc, bourgeois 
de Bruges et Jehan deLederne etBoidin Museconinc, bourgeois dou Dam, devomschescun pour 
le tout le mieus apparissant à Jehan de Londelauwe, marchant d’Engletere , syssante quatorze 
libres treze sols et quatre deners de bons et leaus esterlins de pois et de conte del coyn le roy d’En¬ 
gletere , pour leines ke il nous a vendu à creu et délivré en la foire de Lile dont nous tenons à bien 
paié de pois et de leines lesqueus deners devant dis nous promettons et somes tenuz de rendre et 
paierau devant dit Jehan ou à celuy qui ceste lettre portera à la premère monstre de ceste pro- 
cheine de foire de Ipre, ke nous attendons à venir sans plus de delay ou de contek ke puist avenir. 

Et si chose estoit ke le devant dit Jehan ou le porteur de ceste lettre feist couslz ou messions ou 
peidist empleytes de deners ou de marchandises par defaute de ceste devant dite paye, nous les lui 
soumes tenuz de rendre et de amender aussi bien com la principale dette et si doit ledit Jehan ou 
le portour de ceste lettre estre creus de ses couslz, messions, perles et defautes d’empjites par son 
simple dit sanz nule manère de serement ou de prove^fere. 

Et à tout iceu leaument fere et en boue foi nous devant diz Jehan et Jehan et Boidin avoms 
obl'gé al devant dit Jehan et al porteur de ceste lettre , nous et nos hoir-s et nos executors et toux 
nos biens inuebles et nient mtiebles presenz et auenirs à la destroeste ( 1 ) de touz baillius et de tonz 
seingnorages, tant de seinte église cum de laye court ou kil onkes soient trovez en mer ou en terre de 
sa,la mer ou par delà. Et voloms et otrions de nostre hone volonté ke ledit Jehan ou le portour de 
ceste lettre puet doner de nostre bourse au quelconque bailliu ou il voudra sa dette demander et 
enquerre C. sols de Parisis sanz la principale deste amenrir. 

En tesnioniage de vérité nous li avons donc ceste présenté lettre overte enselée de nos propies 
seals pendlns. Doné à Lile le jour seint Gile , en l’an de grâce M. CC. quatrevinz-et-onlC. 

Original en parchemin muni de trois petits sceaux en cire verte. 


4° Extrait d'une lettre de M* L. Polain , conservateur-général des archives de la pro- 
•vince de Liège, président de Vassociation nationale pour Vencouragement et le 
développement de la littérature en Belgique, membre de la V e classe de fInstitut 
historique. 

Lièges le a3 mars i835. 

Je poursuis avec persévérance ma collection de chroniques inédites sur l’histoire de l’ancienne 
principauté de Liège. Ne serait-ce pas abuser de la complaisance de notre savant collègue 
M. Fresse-Montval (dont j’ai lu avec tant de plaisir dans notre journal l’intéressant rapport sur letl 
chartes flamandes conservées aux archives du royaume, à Paris) que de le prier de s’assurer s’il 
n’existe à la bibliothèque royale aucun manuscrit qui puisse m’être de quelque utilité dans le UA» 


(1)Destroeste, juridiction# 
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toute ma reconnaissance. 

•*» Peu dejonr# après U réception 4e »e*te lettre „ U pote suivant» était envoyée à Liège par 

Manuscrite conservés à le bibliothèque royale dont V histoire du Liègepuisse tirer quelque 
puni : 

«e Chronique due prince» du paye de Clive» jpaqu’en avec leur» armoiiw (cot, 10196 )» 
iqioiau 

Succussion <l»s évéques d# Llégr, jusqu’en ia 88 (cot, 763 a), 

3® Chronique* de la cité et des évéque* de Liège, jusqu’en 1575 (col. 838o)* , 

4» Usaamimen» d’un franc et véritable Liégeois etc, (cot« 177 , suppl), 

P Lettre de M. H vivomte de Marquetsac , ihmère de Vacadémie royale de tfwetee et de 
la I" doseè de flniiitut historique. 

. 1 • 1 1 ■ ■ • . 

Au château de Cieurac (Lot), le ia mars i835. 

Placés au centre de la civilisation européenne, vous comprendrez difficilement, mes chers collè¬ 
gues, qu’il y ait en France, au dix-neuvième siècle, des pays où l’on ignore, non seulement l’histoire 
lUaata, ***** roéntç la» plus simples rudiment de l’économie publique. Dans le département oq je 
vis, l’étqd» est une étfgngefé, une exception, je dirai presque un ridicuje. Nous.avons des maîtres 
d'école , mais le nombre en est inférieur à celui des communes. Les villages privés d’institution se 
g oupent autour d’un bourg privilégié , mais le manque de communications pendant les mors ri- 
g areux de l’hiver, les maladies qui tiennent à l’ignorance des moyens hygiéniques plus encore 
ipt’è l’intempérie des saisons, les frai» de déptaoement, le dégoût» conséquence inévitable de la 
fatigue, refealebt le» population* dans leurs vieilles habitudes de localité. Cet état d’isolement e» 
de léthargie ittteliectaellaseconde lés instinct» du vice , favorise l’indolence et développe les idée» 
•fipeftiiüeuse») la* plupart de» «OmmtJue* »e livrent à l’usure et au maraudage; elles .repoussent 
tofat pVeeédé industriel dans le» travaux agricoles. Des symptômes de fièvre se déclarent-il# d»n» 
une famille, on va consulter le sorcier de l’endroit avant de recourir à la médecine.qu’on regard» 

comme >« prenpiev des^aru magiques. 

L'influence de eetto vie exceptionnel] e se fait sentir jusque dans l’éducation des habita ne des 
vièlee, Ils’existe dans le département du Lot aucun» société littéraire ou industrielle, Cahors pos* 
déeene LibèethcqUe % «nais dan» cet établissement dorment d’un sommeil de plomb les bouquin» 
enlevés eux communautés religieuses, la colleotion^des livres de droit de Reygasse , les classique» 
latin» de Lemaire, le Musée de» antique» et d’autres ouvrages que la ville doit aux souscriptions du 
ministère. 

D’où provient nette, indifférance ? J’interroge l’histoire dont les enseignements sont la règle dft 
toute philosophie...... Au douzième siècle, époque où les Bénédictins et les Troubadours farinaient 

deux eàinpt littéraires, l’un pour la défense de la langue latine et de l’épopée antique ,l’autre en 
faveur du duflécte vulgaire et des souvenirs nationaux et chevaleresques, le Quercy aval» ses trou¬ 
badours. Pierre Vidal, Raimond de Durfort, Jehan de Turemalec , Hugues de Saiqt-Cyr, familier» 
des comtes de Toulouse et des rois d’Aragon ,• excellaient à chanter les épopées nationale» , /et 
chansons de geste, comme on disait au moyen âge. 

Vers 1» fin du treizième siècle, au temps de 1» guerre des Albigeois, Jacques Dense naquit è de¬ 
hors au fond delà boutique d’un cordonnier. Il étudia les lois romaines dans l’école'de droit de »e 
vfüetoJtaleéi il en sortit pour aller enseigner tui-méme le droit à Toulouse, ce qui lai valut successi¬ 
vement i’évéchésdë Fréjus,celui d’Avignon etle chapeau de cardinal. Après lamort de Cément V, 1» 
oMt u. tenu è.Lyén par ordre du rpi de France remit les clés de saint Pierre à Jacques Dens» 
qui pi e nom de Jehan XXII, ' , 

Dur»: le quatorzième siècle , six cardinaox sortirent de l’école de droit de Ctfhors ♦ érigée en 
Univers lèvera i33i , par sou élève Jehan XXII.... Dwf le siècle suivant, un poète naquit au vijv 
Mge de S int-Clement, il fut baptisé du sem de ce village, c’était Clément Marot, 

L’aute • du Flosculus figeacensis prétend que les Scguier étaient déjà célèbres dans le Quercy 
au comm ocement du quinzième siècle. Voltaire a écrit quelque part que le romancier La Calpre- 
nèdt était né à Cahors en 161 a. C’était aussi au château de Cayx eh Quercy, que la susceptible 
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lité vindicatif» de Voltaire tourmentait par de sanglantes épigramnies la solitude studieuse de 
Lefranc de Pompignan. 

‘ le pourrais citer d’antres illustrations, mais je craindrais qu’il n’y eût un semblant de prétention 
dans un plus long étalage biographique* Cependant j’entr’ouvrirai notre histoire contemporaine 
pour y lire les noms de Murat, Bessières, Champollion le jeune ; eux aussi étaient enfans du Loi. ' 

Il fuit bien l’avouer ; l’intelligence est ici comme le sol, elle n’attend que la culture pour pro¬ 
duire. Il ne lui manque ni poésie, ni souvenh*s historiques; le Quercy était enclavé dansl’am ienne 
province de Guyenne et l’on sait combien de guerres ont ravagé ce beau pays de France depuis le 
temps du Prince noir . Quant aux talens artistiques, c’est ordinairement dans les pays de monta* 
gnes qu’on aime à étudier et à reproduire les scènes de la nature Mais pour défricher cette terre 
inculte il fipit, je le répète , que l’éducation y pénètre , il faut que le sentiment moral y jette ses 
semences et la féconde. 

Si j’ai hasardé quelques observations sur la statistique morale et intellectuelle du département du 
Lot, ce n’est point dans l’intention de donner un enseignement à qui que ce soit ; cela tient uni¬ 
quement au ^Vœu que je forme pour la prospérité de notre grande association ,Vlhs fil ut historique 
est appelé, si je ne me trompe , à renouveler la noble et belle entreprise des Bénédictins de Saint- 
JVIaur, non seulement en France, en Europe, mais dans l’univers. 


6° Extrait d'une lettre de M. C. F. FergnaudrRomagnssi , membrefit la société royale 
des sciences, belles-lettres et arts Orléans , et de la 5 e classe ae {Institut histo¬ 
rique, 

Orléans, le i 5 mars i 835 . 

f Je crois devoir vous communiquer une découverte que j’ai faite et qui me parait de nature à exciter 
l’intérét de nos collègues. On portait autrefois aux processions de la délivrance d’Orléans par Du* 
noîs, Lahire et Jeanne d’Arc, une bannière royale dont la garde était confiée k un officier de ville» 
Cette bannière qu’on suppose avoir été donnée par François I«r, disparut pendant les troubles re¬ 
ligieux de t 562 . Depuis, on en avait fait nne autreNjui subsistait'encore en 178g. Sur ce modèle fut 
peinte celle qu’on portait en i 83 o. 

En 1771, un des échevins de la ville, M» Desfriches, bien connu dans les arts, fut chargé de 
féédifier le monument de Jeanne d’Arc, Il s’entoura de tous les documens anciens qu’il put rassem¬ 
bler, Madame de Limé, sa fille, savait que parmi ces documens se trouvait la bannière loyale douné# 
par François I* f et qu’on avait decouverte chez un brocanteur; mais aussi elle était persuadée que 
ce tableau avait été brûlé en 1792 avec des titres et des armoiries. Cette dame étant morte,der¬ 
nièrement, on exhuma des combles de sa maison de vieilles toiles de tableaux que les revendeurs 
achetèrent à vil prix. Un ami vint m’annoncer qu’il avait cru reconnaître la ville d’Orléans sur une 
de ces vieilles toiles. J’allai la voir, j’en fis l’acquisition et je ne tardai pas à me convaincre que c’était 
la bannière de la fête de la délivrance. 

Cette toile, peinte avec soin des deux cotés, est malheureusement en très mauvais état. Sa date 
ressort des édifices qu’on y aperçoit et qui ont été depuis détruits par les protestans. L’une des faces 
représente la ville de 1.^98 à i 53 o, avec son vieux pont, ses tourelles, et au bas les échevini 
et des prêtres. 

Sur l’autre face on voit la "Vierge ayant sur ses genoux l’enfant Jésus qui passe un anneau au doigt 
de Charles VII agenouillé. Saint Denis en habits épiscopaux, debout derrière Charles VII, Vis-à* 
vis, Jeanne d’Arc à genuo*, et Saint Aignan derrière. 

Le groupe de la Vierge, de l’enfant et de Charles VII est tellement bien traité de faire et de co¬ 
loris , que plusieurs artistes croient y reconnaître l’école de Léonard de Vinci et pensent qu’ila 
pu y mettre la main. Cette toile pourrait bien alors être sortie d’Amboise où il y avait à cette épo. 
que une espèce d’école ou d’atelier. 

' Je vous livre à la hâte ces renseignemens. J’ai besoin pour les compléter de me livrer à de nou¬ 
velles recherches qui demanderont quelque temps. Mais j’avais à cœur de vous communiquer sans 
retard ma découverte, que je regarde comme fort importante sous le double rapport de t’bistoirt f t 
de l’art. 
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1° Extrait <Tune lettre de AT. À. Rivière , professeur de mathématiques au coUéqsde 
Bourbon-Vendée, membre 4s la classe de flnstitul hUtoriquc. 

Bourbon-Vendée, le 17 mars 4835 . 

Je Tient de parcourir une grande partie du département de la Vendée. C'est celle qui est la plut 
curieuse et la plus riche sous le rapport de l’histoire et des monument. Là sont agglomérés tous lèt 
âges de la civilisation : là on retrouve les traces de tous les cultes qui se sont succédés dans l'Ouest. 
Malheureusement le vandalisme anéantit chaque jour ces jalons de l’histoire. J’ài dessiné entant qoe 
lé temps me Ta permis ; mais seul que peut-on fafre? Combien un inspecteur ou conservateur des 
monument historiques serait utile en Vendée! J’espère avoir achevé la rédaction de mes travaux au 
mois d’août. Cependant, sans l’appui dn gouvernement, je ne pourrai donner qu’une esquisse, et 
Bien veuille encore que le public favorise ma publication! 

Je crois devoir signaler à l’Institut historique M. Massiou, procureur du roi anx Sables d’CHonne, 
écrivain laborieux, connu dans tout l’Ouest par ses travaux archéologiques, sur la Saintongeprin¬ 
cipalement. Depuis dix ans il travaille à rassembler les matériaux de ce grand monument qui re¬ 
montera à 1600 ans avant notre ère* M* Massiou se propose d’enricbir notre journal de document. 
Inédits et du plus haut intérêt. 


BSTOSIS 

DES PROCÈS-VERBAUX DES ASSEMBLÉES GÉNÉRALES 

BT DES SÉANCES DB CLASSES DB L’INSTITUT HISTORIQUE, 


*** Le mardi 10 mars, séance de la 6*classe (histoire de France), présidence de M. Népom. L» 
Lemercicr, de l’Académie Française* 

Hommage des publications de la société archéologique de Montpellier (rapporteur, M* B, 
Tbomassy); de la biographie de la ville de St-Ômer, de Phistoire de la ville de Thérouannt , 
de l'histoire de la ville de Berghes -St-Vinoc et du récit des entreprises de Henri JP sur 
VArtois , par M. H. Picrs, bibliothécaire de St-Omer (rapporteur, II. Edward Leglay), et d’un 
essai historique sur le département de la Drorne (rapporteur, M. Métrai}. . 

Sur la proposition de M. Dufey (de l’Yonne), les deux lettres de Louis X 1 D et la lettre de Ma* 
zarhi, soumises à la société parM. Ch. Laindet de laLonde, archiviste de Toulon, sont renvoyées, 
les deux premières, aux Archives de l’Institut historique, la troisième, à la commission dn journal, 
(Voir page 5 a.) 

Lecture de M. Théry, proviseur du collège royal de Versailles : souvenir historique surit 
vieillard Pierre Huet, qui avait vu Louis XIV et qui, dorant la restauration, assista à l’érection 
de la statue de ce rot sur ht plaée des Victoires. 

On cootinue la discussion de la première question proposée par la.sixième classe, pour le con¬ 
grès. (Voir page 57.) MM* Achille Jubinal, Népom, L. Lemercier, Edward Leglay, Eugène Labat, 
Chopin et Dufey (de l’Yonne), sont entendus. 

La 5 * classe (histoire des beaux-arts) s’est assemblée le jeudi ta mars, sous la présidence de 
JI. Debret, membre correspondant de l’académie dés beaux-arts, vice-président* 

La classe , prenant le plus vif intérêt à l’accident arrivé à un de ses membres, M. le seulpteotr 
Guersant (voir page 5 ;), lui députe son se« rétaire. 

Hommages de la vieille Pologne,de Niemcewic2,par M* Ch. Forster 9 et tfnn essai sur les Beau** 
arts, avec trente-huit gravures au trait, offert pàir M. Sautayna* 
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Questions proposé** pat lu 6 f bhwe peurte ooegrè*. Ptsçnssipn préparatoire» MM- Stéph, Ni- 
quet, F. Châtelain, Albert Lenoir etMonvoisin sont successivement entendus* 

, V* L* lundi j 6 mars» séance de la V classe (histoire générale)» présidence de M Félix An- 
fWf<l» professeur d’histoire au cQjlégerqyal de St-Louis, vice-président. 

. Jl* L. Pohnn» conservateur des archives de,la prpvince de Liège» envoie les statuts d’une nouvelle 
société qe*il -vient'de M^r Jvoir page et réclame de la complaisance de M. Alph. Presse, 

linntval des renseignemens sur les chroniques inédites du pays de Liège, qui doivent exister a la 
Uhllothéque du roi»(V 4 Hr page , 

M, Bap (râler ényaîe à la classe un travail sur la découverte récente en Afrique d'un peuple très- 
nombreux et qui occuperait une vaste étendue de ce , continent.-«■ Renvoi à M. Ansart, pour un 
rapport» • • •• 

Hommages A& recherches sur la vie et les ouvrages de. Jean Desprez dit d’Oulrcmeuse, 
chroniqueur du XIV»siècle, et de la souveraineté indivise dès évéques de Liège, et des éUUS^gé- 
néraux sur Maèstricht , par M. L. M* PoMn; des vicissitudes de là Louifim*a% du Champ 
(PAsile et de considérations sur le caractère et le gouvernement du docteur JFrançia, psg 
M f Métrai ; de la dernière livraison de Y atlas historique de Kruse, par MM. Ansart et Lebas, et 
dtS-annales de Tacite eu portugais, par M.» José Liberato Freire de Carvalho, de Lisbonne. 

Lecture de M. A. Jullien de Paris.— Histoire du général Lafayette.— Deuxième et dsrnière 
partie. 

Lecture deM. L* D. de Rienzi sur Jes peuples Aâ P Ôcéajuie. (Voir page 75.) 

La commission chargée par la classe de lui proposer des questions pour le congrès, rend compte 
de ses tfayms at- propose quinze questions dont lliiqpr^ssipu e^t .votée après une discusçiop à la¬ 
quelle jpïennentpart MM. Fréd. Boîssière, Bbulland, le Woh He RdujouX Àrisare. '• 1 

*% La 2* classe (histoire dès sciences sociales et philosophiques) s’est assemblée le mardi 17 mars, 
sous la présidenté dé M. le'ftic dfe Dbudeatfvrtlè. 

Hommages de deux opuscules religieux, de M. Victor Derode (du Nord); d'une réponse à 
A/. V abbé de Lamennais , par le même, de remarques sur St-Fillibrod, par Binterim; d'une 
notice sur S ^Servais; d'une histoire de la philosophie, et du discours prononcé à Pouverture 
de Punivevsité catholique de Belgique, par M. l’abbé de Ram (rapporteur, M. l’abbé Bousquet) : 
dè le collection du Journal de la jauhetse (rapporteur, M, A. Fresse-Montval). des Retires sut * 
V éducation, par M. Laurentie (rapporteur, M. le baion Eug. de Brqy): (les réflexions sur ( la 
pute trie des avocats, par M. Marie (rapporteur, M* Léon de Pierreclos) ; d'un essai Jus,torique 
sur la constitution de Portugal , par M. José Liberato Freire de Carvalho, de Lisbonne ; des der¬ 
nières livraisons du Journal grammatical i deM. Redler; du Journal de jurisprudence étrangère, 
de 19 « Fœlix; de VAthénét, journal de Lyon, de M» Boullée, et de trois ouvrage» d’économie po* 
litique, de MM. A. de Lspérrlère, de Lyon» le baron de Jacquomoud de Chambéry et Grenier de 
Sc -ÛéoHr,doTred>irt(Ain). . . j 

, Lecture de M. le baron Eug» de Brsy sur P histoire des diverses philosophie 4 compares p U 
philosqphieehrétienHe, . ,, 

La discussion est ouverte. MM. le duc de Doudeauville, Jules Bonnet, S. Jean, Hte Carnog, Je 
comte de Lasteyrie, Alph. FretcôfMontVaf elle barenEhq;. defiray sept enleod'Js. 

La commission,-chargée par la classe de lui proposer des qqe^MQfOs pour le congrès, rend compte 
de ses travaux et propose quatorze questions dont l’impressipn-<*t votée^ , t , . 1 , ;j 

Séançe de, ja 3> e classe (histoire des langues et des lîitératurcs), 'lé ïhefcrédï iBitoar», 
sous la présidence de M. le com'e Le I*elelier d’Aunay, vice-président. 

Hommages de Vhistoire de Charles Tlll, par M. le comte de SégüT et des petits ïômâns pô- 
pvLirc^, dc M r ?>JartJn Lubize. . 

En attendant que la classe ait nommé une commission pour lui proposer des.questions pou* lp 
rong ,r è ft r l* 1 copseiji de l’Institut ,ls;s^pri<que lui en soumet douze, dont le secrétaire perpétuel donne 
lecture. La discussion est ouverte. MM. Th. de 1 a Vijilen rqué, Pihan dé la Forest, Legonidec, le 
général Bardip, le conçile Le Peletier d’Aunay sont success vement entendus. 

Lectuie par M. Edward Leglay d’un fragment iqédit de 1 * traduction du rovian de ûuérin le 
Leherain . 
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Le jeudi 19 mars, la 4 * classe (histoire de» «eietees physique» et mithétfuatiqltee) V*ll «K 
semblée sou»; la présidence de M. le docteur Sanaoh, chârurgiee de l’HoUl-DioUt ✓ 

Xtos travaux-de notre collègue M. lecolanel Bory<Je SuYiowiU l’empéchabt d’itw auflâi «Met 
• •os séances qelil le déairerait,il seeOk, h son grand regret* forcé de ee démettre de là préside**# 
de la 4* classe. 

Ses collègues, tout en déplorant cette cruelle nécessité, élisent <à «a place* au premie* feéfeir du 
aorutsu, M. le doeteur ^anaon« qui occupait la fauteuil par intérim* ' 

M. le docteur Sanson remercie les membres de la daase de leu* oonéanc» et les assure qu’il' 
a’eéfercéra de là justifier* 

Une discussion est ouverte sur ta part de la 4 e daaae. tout travaux du- eftcigrèa*#* d» dictionnaire* 
MM. le docteur Mège r de Monglave* Livingston, ambassadeur de# ËtaU-Uois* CaveniOu * lUvuil, 
Bonat, le général Batdib, SaUdrak et Larehér éôntentmiduflh ' 

Hommages d’un traité de méoanique et d’ian traité d'aSSmnomie, traduits 4 e l’angUis > pA| 
M. Peyrot; d’opuscules scientifiques de M; V* D*rode (duftord); d'une nQuymlle théariede 
la vision , par M. Lehol; des dernières livraisons du Bulletin médical belge, de la France 
départementale, de la Flandre àgricole,d\x Journal ^ramtnaUcul, e%du Mémorial encyclo¬ 
pédique. »! 

Le conseil de l’fofttitfrt historique propose* a la 4* «lasse*, ai* qneattOhé pour le cdWgrèa» 0 » te* 

marque particulièrement les suivantes : .. 

r ’ Quel rapport général exlstc-t-il entre l’histoire des sekaee* physique» et mathématiques et 
l’histoire générale? 

*k Résoudre par l’histoire la question de savoir si le eanotère physique de l’espèce humuinè a 
éprouvé des changemens en rapport avec l’état de la civilisation. , ‘ 

6 Déterminer par l’histoire et par les seieuoesce qu’on doit entendra parles mots races, es* 
péces et genres, appliqués à l’homme; 1 v - : ' 

La discussion ést ouverte. MM. Sàflsôn, Livingston, Mêge, Bardfn, RWaitet'Sandffts y prewiént 
part. • " 1 ' * '* . ■ ■ 

! Uné commission de cinq membres est nommée pour proposer de nouvelles questions à ajouter 
aux précédentes. MM. Lehot, Bardin,Mège, Bàndràs et BdUet sont élus. ' 1 - î 

*** Le vendredi 20 mars, treizième séant» : générale 4Ïs * l’Institut dnatoriqUejrpSéa^dén pu» 
M. Mi chaud ,de PA cadémie Française; qmttre-vingutrott nWmbrae • «Ont 'préSSnS/ Le secrétaire 
perpétuel lit plusieurs adhésions parmi lesquelles on remarque aellü» do MM. >BCufeft,,de Metz, 
réducteur de la Reruê du Ford, Fr. de Ghampogny, Oounvoister, aneiengardendesiacémtS» R* jSeoàC* 
professeur è l’école de médecine de Lyon* A* Bonnet* olusergien en chef de l’Hôtel? Dieu d# Ig 
même ville, J. Millié et Léon de Pierreclos, rédacteurs de la Revue des Provinces , et£.,,et4V 
M. $aittt-Légë, professeur à l’école militaire de* la Flèobe* ee plaint de l’abandon 4 *# Modes 
historiques dans la Sarthe.—-* M. La Gorbièretprend U défense <br aon f>»ÿs et cite festravauxdO, 
M.'Pésche dent il piomét de fhira hommage £ lsreociété. te ; s m . . 

Deux lettres ayant instruit l’assemblée générale de la chute qu’a faite M. Gucrsant, soelp&eftr* 
de son échafaudage de la Madeleine, et d’une maladie grave qui retient chez lui M. Villeoave, 
président de la troisième classe, le secrétaire perpétuel éftt ehiègé d’allen visiter ces deux honora¬ 
bles membres au nom de l’Institut historique. 

f Quatre-vingt-quntfe volumes sont offerts à la bibliothèque* ~ Remercîmens auxdonatears. * 
Lés candidats proposés par lés six classes Sorttedmts. On remarque dansle nombre MM. Fouquièv* 
Long, ancien député; de MdOtvéran ; O. 0 . Bokèl, ancien Sécrétaire d’ambcsssde; deSainuHcri 
mine, directeur dfe la Revue de POuestb Niort ;^le' Cotrite Urnski à Vieiroé; OttttaVe de Bvàuirtcmtj 
U. Piers, bibliothécaire à Saint-Omer; L. de Givenchy, secrétaire de la société de» antiquaire* 
de la Morinie , etc., etc. - ' * 

Le secrétaire perpétuel rehd compté dés 1 travaux du conàeiK Pour soulager lé secrétaire perpé¬ 
tuel dans ses occupations, le conséil a arrêté, iué l’avis dé là commission du-règlement • q*»é les 
secrétaires des classes seraient désormais chargés de la correspondance'littéraire et scientifique 
de leurs classes respectivës et que le» lettres ' de convocation émaneraient de l^dministration 
centrale. . - ’ ;, 

M.feuchéz, vice-président de ^Institut historique, réttd Compte dés ttàvaàx de la commission 
chargée par le conseil de proposer dès'question* poür le cobgrès sut clàssei qui n’eh onrpà* ei^> 
eere préparé. 
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Cetlé commission â posé 1 chaque classe une grande question, une question vitale et toutes ces 
grandes questions des six classes se lient intimement* 

Elle a posé des questions secondaires à toutes les classes qui n’en axaient pas encore* 

- Le conseil ne cherche à imposer ses idées à personne ; son but est de régulariset le travail d’en¬ 
semble de la société et de préparer un congrès digne de i’Inslitut historique, digne de l’Europe 
qui doit y assister. 

M. Bûchez , en se résumant, propose : 

i° Que les questions de la première et de la deuxième série, soumises par le conseil, soient 
renvoyées aux classes respectives qu’elles concernent* 

2° Que l’examen de ces questions ayant été fait dans les classes, le conseil soit chargé de coor¬ 
donner les questions définitives qni en résulteront. 

3 a Que deux membres par classe soient adjoints au conseil pour ce travail» 

Après une discussion à laquelle prennent part MM. Michaud , Bûchez, Isidore Lebrun et Mon- 
glave, les trois propositions du conseil sont adoptées successivement* 

Lecture de M* L. D. de Rienzi sur les peuples de VOcéanie, (Voir page ” 5 .) 

La sixième classé s’est assemblée le mardi 24 mars, sous la présidence de M* Dufey (de 
l’Yonne )• 

Lettre de M. Vergnaud-Romagnesi sur la déqouverte qu’il vient défaire de la bannière de Jeanne 
d’Arc, donnée à la ville d’Orléans par François I* r . (Voir page 120.) 

’ Lettre de M. le vicomte de Maïquessao (du Lot) sur le délaissement des études historiques dans 
ce département. (Voir page 119.) 

Lettre de M. A. Rivière, professeur au collège de Bourbon-Vendée, sur une tournée qu’il viént 
de faire dans l’Ouest. (Voir page 121.) ' 

Hommages de VHistoire d'Orléans de M. Vergnaud-Romagnesi (M. Bouzenot, raportenr) et 
de la dernière livraison de ,1a Revue anglo-française , de M. de La Fontenelle de Vaudoré. 

; Conformément à la décision de l’assemblée générale, deux membres, MM* Roux et Eug* Labat, 
sont adjoints au conseil pour les questions du congrès. 

Lecture de M* Métrai : Histoire des marches de Nègres sur la cote d?Afrique. Renvoi à la 
première classe comme rentrant dans ses attributions* 

Lectures de M. R. Thomassy sur les travaux de la société archéologique de Montpellier et 
sur les prétendus monument de Nerac. (Voir page 85 .) 

Lecture do M. Camille Friess sur les historiens de la Corse. Cyrnœus. (Voir page 93.) 

■ On continue la discussion de la première question proposée parla sixième classe pour le congrès* 
(Voir page 57.) M. Bûchez émet le vœu que le deuxième paragraphe soit supprimé et que la ques¬ 
tion entière se modifie en ces termes : La formation de la nationalité française est-elle un fait 
catholique ? 

Sans abandonner cette première question, on passe à la seconde , ainsi conçue : Le droit d’héré¬ 
dité (non pas par droit de primogéniture) était-il assez clairement établi sous la première et la 
deuxième races, pour que Pépin et Hugues-Capet puissent être regardés 1 avec vérité comme 
usurpateurs ? * 

*** Le jeudi 26 mars, séance de la cinquième classe, sous la présidence deM* Baltard, professeur 
à l’école des beaux-art£. 

Hommages d’une nouvelle notice sur la mosaïque de Mienne , par M. Vergnaud-Romagnesi 
(M. Stéphane fciquel, rapporteur), de recherches sur le fort des Tourelles et V ancien pont de 
la ville d'Orléans ou Jeanne d’Arc fut blessée, et sur leur découverte en juillet i 83 i; sur la porte 
Saint-Jean; sur une figurine antique de Tigjr; sur des sculptures antiques découvenes à 
Orléans; sur un jdc si mile de médailles; et sur le château de Chambord , par le meme 
(M. Albert Lenoir, rapporteur ). 

. La discussion est ouverte sur la manière dont il sera rendu compte de l’exposition dans le journal* 
MM. Albert Lenoir, Baltard, Ferdinand-Thomas, Pigaile, Romagnesi, Laitié et Bion sont entendus, 
«l il est décidé que ce travail se réduira à un coup d’œil général rapide sans applications* 

. Lettre de M. N. de Keyser, peintre d’histoire à Anvers , sur les travaux de la société royale de 
cette ville* (Voir page 117.) 

Conformément à 1a décision de l’assemblée générale , deux membres, MM* Bra , statuaire, et 
Léon Cogniet, peintre d’histoire, sont adjoints au conseil pour les questions du congrès. 
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Le» cinq questions proposées 4 la classe par le conseil sont examinées : le» première, et qnâ* 
trièrne sont accueillies dans leurs termes et comme suit : 

Déterminer par l'histoire l'influence des doctrines morales et religieuses sur les beaux-arte et 
réciproquement. 

Tracer rapidement l'histoire des progrès techniques de la peinture chez les différées peuples» •> 

La troisième est trouvée confuse, embarrassée et d'une solution difficile. La discussion est longue» 
MM. .Albert Lenoir, Bal tard, Mongiave , Dnseigneur, Lai tic y Bion , Bomagnest, Stépli. Niquet, 
Debret , Ferdinand*Thomas et Protain y prennent part» Elle continuera a la prochaine 
séance. 

Le conseil de l'Institut historique s'est assemblé le 11 mars, comme on l'a vu dans le compte* 
rendu de la séance générale du 20. 

La commission du journal continue k se réunir tous les vendredis. „ 

Celle du dictionnaire a terminé la nomenclature de la lettre A, qui va être copiée et envoyée 
k l'examen des six classes. 

Celle du règlement a mis la dernière main a son projet de statuts pour le congrès historique eu¬ 
ropéen , projet qui sera soumis au conseil dans sa prochaine séance. 

Celte séance ne pourra avoir lieu que lorsque toutes les classes auront nommé leurs deux com¬ 
missaires adjoints au conseil pour coordonner l'ensemble des questions du congrès, c'est-à-dire 
après*la séance de la quatrième classe , du jeudi 16 avril, séance qui doit clote cette série de 
nominations. x 


e 


Chronique, 


— Le monde archéologique s'agite vivement au sujet de Ta question de Nérac ( voir page SS). 
MM. Mérimée et Prévost se prononcent, dit-on, en sa faveur. On parle d'on voyage de M. Le nor¬ 
mand , dans le but de visiter les lieux et de voir en détail les pièces déposées au musée de Tou¬ 
louse. D'nn autre côté, le conseil municipal de Nérac intente un procès au vendeur de ces marbres 
Suspects. Le résultat sera nécessairement de faire connaître leur origine, car jusqu'à présent, on 
ignore complètement et le véritable lieu d'extraction et le premier possesseur. 

— I«e maire d'Aigues-Mortes vient de publier quelques nouveaux détail» sur la galère découverte 
dans le territoire de cette ville (voir page 60). Les varangues de ce bâtiment étaient espacées d'en- 
viron neuf pouces, et M. le maire en a compté quatre-vingt d'un seul côté. Une partie du bâtiment, 
la poupe surtout, était encore couverte de sable; le reste était long de soixante-cinq pieds; ce qui 
fiait présumer une longueur totale de quatre-vingt pieds environ. La plus grande largeur entife 
les deux bords de la galère était de neuf pieds. L'eau, qui baignait encore sa partie inférieure, ère 
permit pas d'en examiner la forme. Quand aux agrès ou autres objets qui servent k l'armement d'un 
vaisseau, on n'en a trouvé aucune trace, et tout annonce que cette galère a été volontairement 
abandonnée comme hors de service. Vliomtm* d'affaire de madame de Bozanquet, propriétaire du 
terrain où elle a été découverte, a fait enlever une partie des varangues et couvrir le reste de terre. 
Il serait’à souhaiter que l'autorité supérieure s'entendit avec madame de Bozanquët pour arracher à 
une destruction certaine ces débris vénérables par leur antiquité. 

—Plusieurs feuilles politiques, le Journal des Débats , du 27 mars, le Temps, du 3 i, etc., annoff* 
cent la publication prochaine d’une édition, entièrement remaniée, du dictionnaire de l’Académie 
Française, dont cette société s'occupe depuis trente ans. Celles qui avaient été mises au jour depuis 
1762 n'étaient point avouées par elle; elles étaient le fruit d'entreprises particulières, Soit en *786, 
soit après la suppression de l'Académie. Une lacune aussi considérable, k la snitrde tant de révo¬ 
lution en linguistique, demandait à être enfin comblée. Les membres de l'Académie Française «e 
•ont partagé le travail suivant leurs diverses spécialités, puis ils en ont délibéré en commuir? ils 
ont fait un appel aux lumières de collaborateurs choisis hors de leur sein et qui, sans autre intérêt 
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4 ae celui de la science, sans savoir s’il serait jamais fait mention de leUt* nom, 9’v sont prêtés 
•ver tia xèle et un.détournent att«<faoa»d* tout éloge. L’Académie nYpat passé sOus éilencé bette 
communauté d'efforts, et dans la note, pour ainsi dite officielle , que les feuilles publiques oüt 
Insérée, se trouvent tarnocn* de plusieurs «avons, dont quelques uns appartiennent à l’Institut 
bistoriqne. Les termes de marina ont été traités par MM. Rosset et l'amiràl RotiàSÎn | les 
manufacture* et le commerce ont été 1 ’abjet dastravriux de MM. Rey et Meu J les art* et métiers 
am% été revus par M. U docteur. Jourdan ; enfin, l'art militaire a été soumis au* observations de 
Ma le général Bardin, depuis vingt ans occupé lui«méfrie .et sans oélUbotateurs, d’uh dictionnaire 
spécial apr eètte matière * * l ?'• - ,5f 1 r * 

—L’Académie Française, ayant à déterminer la nature et la forme de ses nouveaux travaux phi¬ 
lologiques, vient de décider, sur le rapport de M. Villemain, secrétaire perpétuel, qu’elle s’occa- 
pernltd'uO grand di C tinnnairè'histnriqnè âè la lahgue française, ôê chaque mot sera expliqué d'après 
son étymologie, ses variantes de formes et de sens, dans les âges divers de la langue. Tes nuances 
infinies d'acception qu'il a reçues de l'art d'écrire, et les exemples les plus variés empruntés aux 
meilleurs écrivains. 

De semblables travaux ont été entrepris avec succès pour d’autres littératures ; ils ne pouvaient 
manquer k la langue française, dont Faniversalîté est un fait historique. Le soin de réunir et de 
coordonner les matériaux a été confié k une commission spéciale, comme pour le précédent die» 
*tlbnnalre. Ori ne peut prévoifF époque otVce vaste monument sera terminé.' 

M — Notre collègue M. Etie de Beaumont a été présenté à la Société royale de Londres comme 
Candidat â urte placé Vacante de correspondant étranger. 

_De célèbre sculpteur Don Antonio Sola, directeur de l'académie espagnole de Rome , vient 

de terminer une statue de bronze de Michel Cervantes ; elle sera érigée sur la petite place de 
-grill ta Catalina, à Madrid, en face de la chambre de# proenc adores. 

_Il a été trouvé près du Crotoy, à l'embouchure de la Somme, en mars tS 35 , le squelette d’un 

homme enseveli dans le 9 abîe sans aucuu vestige de tombeau; i avait un anneau de fer rivé au cou* 

Ce squelette paiaît être celui d’uttser^ qui, <pf rifict, & unë époque très reculée , portait ce signe 
d’esclavag . & 

L’anneau, la tête et les vertèbres du cou du squelette ont été acquis par M. Boucher de Pertbes, 
président de la Société royale d’émulation d’Abbeville, et membre de l’Institut historique. 

— % Une ordonnance du roi de Bavière vient de dissoudre l'institution générale de Saint-Etienne, 
rit de la remplacer par des Bénédictins, chargés de de la direction des études au lycée , au gymnase 
et aux écoles latines préparatoires. Dans d’autres localités de la Bavière, l'éducation de la jeunesse 
yieçl d’être confiée également à ces religieux. 4 

— XJn événement littéraire attire en ce moment à Berlin l'attention publique, Un Français, 
avec de grandes recommandations, a obtenu de l'auto»ité la permission, d’examiner toutes les 
collections scientifiques dans l’intérêt de ses recherches. C’est M. Delaborde , fils du député, notre 
collègue. Il a travaillé pendant plusieurs semaines dans la bibliothèque royale, et aété autorisé à faire 
des extraits de la Chronique de Froissard, dont elle possède une édition précieuse écrite p*r un 
Néerlandais, et enrichie degravures. . . 

~ La vente de» tableaux de galerie çt de chevalet du célèbre peintre David « après trois jours d’e *4 
ppgition publique, a produit un peu moins de 24,000^ francs pour les «fixe articles détaillés au cain- 
4 pgue. Le Ma rt désarmé p«r Vénus et Les Grâces a été adjugé au prix.de 6,000 k . ; Muret expi* 
r t (*m dans sa à 4^00 fr. Une tpile, extraite de la grande composition du Servent du 

Jeu île Paume ,où quatre têtes seulement sont pe^ot^s, celles de Mirabeau» fiafoave# Dubois de 
Çraqcé et du.pèrc Gérard, a été veedue Ûf. Enfin, les douze grands livres du croquis, com- 

poses d’études de bas-relief*antiques * de figures d’après l'antique, de paysages, presque tous sitos 
^d’italiu çt de calques, oqt été livrés, au prix de fr. 

I.e roi a acquis, à celle vente, pour le Musée du Louvre, l'ébauche du Sarment du. J#u do Paume 
et placeurs livres de croquis* 

. — Noire collègue, M. Lprçozo de Ravalar ministre plénipotentiaire des ÇtauUni* mexicaine, 
^ remis an roi • en audience particulière, les.letues tic rappel qui mettent fin à sa mission. Le dé* 
part de M. de Zavala laissera de vils regreU parmi les membres de Y Institut historique, ses col¬ 
lègues qui avaient été à même d'apprécier son assiduité * son érudition et ses mœurs douces et ai- 
mablet. » 

rr» Le roi de Grèce.trient de décorer de la croix de commendtnr de son ordre du Sauveur notre 
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allègue, M. Bory de Saint-Vincent, en récompense de la publication de son bel ouvrage sur la 
^ or ée. Cinq de ses collaborateurs ont été nommés chevaliers du même ordre. 

_M. Fétia a momentanément quitté la Belgique pour venir renouveler à Paris > durant la se¬ 
maine sainte, les prodiges de ses concerts historiques • 

— Le journal hebdomadaire de Santé { rue* Moàstgqy, 2) contint dans se* derniers numéros 
deux notices historique* Jbÿr ittléfessarfUS sur -Oldricy méde*ià du rigéni,tt v **ir le célèbre Du* 
puytren. 

— On a parlé d’une découverte importante récemment faite à Cambrai : ce sont des bulles d* 
papes, adressées à des évêques de Cambrai, à des époques reculées. 13n journal du pays donne à 
cet égard des détails qui paraissent authentiques; la série est à peu près complète, et les écrits 
séÂt' dM* tm bon état docoàservatian^ il y a au moins trente bulles d* diffère n* papes ; quelques 
«to*s rëiAcmtenft jusqu’au' onzième et douzième, tiède** Une, entre autres, d’une grand® dimension, 
est entourée d’arabesques, et exécutée avec beaucoup de perfection. A la base est attaché le tee^t 
d’Alexandre VI. Une autre est relative à la terre de Fluquières; une autre, à l’établissement des 
iéommurtes. 

— Un propriétaire, fen' défrichant dans ta commune d’Ampsln sons Huy (Nordjj un mauvais 
terrain, vient d’y faire la decouverte de 60 caveaux au moins, dhns plusieurs desquels se trouvent 
dts aqUfleUes très bien conservés, des bagues,d«* colliers et de petites médailles carrées qui doivent 
dater d’époques fort reculées. 

— M. S. Cahen, membre de la 3« classe de l’Institut historique, vient de publier le tome Vî dé 

sa Traduction de la Bible • C’est le premier volume des Prophètes historiques • !YIM. Cermai 11 
Sarrut et B, Saint-Edme, de la 6 e classe, annoncent pour la fia du mois la i w livraison de lèui* 
Biogtapbie des hommes du jour; et M. fi* Pii tau-de-la-For,est, de la 3 e clause, publiera dans le 
cours de l’année, les premiers volume» de sa BHiothèqm géographique , historique et statis+ 
tique t e li France , ou recueil bibliographique de tout ce qui a été publié sur ses provinces, 
déjfartemeàs, villes* boûrgs, châteaux, etc. ' ■ ' v 

^ Le troisième vblümè des Arôhittet curieuses de l'& ! stott<e xte France y paf MM. Ci m ber ef 
l'anjou, vient|de paraître chez M. Beauvais, rue Saint-ThouiasMlii-Louvre. Le roi eb la eu ambre de* 
députés ont souscrit à cettç publication. 

I‘ * 1 -~*---*...n,,.. ---- ' i T 


Prtr proposé*. 


Médaille d’or de 4<> sequins. 

En quel temps ont été fabriqués les vases de poterie peinte qui se trouvent en si grande abondance 
tlans tés tombeaux de celle portion de l’Ètrurie comprise dans les états pontificaux 7 A quelle nation 
appartenaient les artistes qui les fabriquaient? Et à quel usage spécial étaient-ils destinés? 

Adr. à l’académie romaine d’arçhéqlogie, avant le 3o octobre \835. 

3 oo fr. Doit-on attribuer à la civilisation la corruption des mœurs qui, chez le* (teftples adéiesffÿ 
l’a presque toujours accompagnée? Quelle influence la civilisation, d’après ses caractères particuliers 
tfee* lés peuple* ntodèmes, pourra-t-elle exercer stir tes mœurs de la'société? 

Adr. à lu société des science*> arts, bellesdettres et agriculture de St^Quentin (Aisne), 
avant le !•* juin 1335- ». • ; , , , , 

600 fr. Peut-on comparer les différentes phases de la littérature romaine aux différentes phases 
■(lelalitléNlure française et en tirer quelques conséquences pour l’avenir de cette dernière? 

' ' *Àd* d'l’nèaddnde.des seif'iieéfs; inscription* il belles-lettres de Toulouse avant le 3i mars 
i 83 7 . 

3oo fr. Tracer l’histoire de la musique en Normandie depuis le commencement du neuvième 
siècle jusqu’à nos jours et décrire d’une manière rapide la vie des musiciens célèbres nés dans 
«ette partie de la France pendant ht même période. ~ — * ..—^ ■.- - • ~~ 

Ad. h la société pWlhartnomque dn Cahrados,àCaen, mtfllé *5èctobre i835. 
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Expédition des Catalane et des Aragonais contre les Turcs et les Grecs f par Moneada, 
traduit de l’espagnol, par M. le comte de Ghampfeu. 1 vol. in-8; chez Delauoay, au Palais- 
Royal. 

Haïti ou renseignemens authentiques sur Tabolition de Vesclavage et ses résultats à 
Saint-Domingue et à la Guadeloupe, traduit de l’anglais de Z. Macaulay. 1 vol. in 8; chez 
L. Hachette, rue Pierre-Sarrazin, 12. 

Mémoire sur les changemens que la côte d'Anvers à Boulogne a subis , tant à Tinté- 
rieur qu'à Vextérieur, depuis la conquête de César jusqu'à nos jours, par M. Belpaire, 
ancien élève Je l’école polytechnique. 1 vol. in-4; à Bruxelles, chez Hayez, imprimeur de 
l’Académie Royale. 

Mémorial encyclopédique et progressif des connaissances humaines , par MM. Bailly 
deMerlieux et A. Jullicnde Paris, brochure in-8; rue du Four-Saint-Germafn, 17. 

Méthode polonaise, par M. A? Jazwinski, docteur en philosophie, capitaine d’artillerie 
polonaise. — Application à la chronologie et à l’histoire, br. in-8; chez Isidore Perron, rue 
Pavée-SaintrAndré-des-Arts, 18. 

Journal d'agriculture , sciences, lettres et arts, rédigé par des membres de la société 
royale d’émulption de l'Ain, br. in-8 ; à Bourg, de l’imprimerie de P. F. Bottier. 

Journal grammatical , littéraire et philosophique de la langue française et des langues 
en général, rédigé par M. G. N. Redler, livraison de mars. —Recherches historiques sur les 
langues francique et française, par M. Àuguis; quai Saint-Michel, 15. 

^ Revue belge , publiée par l’Association Nationale pour l'encouragement et le développe¬ 
ment de la littérature en Belgique. —De la poésie dans l’histoire.—- Arnold de Wachten- 
donch.— Mœurs et coutumes liégeoises au moyen Age.br. in-8; à Liège, chez Jennehomme 
frères. 

Éloges funèbres de Washington, par M. Townsendd’Albany. 1 vol. in-8; chez Casimir, 
rue de la Vieille-Monnaie, 12. 

Revue de Rouen. — Moyen âge. — Entrée de Henri II à Rouen: br. in-8; rue de la Vi- 
etmté, 55, à Rouen. 

Revue anglo-française, historique, industrielle et trimestrielle.— Histoire de Norman¬ 
die. —Législationanglo-normande. —Duel projeté à Bordeaux en 1283 pour décider delà 
couronne de Sicile. — 8 e livraison, br. in-8; chez F. A. Saurin, à Poitiers. 


Le Secrétaire perpétuel, Eug. de Mokglave. 
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MÉMOIRES. 

' n 

fi- 

LA MONARCHIE UNIVERSELLE HE L’ÉGLISE (i). 


• k .. . . . Par l'institution dé lâ Trêve de Dieu et de la Chevalerie, l'Église était sottie 
moralement de son égoïsme et de sa nullité, mais politiquement elle était toujours aristo¬ 
cratique , absorbée dans l'Etat, dénaturée et étouffée dans le régime féodal par les riches¬ 
ses nécessaires à son développement civil. Trois chaînes la tenaient à terre et l'empêchaient 
de prendre son essor : le mariage des prêtres, les investitures séculières et les élections s*- 
moniaques. 

Le célibat ecclésiastique était une loi de l'Occident sanctionnée par plusieurs conciles, 
qui avait été établie non seulement dans le dessein de donner aux prêtres uqe existence 
plus austère, mais dans le but d’avoir en eux des hommes tout spirituels et en dehors des 
affaires terrestres, des magistrats tout attachés à la grande famille chrétienne et insoucieux 
d'intérêts privés, enfin dans le but de faire du clergé, non pas une caste égoïste, station¬ 
naire, étroite, qui se serait viciée et annulée en moins d'un siècle, mais un corps , plein 
de dévouement, de vie et de grandeur, qui se recrutât partout d'hommes de science et de 
sainteté, et qui puisât dans sa chasteté une indomptable énergie. Cette loi, d'où dépen¬ 
dait tout l’avenir du christianisme, était alors presque partout violée. Les évêques et les ab¬ 
bés étaient la plupart des barons avides et belliqueux, qui se servaient des grands biens 
attachés à leurs dignités pour assouvir leurs passions, et les donnaient souvent en dot à 
leurs filles ou en douaires à leurs femmes. La force avait remplacé presque partout l’élec¬ 
tion ; et là où les fidèles et les moines avaient conservé quelque ombre de leur liberté, la 
•corruption achetait ouvertement les dignités ecclésiastiques. Les rois faisaient principale¬ 
ment ce honteux trafic ; comme ils ne possédaient plus que des domaines fort minces, ils 
cherchaient à se créer une puissance matérielle en s'attribuant directement l’investiture 
des évêchés et des abbayes; conféraient aux dignitaires les fiefs et droits régaliens attachés aux 
•églises, et recevaient d’eux en retour le serment de fidélité et l'hommage, d’où résultaient 
la sujétion et l'obligation du service militaire. Ils prétendaient ne pas toucher à l'autorité 
spirituelle du ministère ecclésiastique; mais la crosse et l’anneau qu’ils remettaient aux élus 
dans là cérémonie, l’argent qu’ils recevaient ouvertement d'eux, et la conduite abominable 
de ces prélats faisaient considérer généralement les investitures séculières comme une vio¬ 
lation sacrilège des dons du Saint-Esprit. La force prenait donc partout la place du droit 
qui n’avait plus dans le clergé que quelques défenseurs isolés, car « la papauté était à 
l’encan comme les autres évêchés (2). » Outre les châtelains pillards des campagnes do 
Rome qui les tenaient en tutelle, les pontifes avaient pour maîtres les rois de Germanie 
-par lesquels ils étaient choisis ou confirmés, qui exerçaient, au moyen des préfets, tout le 
pouvoir civil dans Rome, levaient des impôts, rendaient la justice, battaient monnaie en 
leur nom, etc. « SI cette autorité des empereurs avait duré, les papes n’eussent été que 
leurs chapelains, et l’Italie eût été esclave (3).» 

La Trêve de Dieu et la Chevalerie avaient été des essais de retour à l'ordre, mais il man¬ 
quait dans la société un point de ralliement et un centre d'autorité. Les empereurs se pré- 

(i) Extrait d’un ouvrage inédit, destiné à l’enseignement de l’histoire moderne à l’école 
-militaire de St-Gyr. 

(a) Voltaire, Essai sur les Mœurs • 

1 3) Idem. 

Journal he lTksihut hist., tom. U, 3 e liyr, 9 
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sentaient pour remplir ce.rôle, canine héritiers les Césars, ih prétendaient faire de tous 
les peuples chrétiens un seul peuple dont ils seraient les chefs, transporter leur séiour à 
Rome et ressusciter ainsi l’empire et les desseins de Charlemagne. Mais si l’épée dï Teu- 
tons fût parvenue à réaliser ce projet c’en était fait de la civilisation européenne. La force 
brutale, origine et garantie de l’association féodale, ne pouvait être le lien fédérai if h!. 
étàts chrétiens ; il fallait une force morale à cette société si matérielle * la foi seule Aeva't 
être l’unité du monde féodal. Le christianisme, de jMo-plTSÏi d’atf/la dl 
venu société ; église devait être la patrie commune de Ls fos chiens c î if patrfo 

d« 2 r ^ n f Ct 168 h ° mmeS qui rhabitent > c ' esl l’association des senthnens * 
des intelligences. Enfin le gouvernement général de cette fédération religieuse, le centre 
de toutes ces souverainetés concentriques, le chef moral de cet enmire snirim»! L 
•vait être que la papauté. « Malgré tous les troubles et les scandales l’on sentait nue l’écHaë 
romaine était faite pour donner des leçons aux hommes ; et cette puissance était rédamée 
hautement par l’mtérêt du genre humain (i). « Elle seule pouvait refréner les royautS 
jeunes, barbares et désordonnées, corriger les mœurs et les lois, défendre les peunles et 

sfwT n nàt, , lUtr,C ! à T Pri T S CtdeS nali0nS - T ° Ut ,a poussait à cetle fon c«on depufs cinu 
siècles. Donc les serviteurs des serviteurs de Dieu, par la force des choses la nai.fr! dî 

te société féodale ,l’accomplissement des destinées il christianisme, devaient prendre k 

ttoT* 6 ' ta fat •* d “ m ° nde ’ Jamais pouvoir ne fut Plus légitime, car /n’y en eût 
jamais de plus universellement reconnu. « Qu’il vienne de droit divin ou de droit h!m!in 

a p rr;T a ; p z rru r? soit T s,ant p»** p"*— -ci™ 

a OXercé dans 1 Occident, avec le consentement et l'applaudissement 1 

sance assurément la plus étendue qui fut jamais ( 2 ). » PP ‘ d U ’ la pu,s_ 

Bruno, évêque deToul, venait d’être élevé au siéra de Saîm T»;»™ „ 

Henri III, et s’en allait à Rome. En passant par l’abbave de n.m/i P 1 empereur 
nommé Hiîdebrand, fils d’un charpentier de là TosSe homme^ 1“*?? “ “““ü 
'érudit dans les saintes lettres et orné de toutes sortes de vertus rVi’vt ! U " . hist °! r,en * très 
rénlloorle Hn «Mm. de 1, monorcbio mbnrtleïraSïS ÜdT“Tb^ 

Télection li^Odès 8 fidèles^^e'l’Eghs^dofrêtreimlépendan^e d 

se soumet à l’élection du clergé et du peuple et sous le nom de iy ^ le mo “ e » 
mie àRome. Hiîdebrand dirige ce coL, P , 1^ 

dans toute la chrétienté. Cette nouveauté excite un tumulte universel : on sW auet 
monde va manquer de prêtres et se voir privé du service divin. maîc ta f q 1 
l’inflexible moine qui semblait partager avec lui l’autorïé^UficTle soutenu P* r 

prise, malgré les clameurs et les résistances! Dans *ÜT 

Sitï dek f PdSéS ;°r e Sim ° niaques ’ et plusieurs barons mis hors la’ foi Tréüenïï 
cause de la licence de leurs mœurs et de leur pillage des biens de l’Eglise La réfof™ 

propage dans les monastères ; il en sort des missionnaires ardens et inLni‘d»= é . forme ** 

S 

Léon meurt; ses successeurs élus sous l’influence d’Hildphran/i ^ , _ . 

'continuent son ton™. I„ récbnno», „ <JTTSlf"!”-* 1 *" H 
c’était un pas vers la suprématie du pouvoir spirituel d.Wf * lté à™ deux pouvoirs; 
pétieur »I. «to,etl’umonoï P “ 
et tout évangdlique, vent donner à l'Église un conseil porpélwl^sm^tWotusSat^krtnî 

(i) Voltaire, Essai sur les Mœurs. 

(a) Leibnitz, t. h, p. 401. 
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cienne Rome', gardien et dépositaire des Idées àti Saint-Siège; politique ètertieilé ét 
incarnée des papes ; et il fait des curés de Rome qu’il appelle cardinaux, les électeurs per¬ 
pétuels de la papauté; c’est par eux que les élections à la chaire dè Sàint-Pierrè, seront 
affranchies de l’intervention de l’autorité impériale, dès intrigues des barons et des violences 
de la populace romaine. C’est â eux que le Saint-Siège déléguera sapuissaûcé, pour aller 
l’exercer dans les provinces de la monarchie théoèratiqtie. La préséticè de ces vicaires du 
vicaire dte Dieu, dépositaires de ses sedrëts et exécuteurs de ses volontés, mettra tout eit 
mouvement; les souverainetés, les juridictions, les pouvoirs dé tout genre Cesseront devant 
eut ; à leurs voix, leà peuples se soulèveront contre lès rois, les rois contré lés peuples ; 
Ms changeront les états et distribueront les couronnes; ils épuiseront à leur gré l’Europe dë 
sàng et d’or; ils remueront l’univers avec un pardon ou un anathème ; là paix et là guerre 
seront dans les plis de lents robes de pourpre* . . 

Hildebrtfnd, après avoir gouverné l’Eglise comme cardinal sous quatre [papes, àprêi 
avoir, pendant vingt ans, traité tontes les affaires de rEurope et jugé sa situation, àprèi 
avoir voyagé dans tous les pays, examiné les peuples et les rois, sondé le cœur hümâiff 
et vu dè l'œil dn génie les destinées du christianisme, -était monté sur lé trôné pOntîffcàl p 
sous le nom de Grégoire VII, avec son plan formé tout d'un jet dans sa tête : mettre là 
la moralité et l’ordre dans la société à la placé dè la force et de Î’anatthîe, faire dè 
l’Europe une république chrétienne gouvernée par dés justes, et constituer ainsi là monar¬ 
chie universelle de l’Eglise. Dans cè projet gigantesque mûri dans le silence du cloîtré ët 
le tumulte des affairés , où tout était calculé, prévu, embrassé avèé un art, une précision 
admirables, ensemble et détails, préliminaires et conséquences, obstacles ët moyens, oi 
tous les matériaux ramassés par ses prédécesseurs étaient mis en œuvre par unè volonté 
de fer, une foi inexorable, le vicaire du Christ, gardien de la vérité et guide de là moràle» 
devait être le premier des hommes ; mais il devait aussi èn être le plus saint, donc le 
plus digne de les commander ; et pour cela , Hildebrand posait en principe fondamental 
que le droit à toute fonction émane essentiellement de l’élection du mérite. Une si grande 
révolution avait besoin pour S'accomplir d’uné violence extrême, car elle devait s’atta¬ 
quer à tout ce qui était pouvoir dans la société, ràrfstocratîe, la royauté,le clergé; mais 
Grégoire VII était un despote énergiquement constitué, un homme â la façon de Charle¬ 
magne, dur et rusé, impétueux et infatigable, qui comprit mieux son siècle et fit œuvra 
meilleure et plus durable. 

H commence par mettre le clergé dans Sa dépendance absolue en le faisant sortir du ré¬ 
gime féodal, en brisant teins les liens terrestres, en ne faisant des dignitaires ecclésiastiques 
que ses lieutenans, en s’arrogeant le droit exclusif de convoquer les conciles ; et pour Cela 
il s'appuie des fausses décrétales d’Isidore qu'il croyait sans doute vraies comme tout la 
monde et qui forent alors en pleine autorité. « L’Eglise, dit-il, foulée et confuse, est dé¬ 
chirée en diverses parts; je veux qu’elle revienne à sa première unité (i). » Alors, Il or¬ 
donna aux prêtres mariés de quitter leurs femmes ou le sacerdoce, chassa les prélats 
simoniaqiies de leurs sièges, interdit les investitures aux souverains, exigea de tout le 
clergé le serment de loi et l’homüiage fige, le réclamant pour lui seul ët malgré tout autre 
serment prêté aux princes : « la suprématie et les droits de saint Pierre, dit-il, sont supé¬ 
rieurs aux droits et à la suprématie de toute créature humaine. » ( 2 ) Un soulèvement uni , 
versel éclate contre lui. Le clergé l'appelle insensé et hérétique, déchire ses bulles et 
repousse à main armée ses légats. « Qn’il cherche des anges, disait-on, pour gouverner 
tes églises, car nous préférons abandonner la prêtrise que le mariage (S). » Grégoire s’in¬ 
quiète péu de cette résistance ; il savait où était la force. Alors il envoie par toute l’Europe 
des moines, ses Créatures dévouées, énergiques exécuteurs de là réforme, qui soulève»! 
une puissance qu’on avait ignorée jusqa’afors, la niasse populaire, serve et opprimée, et 

(i) Recueil des conciles , de Labbé, t. X, liv. 19 , ép* ai. 

(a) Id. t. X, pag. 379 . 

(3) Mabillon, Annales de l’ordre de saint Benoit, t. V, p. 634* 
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l’excitent contre ses dissidens ; partout les prêtres simoniaqiies ou mariés sont chassés; 
mutilés ou tués. Les princes résistent et exigent que les prélats, en rompant leur lien de 
vassalité envers eux, abandonnent les biens attachés à leurs sièges ; ils veulent la séparation 
de leur double existence, comme prêtres et comme propriétaires. Mais Grégoire, en fai¬ 
sant sortir le clergé de son isolement féodal, prétend qu’il garde ses propriétés sans les¬ 
quelles on n’était rien alors; il veut la supériorité des prélats comme prêtres, et leur 
indépendance comme propriétaires; et il écrit aux princes : « Autant l’or est au-dessus du 
plomb, autant la dignité épiscopale est au-dessus de la dignité royale; la première a été 
établie par la bonté divine, la seconde inventée par l’orgueil humain (l). » Quand tous les 
pouvoirs sont ébranlés par ces audacieuses prétentions, révolutionnaire consommé, con¬ 
vaincu pleinement de ses idées, ne reculant devant aucune de leurs conséquences, in¬ 
soucieux des maux qu’elles peuvent causer, de la tyrannie nécessaire à leur accomplis- 
semènt,Incapable de plier ou de mollir, il déclare incontestables des droits.qui.avaient 
à peine été énoncés jusqu’à lui, et partant de là comme d’un fait, il étale fastueusement 
et avec une complaisance naïve ses plans et son système, et jette à l’Europe un inconcevable 
écrit qu’il appelle la Sentence du pape, 

« Le pape est l’évêque universel ; il est indubitablement sfrint et ne se trompe jamais. 
A lui seul appartient de faire de nouvelles lois. Nul ne peut infirmer ses décrets, et il peut 
abroger ceux de tous. Aucune créature humaine n’a puissance de le juger. Son nom est le 
le nom unique dans le monde. Lui seul peut revêtir les insignes de l’empire ; tous les 
princes doivent baiser ses pieds. Lui seul dépose ou absout les évêques, constitue ou 
abolit les églises, assemble et préside les conciles. Lui seul destitue les empereurs. C’est 
devant lui que les sujets accusent leurs princes, et c’est lui qui dégage du serment de 
fidélité (2). » 

Alors, il se mêle de tout, des familles et des états, des hommes et des choses. Il déclare 
aux habitans de la Sardaigne et de la Hongrie qu’ils sont vassaux du Saint-Siège ; il apprend 
aux Espagnols que leurs conquêtes sur les Maures lui appartiennent ; il leur défend, ainsi 
qu’aux Bohèmes et aux Russes, d’officier en langue vulgaire, car l’Eglise garde dans son 
empire la langue de l’empire romain et en fait la langue de la civilisation ; il foule aux 
pieds toutes les idées aristocratiques en renouvelant les décrets sur la paix de Dieu, en 
défendant de tenter le Seigneur par les combats et les épreuves judiciaires ; il apprend 
aux rois que la royauté est une charge, non une tyrannie, qu’elle doit être bienveillante 
et protectrice ; il leur fournit les armes de l’humilité pour comprimer les tempêtes et les 
flots de leur orgueil ( 3 ); » il inspecte leur gouvernement public et leur conduite privée; 
il leur adresse des avis, des réprimandes, des menaces. Voici la lettre qu’il écrit aux 
évêques de France : 

« Entre tous les princes qui, par une cupidité abominable, ont vendu l’Eglise de Dieu 
et foulé aux pieds leur mère, nous'avons appris que Philippe, roi des Français, tient le 
premier rang. Cet homme qu’on doit appeler tyran et non roi, par l’instigation du diable, 
est la cause et la tête de tous les maux de la France. H a souillé sa vie par des infamies et 
des crimes, et, incapable de gouverner, il lâche non seulement la bride au peuple, mais 
l’excite par son exemple à faire des choses honteuses. Il ne lui a pas suffi de mériter la 
colère divine par l’oppression des églises, l’adultère, la rapine, les paijures, et d’autres 
abominations, il vient de commettre un crime tellement honteux qu’il est inoui même 
dans les fables : il vient, à la manière d’un brigand, d’arrêter des marchands qui se ren¬ 
daient, de toutes les contrées, à une foire de France. S’il ne veut pas s’amender, qu’il 
sache qu’il n’échappera pas au glaive de la vengeance apostolique. Je vous ordonne alors 
de mettre son royaume en interdit; et si cela ne suffit pas, nous tenterons, avec l’aide de 
Dieu, par tous les moyens possibles, d^arracher le royaume de France de ses mains ; et 
ses sujets, frappés d’un anathème général, renonceront à son obéissance, s’ils n'aiment 

(i) Labbé, t. X. 

(a) Idem, t. X, pag. no. 

( 3 ) Lambert d’Aschaflen bourg# . 
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mieux renoncer à la foi chrétienne. Quant à tous , sachez que si tous montrez de la 
tiédeur, nous vous regarderons comme complices du même crime, et que tous serez 
frappés du même glaive (l). » 

Philippe, tremblant deTant ce langage inouï, s'humilia, promit de s’amender et retomba 
dans les mêmes Tices. Tous les autres souverains plièrent comme lui devant cette puis¬ 
sance nouvelle, qui n’avait ni soldats, ni sujets, ni trésors, mais qui était soutenue par 
l’opinion publique ; puissance désobéie dans Rome, mais vénérée au loin ; despotisme 
absolu et universel, mais qui tenait lieu à la masse populaire de liberté, parce qu’il abais¬ 
sait tout ce qui était au-dessus d’elle. 

1 Cependant il était un souverain qui ne pouvait courber la tête sous la main du pontife et 
consentir à l’établissement de la monarchie théocratique, c’était le roi de Germanie, 
Henri IV, qui possédait, avec la dignité impériale, les royaumes d’Italie, de Lorraine et 
de Provence, qui prétendait que « le patronage du monde entier appartient à l’empe¬ 
reur (2), » et qui voulait exécuter les desseins d’Otton-le-Grand. La question des investi¬ 
tures avait déjà mis la discorde entre lui et le pontife, lorsque les Saxons, ennemis du 
pouvoir impérial depuis Charlemagne et lassés des tyrannies et des débauches de Henri, 
lui écrivirent: «Nous vous avons juré fidélité, non pour détruire, mais pour édifier 
l’église de Dieu ; si vous la foulez aux pieds, nous vous ferons la guerre (3). » Les hostilités 
commencent; Henri est vaincu, implore l’appui de Grégoire et se soumet à toutes ses 
exigences. Mais la fortune change; il défait les Saxons et alors se prononce ouvertement 
contre les prétentions papales, nomme directement aux évêchés et aux abbayes les enne¬ 
mis de la réforme et épouvante ses sujets par ses cruautés et ses déportemens. Les Saxons 
se soulèvent, déclarent à Henri qu'il a commis des crimes si abominables envers sa femme, 
ses amis, ses sujets, qu’il a përdu les droits du mariage, les honneurs de la chevalerie et 
toute fonction séculière ( 4 ). Une diète résout de le déposer et d’élire Rodolphe de Souabe 
et porte plainte au tribunal du pape en disant « qu’il est temps de rendre à Rome son 
droit de faire les rois. » Grégoire ordonne à Henri de respecter la liberté de l’Eglise, les 
franchises de ses sujets et la sainteté du mariage, et le cite à comparaître devant lui au 
concile de Rome. L’empereur répond à cette sommation insolite en convoquant un con¬ 
cile à Worms, qui prononce la déposition du pontife comme hérétique, empêcheur du 
mariage, flatteur de la populace, usurpateur de l’empire et de la papauté. Cette sentence 
est portée au concile de Rome par un clerc , qui aurait été massacré par le peuple, si 
Grégoire ne l’eût couvert de son corps. « Jusque là il avait usé des moyens les plus doux 
et les plus efficaces pour empêcher la rupture ; il prend alors une résolution juste et né¬ 
cessaire (5), » se lève de sa chaire et adresse à saint Pierre ces paroles : 

• « De la part du Dieu tout-puissant et par votre autorité, je défends à Henri qui, par un 
orgueil inouï, s’est élevé contre votre église, de gouverner les royaumes d’Allemagne et 
d’Italie. Je délie tous les chrétiens du serment qu’ils lui ont fait, et je défends que per 
sonne le serve comme roi ; car celui qui veut donner atteinte à la dignité de votre église, 
mérite de perdre la dignité dont il est revêtu ; et puisque ce prince a refusé d'obéir comme 
chrétien et a méprisé mes avis, je le charge d’anathèmes en votre nom, afin que les peu¬ 
ples sachent que vous êtes Pierre et que les portes de l’enfer ne prévaudront pas contre 
l’église de Dieu ( 6 ). » 

«Jamais, jusqu’alors, il n’y avait eu une pareille sentence portée contre un empe¬ 
reur. ( 7 ). » Elle obtint néanmoins un plein succès; colportée et prêchée par les moines 

dans les villes et les campagnes, elle eut un retentissement prodigieux ; le chef temporel 
* 

(i) Labbé, t. X,lir. 2 , ép. 5, 18 , 32,35. 

. (a) Otto de Freysingen, ch. 7 ,,pag. 34 . 

(3) Lambert d’Aschaflenbourg. 

(4) Idem. 

(5) Muratori, Ann. d'Italie, t. VI, pag. nfô* 

( 6 ) Idem , Scripl. rsr. italic , t. lit, pag. 335» 

( 7 ) Otto de Freysingen. 
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du monda déposé pour se? crimes ! Il ? avait done une puissance divine supérieure à 
toutes les puissances terrestres ? le pape était donc réellement le vicaire de Bien ? La guerre 
commença. Henri, abandonné de tous, fut vaincu en tous lieux. Les états de l’empire 
s'assemblèrent, « résolus de $e délivrer d’un|prince né pour le malheur de ses sujets (1), » et 

J trocèdërentà une nouvelle élection. L'empereur, réduit à une misère extrême, obtint aveo 
a plus grande peine un délai, sous condition qu’il s’abstiendrait de toute fonction royale, 
et qu’il se soumettrait en tout au jugement du pontife. Il partit au milieu de l'hivei* le plus 
rude, sans escorte et sans argent, traversa les Alp^s, et alla chercher Grégoire qui était 
au château de Ganossa, près de Reggio. Pendant trois jours, h jeûn, couvert d’un cilice, 
les pieds nus dans la neige, il implora et ne put obtenir une audience. Enfin, le pontife 
céda, malgré ses convictions et sur les supplications d$ sa chaste et couragèuse amie, 
Mathilde d’Este; et Henri parut connue un criminel devant son juge. Grégoire, tenant la 
sainte hostie dans ses mains, somma l’empereur de jurer, comme s’il le jurait lui-même, 
çur son salut éternel, qu’il n'avait jamais agi qu’avec upe rectitude parfaite d’intention, 
pour la gloire de Dieu et le bonheur des hommes. Henri n’osa prêter ce serment ni re¬ 
cevoir l’eucharistie, et il n'obtint son absolution que sous les conditions les plus humi¬ 
liantes et en jurant au pape une obéissance absolue. 

Il revint en Allemagne, yiola ses sermens et recommença la guerre ; lâ diète de Forcheim 
le déposa et élit Rodolphe de $Quabe, qui fit hommage lige à Grégoire. Alors ce pape se 
livra à sa fougue, à son inflexibilité ; il ne s’inquiéta de rien, ne ménagea personne, ne 
t ecula jamais ; l’esprit tout absorbé par la vérité de ses idées et la pureté de ses vues, il 
~ne vit pas les maux qu’elles causaient; la grandeur du but lui cacha l’injustice des moyens, et, 
h force de rigueurs et d’emportemens, il déconsidéra lui-même sou entreprise. Les princes, 
1 es prélats, les savons se soulevèrent contre ce terrible niveleur qui répétait sans cesse : 
mon devoir est d’abaisser les rois, d’opinion publique s’ébranla; on ne put s’accoutumer à 
voir le vicaire de celui qui a dit : « Mon royaume n’est pas de ce monde, » prétendre à 
|a domination universelle, « II est inouï, s’écriait-on, que les évêques de Rome aient le 
pouvoir de Aviser les royaumes, d’anéantir )e nom des rois qui remonte à l’origine du 
monde, de changer» suivant leurs caprices, les oints du Seigneur, et de les réduire, 
comme des vilains, à la condition du peuple » Grégoire est forcé de se défendre, et 
}1 le fait dans des écrits pleins de verve 1 , de science et d’originalité. Qu’on juge de l’acti-* 
vité d’esprit de cet homme prodigieux : il reste de lui plus de 18,000 lettres l et c’est là 
qu’est tout )e savoir, toute l’éloquence, toute l’histoire du temps. 

Cependant l’Italie et l’Allemagne étaient en feu; la Lorraine et la Provence se parta¬ 
geaient entre les deux empereurs, et ce fut une occasion pour les seigneurs de ces 
^royaumes de SC rendre pleinement indépendans. Henri IV fait élire un pape, Guibert de 
Rayonnes, bat et tue sou adversaire Rodolphe, et partout vainqueur, pénètre dans l’Italie. 
L’intrépide Hildehrapd, menacé de ruine et peut-être de mort, ne rabaissa rien de sa 
hauteur; il ordonna aux Germains de faire un autre empereur; il déposa Boleslas, roi do 
Pologne, qui avait tué un évêque et défendit aux prélats de ce royaume de couronner 
désarmai? aucun roi sans l’ordre du Saint-Siège ; il écrivit à Démétrius, duc do Russie : 
* Votre fils nous a déclaré qu’il voulait recevoir un'état de nos mains ; sa demande nous a 
paru juste, et de la part de saint Pierre nous lui avons donné votre royaume. Il sollicite 
un grince maure en faveur des chrétiens d’Afrique, « au nom du Dieu commun qu’ils 
adorent; » il blâme l’abbé de Cluny d’avoir reçu moine le duc de Bourgogne: «Vous avez 
laissé cent mille chrétiens sans protecteur, lui dit-il ; on trouve assez de moines craignant 
Dieu, mais trouve-t-on beaucoup de bons princes? » IL donne la dignité royale au duc de 
Dalmatie, à condition de l’hommage ; il reçoit la foi du comte de Provence et de plusieurs 
vassaux de l’empire; il invite Guillaume-le-Bâtard à lui faire hommage de l’Angleterre ; 
il demande à Philippe de France le tribut d’uu denier par maison, alléguant étrangement 
l’exemple de Charlemagne ( 3 ). 

(i) Otto de Freysengen. 4 

(a) Lettre de l’évêque de Verdun, dans Martenne ; Thésaurus antia . 1 . 1 , pag. 220. 

( 3 ) Labbé, t. X. * 
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Pour soutenir ce rôle de maître du monde, il envoya par toute l'Europe ses cardinaux, 
ambassadeurs aussi redoutés que ceux de Rome ancienne ; soulevant partout les moines 
et le bas clergé contre les prélats , 4 e peuple des villes et des campagnes, contre les barons 
et les rois ; mais, en fait, il n’avait d'autre force matérielle que celle que lui donnait Ma¬ 
thilde, souveraine de la moitié de l’Italie Supérieure, qui consacrait tous ses talens, ses 
vertus, ses richesses à la réalisation des projets du Saint-Siège et lui léguait tous ses biens : 

« Etrange pbSssance qui pouvait tout chez les autres et si peu ohez^ellq, qui donnai 
royaumes et qui était gênée, suspectée, bravée à Rome! (1)» Ausstle découragement 
venait parfois à s'emparer de Grégoire : « Lorsque mes regards tombent §ur moi-même, 
disait-il, je sens que ma vaste entreprise est au-dessus de mes forces. O Dieu, si tu avais 
imposé mon fardeau à Moïse bu à Pierre, je crois qu'ils en auraient été accablés (2) ! » 
Malgré les efforts de l'héroïque Mathilde, Henri IV parvint avec son armée jusque 
devant Rome. Le pontife fut inébranlable : Que l'empereur renouvelle sa pénitence, dit-il, 
s'il veut obtenir son pardon. La ville fat prise d*assaut ; Grégoire se réfugia dans le môle 
d’Adrien et excommunia les vainqueurs. Enfin arriva la défense qu'il avait préparée au 
Saint-Siège pour ses temps de danger; c’était Robert Wiscard qui chassa les impériaux et 
donna au pape un asile dans Salerne. A quelques mois de là, Grégoire épuisé mais 
non abattu, résigné dans ses revers et constant dans ses idées, mourut en disant : « J’ai 
aimé la justice et haï l’iniquité; voilà pourquoi je imurs en exil ( 3 ). » 

Ses successeurs, qni étaient ses disciples et qu'il désigna lni-méme à l'avance , conti¬ 
nuèrent son œuvre ; mais jamais elle ne fut pleinement accomplie. Son exécution devait 
rencontrer trop d’obstacles dans l’indépendance des nationalités et des mœurs, dans la 
liberté des opinions et de l'esprit humain, dans les propres erreurs de la papauté , ses 
prétentions fausses, ses ambitions indignes et temporelles, dans les rébellions intestines 
de ses propres enfan? (4). Une telle puissance publique ne pouvait être efficace qu'en 
l’absence de tout autre protection, un tel ordre social supportable que par crainte de 
l'anarchie. Cependant, malgré ses vices et son imperfection, la monarchie de l’Eglise fat 
un immense bienfait, l’arrêt de bien des maux, la source de bien des progrès j le com¬ 
mencement de la centralisation et de la liberté; c’est par elle que les nations se trouvè¬ 
rent rapprochées sous une main suprême, toujours menaçante et coactive ; «c’est par elle 
que s’est développée la plante plébéienne; nous verrons comment le grain de sénevé est v 
devenu un arbre immense qui couvre le monde ( 5 ). » 

Théophile Lavallée, 

Professeur d’histoire à ¥ école militaire de Satnt-Cyrf 
Membre de fa 6« classe de Flssmvr historique, 

(i) Voltaire, ssai sur les Mœurs* 

(a) L*bbé,t. X,ép. 17. / 

(S) Otto de Freyslngeft , liv. VI. 

Lermînter , Repue des deux Mondes • 

( 5 ) Ballanche, t. RI, pag. 372. 
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, SÉJOUR 

QUE 

LOUIS, DAUPHIN DE VIENNOIS, 

DEPUIS 

ROI SOUS LE NOM DE LOUIS XI, 

FIT AUX PAYS-BAS, * 

P PE L’AN 1458 A L’AN 1461 . 

F orge t to pity Kim, lest tby pity prove 
A serpent that will sting thee to the heart. 
Sh^kspeabe , The king Richard , 
acte V, sc. 3 . 


L’anéantissement de la maison de Bourgogne n’entrait pas seulement dans la politique 
générale de Louis, elle était aussi le calcul d'une haine personnelle ; cette haine amère et 
profonde prit naissance dès les premiers momens qu’il fut en présence du comte de Cha~ 
rolois ; il semble donc que le séjour du fils de Charles VII aux Pays-Bas mérite de fixer 
l’attention, et que les détails qui s’y rapportent sont de nature à faire mieux juger le» 
événemens subséquens, en même temps qu’ils appartiennent à l’histoire des mœurs. 

Quand le dauphin vint chercher un asile auprès de son oncle, il avait trente-trois ans. 
C’est l’âge où l’on met dans les combinaisons tortueuses de l’ambition, dans les cauteleuses 
précautions de la ruse toute la verve des passions fortes. Louis n’avait pas attendu cette 
époque de la vie pour se livrer au penchant qui l’entraînait irrésistiblement vers l’intrigue. 
Cependant l’habitude d’un grand pouvoir, les obsessions de la flatterie et la nécessité 
d’opposer sans cesse à d’innombrables résistances des moyens efficaces et décisifs, 
n’avaient pas encore entièrement développé ce caractère, dont la licence et la gaîté 
^moqueuses firent place, dans la suite, à une défiance sombre et cruelle, à un libertinage 
hypocrite et brutal. Prompt dans ses réparties, simple en ses manières, ami des plaisirs 
sans être difficile sur leur délicatesse, il passait pour bon compagnon, pour convive jovial, 
même pour hardi chevalier, quoiqu’il estimât peu les beaux coups de lance ou d’épée , 
prouesses de parade qui n’offraient que du danger sans utilité. D’un autre côté, la couronne 
quilui était réservée, répandait sur sa personne un éclat qui couvrait ses défauts aux yeux 
des peuples, toujours prêts à bien présumer de leurs maîtres avant l’expérience du trône. 

Ses démêlés avec son père, malgré leur scandale, avaient eu dans le principe un motif 
qui pouvait paraître honorable aux partisans des bonnes mœurs. Agnès Sorel employait, il 
est vrai, son ascendant sur le roi à lui faire reconquérir ses états ; mais, comme toutes les 
favorites, elle abusait de la faiblesse de ce monarque dans l’intérieur de sa cour, sinon en 
usurpant l’autorité, du moins en mettant le désordre dans les finances; elle était d’ailleurs 
un outrage permanent pour la mère du dauphin, outrage auquel la reine se montra exté¬ 
rieurement peu sensible. A la mort de cette beauté célèbre, d’étranges bruits avaient couru 
sur le compte de Louis; pour lui, depuis djx ans il se tenait éloigné de son père, dont le 
ressentiment ne faisait que s’accroître par une foule de circonstances, et qui résolut enfia 
de déployer toute sa sévérité. 

Averti que le comte de Dammartin était sur le point d’entrer dans \e s Dauphiné ; alarmé 


Digitized by v^iOOQLe 



(W) 

pour sa liberté et même peur sa vie, dans an temps où d'atroces vengeances était familières 
aux personnes de son rang (t), il fit les apprêts d’one grande chasse, et se sauva précipi- 
tament en Bourgogne, suivi seulement de quelques affidés : 

Cet an ( > 456 ) Monseigneur le dauphin 9 
De douve hommes environné , 

Vint vers JBonrgogne son affin. 

Et se partit du Daulpbiné (a). 

Va autre poète, George ChasteUain 9 parle ainsi du même événement : 

J’ai veu l’aisné de France , 

Fujtif de son sourgeon , 

Venir prendre umbroiance ‘ 

Soubz le duc Bourguignon , 

Et le mettre en couronne 
Non gueres bien Tenu ; 

Dieu congnoist en son throsne 
S'il l’a bien recongneu ( 3 ). 

J. De la Pise dit qu’il passa d’abord par Orange, d’où le prince Louis, surnomé le 2 ?ott,et 
le sire deLescun, le menèrent secrètement ayec quelques troupes,à travers le Dauphiné et 
la Savoie, jusqu’en Franche-Comté ( 4 ). La plupart des autres historiens et auteurs de 
Mémoires, rapportent que, serré de près parle comte de Dammartin, il courut tout d’une 
haleine jusqu’à Saint-Claude, ville où la dévotion plutôt que la piété l’avait déjà conduit en 
pèlerin, et qu’il ne vit le prince d’Orange qu’à Nozeroy, terre considérable appartenant 
ù la maison de Châlon. Ce prince, autrefois l’ennemi du dauphin, l’accueillit avec respect, 
et avertit de sa venue le maréchal de Bourgogne, qui avait eu également avec lui dè 
violens démêlés (6). Thibaut de Neufchastel (6), pénétré de l’importance d’un pareil évé¬ 
nement, et ayant sans doute quelques instructions à ce sujet, consentit à escorter l’illustre 
fugitif en Brabant, ce qu’il exécuta, en évitant soigneusement les terres de France, et en 
prenant sa route par la Lorraine et le Luxembourg. 

A peine descendu de cheval à Saint-Claude, le dauphin avait écrit à son père qu’attendu 
qu’il était gonfalonier de l’Eglise, et que le duc de Bourgogne, son oncle, avait intention 
d’aller bientôt sur le Turc, pour la défense de la foi catholique, il se proposait de se croiser 

(1) La mémoire des assassinats des ducs d’Orléans et de Bourgogne était encore récente ; le duc 
Pierre de Bretagne avait fait périr son frère Gilles de la manière la plus barbare. Le roi d'Angle¬ 
terre avait traité son oncle, le duc de Glocester, avec non moins d’inhumanité. 

(2) Les Vigiles de Charles VII , édit. d’Urbain Coustellier, t. Il, p. 160. 

( 3 ) Récollection des merveilleuses , à la suite de la légende de Faifeu, édit, dé Coustellier, 
page i 55 . 

( 4 ) Tableau de VHistoire des Princes et principauté d* Orange, p. i 3 o. De la Pise on ton 
imprimeur confond Jean, bâtard d’Armagnac, autre créature du dauphin, ayec OdetDaidieou 
Aydies, en d’autres termes Jean de Lestore ayec le sire de Leécun. 

( 5 ) Lors de la guerre avec les Suisses, le prince d’Orange et le maréchal de Bourgogne étaient 
tombés les armes à la main sur les compagnies françaises, quand elles trayersaient la Comté. P. 
Mathieu approuye la conduite du maréchal, qui ne youlait point qu’on vint morguer son maître 
dans ses propres états. 

En 1418, Louis XI, dans une lettre à son parlement, où il s’exprimait d’une manière méprisante 
et populaire sur le prince d’Orange, qui avait comploté contre lui, l’appelait le Prince de Trente- 
Deniers* Ce n’était plus alors Louis-le-Bon, mais Jean II, second successeur de celui qui àvait si 
bien traité le Dauphin. . , 

(6) Thibaut de Neufchastel, sire de Blammont et de Chastel-sur-Mosçlle ; set lettres de maré¬ 
chal furent expédiées a Dijon , le ix août i 443 . , ,, 
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*veclui, sm* le bm plaisir de son feàwtfé seigneur (i). GeCte croisade centre le Ture 
servait de prétexte à bien des choses. Le duc de Bourgogne avait demandé pour cette sainte 
mais chimérique entreprise, de nouveaux subsides aux Etats de ses provinces ; et le fils de 
Charles YII cherchait, par le même moyen, à excuser sa désertion. 

Au mois de septembre Louis entra dans Louvain, où le duc a^ait envoyé pour lui sou¬ 
haiter la bienvenue, le comte de Charolois, Adolphe de Ravestein, Antoine, bâtard de 
Bourgogne, l'évêque de Cambrai, Jean, sire de Croy, conseiller et chambellan, et Jean 
Goustain, sommelier de corps du duc ( 2 ); quelques-uns leur adjoignent le comte d’É- 
tampes. 

La ville lui offrit le vin d’honneur (3), sans doute de celui dont Barlandus, Ortclius et 
Divæus font un patriotique éloge (4) , qu’on seryait à la table des ducs de Bourgogne, les 
plus magnifiques souverains de l'Europe/et qui parut même à Lôuis XIY une production 
si peu méprisable, que lorsqu’il envahit les Pays-Bas, il ordonna qu’on détruisit les vigno¬ 
bles, dans l’intérêt du commerce français. 

Eléonore de Poitiers, fille de Jean de Poitiers, seigneur d’Areis-sur-Aube, et donfl il 
nous reste un cérémonial de la cour de Bourgogne (5), a pris soin de nous conserver tous 
les détails de la réception du dauphin à Bruxelles. Le duc était alors occupé à réduire 
Deventer en l’obéissance de son fils naturel David, qu’il venait de placer forcément sur 
le siège épiscopal d’Utrecht ( 6 ). De sorte qu’il n'y avait pour recevoir le dauphin que la du¬ 
chesse Isabelle et madame de Charolois, sa belle-fille, laquelle était grosse de Marie , 
depuis archiduchesse d’Autriche et souveraine des Pays Bas. 

Le dauphin arriya à Bruxelles à huit heures du soir, vers la Saint-Martin, avec unq 
suite d’environ dix chevaux et accompagné du maréchal de Bourgogne. 

t>ès que les princesses furent instruites de son approche , elles allèrent jusqu’à la porte 
de ce palais dont on peut voir des représentations fidèles dans différens ouvrages, et que, 
quatre apsauparavant, le duc avait commencé d’augmenter et d’embellir (7). Là, dit 
Pe^acte et minutieuse Eléonore, elles l’attendirent de pied coi. Quand il fut près d’elles il 
descendit et baisa madame la duchesse ( 8 ), madame de Charolois (9) et madame deRavcs- 

(i) Duclog, Histoire de Louis XI, pièces justificatives ; M. de Barante, à Pan i45fi. 

(а) Mêa%. de J. Du Clerc q, t. I, p. zfo ; V Excellente chronique de Brabant l’appelle J an Van 
Koesieyn. 

(3) « Lovanienses admùniti a duce, ut eùm officiosè excipçrentiim optimiocto hamis donâ - 
runt . » P . Divœi Ann . Opp . Lov ., p . 5a. 

(4) Du commerce aux xv f et xvi # siècles, p. 8 a. 

(5) Dunod le tira d’un manuscrit de l’Escurial, et le fit imprimer à la fin de ses Mémoires pour 
servir à Vhistoire du comté de Bourgogne, Besançon, 1^4°> i n -4° y P* 744"7^^» On le trouve 
aussi joint aux Mémoires de La Curne de Ste-Palaye sur V Ancienne Chevalerie; l’éditeur l’avait 
copié sur un manuscrit in- 4 °, d’une écriture du xvl° siècle , à la tête duquel on lisait ce titre » 
Ce livre a esté copié , d'un manuscrit qu'avait mademoiselle de Beauvais, et qui vçnoit de 
M. le docteur Ghifflet . Y. l’édition de Paris, i 8 a 6 , donnée par M. Nodier. La version de Ste- 
Palaye paraît la meilleure ; elle est intitulé : Les honneurs de la Cour • 

( б ) J. Du Clercq, t. II, p. aa5, se trompe manifestement en disant que Philippe était alors à 
Bruxelles. M* Dewez a noté cette erreur , Hist, gén t. IV, p. 339 , et elle est pareillement 
relevée dans mon édition, t. Il, p. 382 * 

( 7 ) L’abbé Mann Hist, de Br,, 1 .1, p. 82 , à Pan i45a. Le Bruxglla Septenaria d’Erycius 
Puteanus > contient deux planches qui figurent la première cour intérieure et la façade du côté du 
jardin. Le premier volume du supplément aux Trophées de Brabant donne une vue générale du 
palais et de son parc, et VEntrée de la Reine mère du Roi Tiès-Chrêtien, par le sieur de la 
Serre, Anv. i63a, in-fol., une vue des Bailles ou de la clôture extérieure. Archiv . phil ,, 1 .1 , 
p. 91 / à la note. 

( 8 ) Isabelle 4e Portugal. 

( 9 ) Isabelle de Bourbon. 
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itiû (1), lesquelles s’wnaaillèrent \fwp * il Tint baiser le reste détd&metfet demoiselle» 
4 e la cour. ■ 

Après cette galante cérémonie, il prit par le bras madame la duchesse et la voulut 
mettre à sa droite, ce qui occasions entre eux un débat fort Tif. — Monsieur, disait lai 
duchesse, il semble que vous avez désir que Ton se moque de moi, car vous me voulez 
fajre faire ce qui ne m’appartient pas. — Le dauphin assurait le contraire, et que c’était i 
lui d’honorcr madame de Bourgogne, car il était le plus pauvre du royaume de France ,’ 
et ne savait où trouver un refuge, sinon devers son bel oncle le duc Philippe et elle (2). : 

Cette discussion ayant duré plus d’un quart d’heure, il fallut bien que le dauphin cédât? 
mais du mpins, tout en lqi donnant la gauche, il prit le bras de la duchesse, ce que celle-ci 
ne voulait pas spufjrir, protestant que pour rien au monde elle n * irait à sa main ou sur la 
même ligne ; pourtant cette (pis elle dut se rendre à son tour, ce qui fit fort parler, reroar^ 
que la rigide Elépnore; en cet état elle mena le dauphin dans sa chambre, qui était celle 
du dqp, et en prenant congé, elle ^agenouilla de nouveau jusqu’à terre, ainsi que le» 
autres princesses, dames et demoiselle#. 

Ici pléonore s’apercevant qu’elle a oublié une formalité importante, revient sur ses pas, 
et ajoute qu’il est à savoir que, lorsque madame la duchesse alla au-devant de monseigneur 
le dauphin, l’une des damps ou demoiselles portait sa queue , et uu chevalier ou gentil* 
homme celle d’Isabelle sa fille, taudis que madame de Ravestein portait elle-même 1» 
sienne. Mais quand madame aperçut mopseigneur, celle qui portait sa queue la laissa 
aller, ce que fit aussi celui qui portait la queue de madame de Charotois ; et quand le dau¬ 
phin et la duchesse marchaient ensemble, ladite dame prenait elle-même sa robe en sa 
spam, et spn chevalier d’honneur ou quelqu’autre lui aidait bien à la porter, mais elle nd 
Ja lâchait point entièrement, et madame de Gharolois portait la sienne. 

De plus, quand la duchesse mangeait là où le dauphin était, on la servait sans cadenas 
et sans faire d’essai avant elle, honheur appartenant à la souveraineté dont elle semblait 
résigner à son hôte l’entier exercice (3). 

Le dauphin dépêcha un de ses gens en Hollande , pour donner part au duc de son ar¬ 
rivée (4). Mais Philippe, qui voulait agir prudemment et ne blesser extérieurement aucune 
convenance , était résolu à ne pas se rendre à Bruxelles, avant d’avoir reçu une réponse du 
roi, devers qui il avait envoyé, afin de savoir son intention (5). C’était le langage de la 
diplomatie, et Philippe le fit bien voir, quand Charles VII le somma plus lard de faire 
sortir le dauphin de §es états, ^'intention du roi n’était une loi pour lui qup dès qu’ejle 
S’accordait avec ses vues. Il sentait qu’ayant en sa puissance la personne de l’héritier 4a 1# 
monarchie, H se rendait plus formidable à la France ; l’espèce de protectorat qii’il allait 
exercer, né flattait pa$ moins spn orgueil que s/i générosité, et peut-être comptait-R en 
piéme temps sur la reconnaissance du dauphin quand il serait mouté sur le trône. 

Le roi lui ayant fait une réponse qui ne lui prescrivait point explicitement la cqqdpite, 
qu’il avait à tenir], il revint à Bruxelles le l S octobre. Mathieu de Coussy raconte qup Je 
dauphin et les comtes de Charolois et d’Étampes allèrent à sa rencontre aux champs ;roai$> 
Eléonore de Poitiers, qui n’avait garde de se tromper sur ce chapitre, lait un répit tout, 
différent. Selon elle, la duchesse et sa belle-fille descendirent jusqu’au milieu de ta coqr 
pour le bienveigner : et quand le dauphin le sut, il sortit de sa chambre, se rendit auprès, 
de madame 9 et là, de pied coi , il attendit M. le duc Philippe. La duchesse eut beau lui 
représenter que l’étiquette était grièvement blessée et qu’il devait remonter dans ses PPPàtS 
temeps, elle ne put rien obtenir. 

Quand le duc sut que le dauphin l’attendait au milieu delà cour, il descendit de cheval A 
ta porte du palais, et du plus loiu qu’il vit le dauphin, il s’agenouilla jusqu’à terre. M» 

(1) Beatrix de Portugal. 

( 2 ) Beau , belle, épithète donnée à des parens dont on est Pégal ou le supérieur en rang* % 

(3) Chapitre 3. 

(4) Paradin, Ann» de Bourg. f p. 83g. • 

(5) Mathieu de Coussy, ch. i 20 . 
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dauphin voulut aller à lui, la duchesse le retint par le bras, ce qui donna à Philippe le 
temps de faire son second salut, avant que le dauphin pût bouger, et quand celui-ci s’a¬ 
vança, le duc s’agenouilla de nouveau jusqu’à terre. Louis s’inclina fort bas, prit son oncle 
bras à bras, et ils montèrent ainsi les degrés. 

Ces témoignages de respect paraissent aujourd’hui extraordinaires. Mais Philippe, prince 
français, ne voyait rien au-dessus de la couronne de France : le degré de proximité du 
trône établissait l’ordre des préséances. Du reste, tout en se prosternant et en appelant le 
roi et ses fils ses redoutés seigneurs , le duc de Bourgogne savait faire respecter son auto¬ 
rité et ne cédait aucun de ses avantages réels. 

Le dauphin ayant exposé les raisons qui l’obligeaient à s’expatrier, le duc lui répondit : 
« Monseigneur, soyez le bien-venu en mes pays. De votre venue je suis fort joyeux, mais, 
« en tant qu’il touche de vous faire aide de gens et de finances, sachez de certain que, contre 
« tous les princes du monde, je voudrais faire service de corps et de biens, sauf contre mon- 
« seigneur le roi, votre père, contre lequel, pour rien, je ne voudrais entreprendre aucune 
« chose qui fût à son déplaisir. Et au regard de vous faire aide pareillement, pour mettre 
« hors son hôtel aucun de son conseil, pareillement je ne le ferai pas ; car je le tiens si 
« puissant, si sage et si prudent, qu’il saura bien réformer ceux de son dit conseil, sans qu’il 
« soit jà besoin qu’autrui s’en doive mêler, et de ce je m’attends bien à lui. » C’est ains* 
que Mathieu de Coussy nous transmet cette réponse (1). Olivier de la Marche ajoute qu'ils 
eurent ensemble plusieurs paroles secrètes qui ne sont point venues à sa connaissance (2). 
Les joutes, les ébattemens ne furent pas épargnés ; et afin de donner plus de poids à ces 
offres de service, Philippe assigna au dauphin pour sa résidence le château de Genappe et 
trente-six mille livres de pension, somme énorme pour le temps. Ce n’était pas la première 
occasion où le dauphin recourait aux finances de son oncle. Suivant un compte de Jean 
Visen de l’an 1447, il en tira en une seule fois 10,000 saluts, dont il délivra récépissé 
entre les mains de messire Philippe de Ternant, car on n’était plus au bon temps dont 
Martial de Paris a écrit : 


Au temps passé les gentilshommes 
Ne sçavoient ce que c’estoit de lettre 
Ni d’obligation de sommes, 

Mais souffîsoit en main promettre* 

M 

r Le château de Genape, dans lequel le duc Jean II, en 1309, ouvrit un asile aux Juifs per¬ 
sécutés par une multitude fanatique, offrait une demeure aussi saine qu’agréable, sous 
l’administration d’un châtelain particulier. C’était alors Jean, sire de Grambray, ou Ma¬ 
thieu de Brimeu, sire de Drucat, panetier du duc de Bourgogne et grand-veneur de son 
hôtel (3). Louisy demeura cinq ans. Là ses principales récréations furent la chasse, la lecture 
et la table. 

L’amour de la diasse était en lui une véritable passion qui s’accrut avec l’âge, passion 
dont il prétendit, étant roi, jouir exclusivement, au point, dit l’évêque Claude de Seyssel, 
qu’il était plus rémissible de tuer un homme qu’un cerf ou un sanglier (4). Suivant Comines, 
« il se connoissoit mieux à la chasse que nul homme qui ait régné de son temps ; il ajoute 
« <I ue » pour tous plaisirs, Louis XI aimoit la chasse et les oiseaulx en leurs saisons ; mais 
« n’y prenoit pas tant de plaisir comme aux chiens. Enfin qu’il couroit le cerf à force, se 
« levait fort matin, et ne laissait point cela pour nul temps qu’il fist, et ainsi s'en retournoit 
« aucunes fois bien las, et quasi toujours courroucé à quelqu’un : car c’est matière qui n’eut 
« pas conduite toujours au plaisir de ceux qui la conduisent. A cette chasse estoit sans cesse, 
« et logé par les villages jusqu’à ce qu’il venoit quelques nouvelles de guerre ( 6 ). » 

(i) Chapitre 3. 

(a) Chapitre 33. 

(3) Suppl • aux Troph « de Brabant , 1 .1, p. 16 . Le Dimanche , 1 .1, p. 1 C 6 , t. Il, p. i5a* 

(4) La Cnrne de Sainte-Palaye, Mém • sur P Ancienne Chev ., t. II, p. 3 io» 

(5) Liv. V, ch* i3 1 J. Du Clerc, introd.,p. xoi. 


Digitized by v^iOOQLe 



( H1 ) 

Le duc Philippe était réputé fort habile dans Fart des déduits de châsse et de volerie; il 
égalait en cela Philippe-le-Hardi auquel a rendu témoignage Hardouin, sire de Fontainè- 
Guérin, dans son Trésor de la Fenerie ( 1 ). Si son fils n’était pas plus instruit dans les ' 
finesses du métier, son âge lui permettait de se livrer à ce genre d’exercice avec plus d’ar¬ 
deur. Cette communauté de goûts et les bienséances de leur position établirent une sorte 
d’intimité entre le dauphin et le comte de Charolois, malgré les différences de leurs carac¬ 
tères et les causes de dissension qui survinrent. 

Charles avait été élevé dans les principes de la chevalerie, au milieu d’une cour brillante, 
sans cesse occupée de tournois et de nobles faits d’armes. « Il apprenoit à l’escole moult bien* 

« dit Olivier de la Marche, et retenoit; et s’appliquoit à lire et faire lire devant luy, du 
« commencement, les joyeux contes et faits de Lancelot et de Gauvain, et retenoit ce qu’il 
« avoit ouy mieulx qu’aultre de son aage. » Louis, au contraire, dédaignait ces rêveries 
romanesques ; et, quoiqu’il fût brave, il n’estimait la bravoure que pour ses conséquences 
solides, pour ses bénéfices positifs. 

Si les lectures du comte de Charolois étaient peu du goût de Louis, d’autres études lut 
offraient un attrait singulier. Il n’était pas sans quelque teinture des lettres anciennes, et, 
soit pour gagner un corps qui jouissait déjà d’une certaine importance, soit pour n’inspi¬ 
rer aucun soupçon sur sa conduite, soit enfin pour acquérir de nouvelles connaissances, il 
s’inscrivit parmi les élèves de l’université de Louvain ( 2 ). C’est dans cette école, par la 
suite si célèbre, qu’il puisa sans doute sa prédilection pour la philosophie d’Aristote, et 
qu’il entendit peut-être parler pour la première fois de Wesselus Gansfortius, qu’étant rof, 
il appela à Paris, afin de réformer l’université de cette ville, et sur l’avis duquel il ren^ 
dit son fameux édit contre les nominaux ( 3 ). 

Ce qu’il mettait au-dessus de tout, même d’Aristote et de sa philosophie, c’étaient les 
joyeux contes où l’on exposait sans détour les déloyautés du sexe. Les récits licencieux 
étaient ceux qu’il accueillait le mieux; car il ne voulait point, observe P. Mathieu, que 
l’on eût l’esprit aux nues pendantquele corps était à table. On peut se faire une idée du ton 
qui régnait à la sienne en lisant les Cent nouvelles Nouvelles, ouvrage qui rappelle la manière 
de Boccace et où la langue française montre une liberté, une grâce et une précision 
qu’elle n’avait guère eues jusqu’alors que dans la prose de FroisSart et de Chastellain. Le» 
Cent nouvelles Nouvelles , imprimées pour la première fois, en i486 ( 4 ), sont, à l’excep¬ 
tion d'une seule sur l’excellence du baptême (5), des anecdotes très libres, mais agréable¬ 
ment narrées, mises dans la bouche du dauphin, du duc de Bourgogne, des seigneurs et 
d’autres personnes admises dans leur familiarité. Reste à savoir , dit Naudé ( 6 ), si le roi 
Louis XI ayant eu assez de capacité pour escrire et composer des livres , a eu aussi as¬ 
sez de patience et de cacozéliepour s’y amuser . Naudé ne rappelle même pas les Cent nou¬ 
velles Nouvelles . L’avertissement mis en tête de ce recueil, contient ce passage: Et notez 
que par toutes les nouvelles , où il est dit que par monseigneur , il est entendu monsei¬ 
gneur le Dauphin , lequel depuis a succédé à la couronne et est le roi Louis unziéme , 
car il était lors es pays du duc de Bourgogne . 

On sait la créance superstitieuse que Louis accordait aux astrologues ; créance que Wal¬ 
ter Scott a mise en œuvre d’une façon si dramatique, bien qu’en commettant sciemment 
un anachronisme. L’historien Pierre Mathieu (7) raconte que durant le temps que le dau- 

(i) La Came de Sainte-Palaye, t. B, p. 285. 

{aJNicolai Vemulæi Academia Lovaniensis . Louanii , 1667 , în-4°» p. 184 * 

(3) Add, à Ihist. de Louis XI ’, édition de Comines, Bruxelles, 1723 , t. III, p. 91 . 

(4) BibU des Romans , juillet, 1775 ; Art de vérifier les dates ,’Paris, 1818 , t. VT, p. it'4$ 

J. C. Brunet, Manuel du libr ., 1 .1, p. 366 ; A. A. Barbier, Dict . des Ouvr . An, etPseiid* 

%• I, p. i65 ; M. J. Chenier, Fragm. du Cours de Lit,t ., fait à F Athénée de Paris, p, 86 ; Mènu 
de J. Du Clercq, 1 .1, p. 118 ; M. De Barante , liv. IX; Le Dimanche , t, I, p. 168 . n 

(5) La 70 e intitulée la Corne du Diable • 

( 6 ) Addit . à Vhist, du roi Louis XI, ch. 3. 

( 7 ) Hist, de Louis XI 7 Paris, 1610 , in-fol,, liv. XI, p. 55a. 
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phin fut aux Pays-Bas, il fréquentait sans relâché les genè faisant métier de lire dans les 
astres, et qu’il apprit de Jean Golleman à connaître le grand almanach, « qüi est, observé 
« Naudé, pour le moins autant comme d'avoit* su l’usage dés cartes et mappemondes, de 
i< quoi néanmoins l’empereur Charles-Quiht a été beaucoup èstimë ( 1 ). » 

Malgré le soin avec lequel il affectait de rester étranger aux affaires du pays dans lequel 
il se trouvait,il était trop ami de l’intrigué pour se contenter d’uù rôle entièrement passif, et 
le temps qu’il ne pouvait employer à l’exécution de grandes entreprises, il l’utilisait en se fai¬ 
sant des créatures. 11 recherchait les gens de bas lieu comme les graüds seigneurs * préférant 
inême à ceux-ci les premiers, dans lesquels il trouvait des instrumeiis plus dociles et qu’il 
pouvait briser avec moins d’éclat, après en avoir tiré tout le parti qu’il désirait, ou lorsqu’il 
venait à s’en dégoûter; car , nonobstant sa circonspection et toute sa politique; il n’était 
pas exempt d’une certaine légèreté. « Ou il savait nobles honimes de renommée, dit Olivier 
« de la Marche (2), il les achetoità poid^ d’ür ; et avait très bonne condition. Mais il fût 
<c homme soupçonneux , et légèrement attrayoit gens , et légèrement il les reboutoitde soit 
« service ; mais il estoit large et abandonné, et ehtretenoit par sa largesse ceux de ses 
<c serviteurs dont il se vouloit servir , et aux autres donnoit congé légèrement, et lëtir 
« donnait le bond à la guise de France. » Ce genre dë prodigalité intéressée, qui s’alliait 
j[ort bien avec l’avarice, l’obligea de contracter des dettes, la pension que lui faisait le duc 
pe pouvant lui suffire. Olivier le Dain, son barbiër, né & Thielt, en Flandre, ne dut pas 
lui coûter beaucoup à gagner : ce fut alors, sdon toute apparence, qu'il lé prit à sbn ser¬ 
vice ; pourtant il ne s’avisa que plus tard d’en faire une espèce de ministre et un ambas¬ 
sadeur. Une conquête plus digne de loi étaient les Grôy. Aussi s’appliqua-t-il à les séduire, 
et il y parvint. 1 

Je passe souS silence les négociations qui eurént lieu aveé le roi dè France â cause de 
l’absence de son fils. Ce n'étaient qu’ambassades sur ambassades, messages sur inessagès. 
On prétend que Charles YII prédit du premier instant que Ife duc de Bourgogne réchauf¬ 
ferait une couleuvre dans son sein, et si le mot vulgaire ( 3 ) qu’on lui prête, n'est pas 
controuvé, l’événement fit bien voir qu’il devinait juste. 

Cet te ingratitude est d’autant plus noire, qiie Louis fut traité avec plus de magnificence 
et avec une vénération qüi tenait du culte. 

En ce même temps madame de Ravestèin accoucha d'une fille que le dauphin tint sur 
les fonts (4) , et assez tôt après, madame de Charolois accoucha pareillement d’un enfant 
du sexe féminin. Ce fut Marie de Bourgogne , qui porta les provinces belgiques dans It 
maison d’Autriche. Elle vint au monde la veille de Saint-Vaientin, le 13 février I46T. 

Le dauphin ëhassait à Genape; le comte de Charolois, fort accompagné, Pâli* prier 
et requérir d’être son compère et de tenir l’enfant, ce que cé prince accorda bénigne¬ 
ment, dit Olivier. Ils revinrent à Bruxelles, où l’on célébra dans Féglise de Caudenbergti 
le baptême de mademoiselle, car alors on ne l’appelait point madame, parce qu'elle n’é- 
pas fille de roi. La magnificence fut portée au comble et l’étiquette observée avec rigueur. 
Ici recommence ce cérémonial inextricable dont nous avons donné un échantillon (5). 
Le duc Philippe $e trouvait absent, et peut-être n’était-t-il pas fâché de l’être ; pour né 
pas occuper sans cesse la seconde place aux yeux de ses sujets. Eléonore de Poitiers M 
plaît â n’omettre aucune particuliarité. Nous renverrons les curieux à son livre, en nous 
contentant d’observer que l’on regarda comme un fort grand honneur que le dauphin eût 
adextré l’enfant porté par sa grand’mire, ce qu’il fit seul, parce qu’on n’eût su trouver 

{i)Jdf,ch. 3 

(a) Chapitre 33. 

(3) Il nourrit le renard qui mangera ses poules. Patfediii, p. 83g. P* Mathieu, liv. I, p. 4** 
« Ignoras , dux Philippe , feras belluas naturam . Nutris enim lupWU qui ovtt aliquando 
tuas est dilaniaturus 9 Ponti Heuleri Rer. Burg lib. IV, ch. l 6 , 

(4) Oliv. de la Marche. 

(5) Mèm* sur l'ancienne Chet*. 9 1 » It, p. 17 a, 187 . 


Digitized by v^iOOQLe 



( 143 ; 

son pareil pour occuper l’autre côté ( 1 ). Les marraines forent la duchesse Isabelle et ma* 
dame de Bavestein. 

Cependant, malgré toutes ces démonstrations, les Belges ne voyaient pas de bon œil que 
le dauphin résidât au cœur de leur pays. Quelques uns soupçonnaient que toute sa con¬ 
duite n’était que feinte , et qu’il s’entendait avec son père pour avoir l’occasion de pénétrer 
les desseins de Philippe, de mieux apprécier sa position, ainsi que l’esprit des grands et 
du peuple, enfin de semer partout la discorde (2). 

Elle éclata en effet cette discorde , et de manière à justifier les soupçons les plus mal-fon¬ 
dés, les préventions les plus injustes. 

La maison do Croy était alors une des plus puissantes de toutes les provinces que le due 
de Bourgogne réunissait sous sa domination; Elle devait son élévation aux ancêtres de ce 
prince ; et, sans remonter bien loin, Jean de Croy , fils de Guillaume, favori de Jean-sans- 
Peur et impliqué dans le meurtre du duc d’Orléans, est le premier de sa famille dent le 
nom figure dans l’histoire ; il a même été plaidé devant la première cour de France en 1823, 
que ces Croy, originaires d’Amiens, n’ont rien de commun avec les Croy ou Crouy de 
Hongrie dont le dernier représentant est, dit-on, un M. Crouy-Chanel du Dauphiné. 

Les Croy jouissaient auprès de Philippe du même crédit qu’ils avaient eu auprès de son 
père, ou, pour parler vrai, ils le gouvernaient presqu’à leur fantaisie. On disait même 
que le cfoc se proposait de morceler ses domaines en leur favèur, en cédant à Jean, sire de 
Chimay, le comté de Namur, et par leur suggestion, au comte d’Etampes, le comté de Bo¬ 
logne, à Jean, sire de Lannoy, la seigneurie d’Arkel (3). Es avaient osé disputer an 
comte de Charolois les meubles de la succession de M me de Béthune -, mais leur plus grand 
crime envers le fils du duc était qu’ils témoignaient pour lui moins de déférence que pour 
le dauphqv Ils semblaient en effet déjà dire, comme le fit un d’eux dix ans plus tard : « Vou¬ 
lez-vous que je vous die pour toute conclusion et sans plus battre vent? si ne veqx pas ce»* 
ser le service d’un roi de France pour un comte de Charolois (4). » Celui-ci frémissait d’in¬ 
dignation, en se voyant négligé pour un prince à qui il croyait faire l’aumône, et pour 
lequel il se sentait bien ou mai prévenu, selon qu’il écoutait son ressentiment et son anti¬ 
pathie naturelle, ou les cajoleries adroites que Louis lui prodiguait, en se jouant de sa 
droiture âpre et sauvage. 

Ces motifs de haine n’ont pas échappé à P. Mathieu, qui à la fin du passage suivant, 
essaie de fortifier la remarque d’un historien sensé par une comparaison de rhéteur: 

a Charles, comte de Charolois, fils du duc, nourri comme Louis, en la licence française 
« plus qu’en la discipline laconique, n’avait pas toujours ses affections montées au ton de 
« celles du père, et ne s’accordait guères bien avec celles de Louis. 11 avait été fort gou¬ 
verné par ceux de la maison de Croy ^laquelle était des plus signalées du pays, comme 
« celle qui rapportait son extraction à la couronne d’Hongrie* Louis, grand prince à caval¬ 
ier les esprits, ne cessa qu’il ne les eût gagnés et portés à ses affections. Le comte de 
« Charolois s’en aperçut et en avertit le duc son père,, qui ne 1e voulut croire, et s’il le crut* 

« il en dissimula k créance, s’accommodant aux humeurs de ce prince, car il ne faut pas 
« pourrir le lion ,oji il lui faut complaire. Le comte de Charolois dès lors regarda eéux de 
« Croy de travers, et les esprits de ces deux princes se formèrent une si grande antipathie 
« de volontés, que tout le reste de leur vie ite ne forent amis qu’en feinte. Ceux de Croy 
« se faisaient à la faveur du dauphin, un autel de refuge contre le comte de Charolois, et 
« jugeaient bien que quoiqu’ils fussent grands, et en alliances et en moyens, ils avaient be- 
« soin d'un plus grand appui, comme les deux, quelque excellent qu’ils soient, ont besoin 
« du mouvement du premier mobile, outre le leur naturel et l’assistance de leurs propres 
« intelligences. » i 

En réduisant la physique de P. Mathieu à sa juste valeur, nous ne pouvons nier qu’il 


(i) Mém. sur V ancienne Chev, % U II, i 84 * « La duchesse de Bourgogne portait l’enfant, et à 
sa dextre estoit le dessosdit dauphin, qui tenoit sa main sur le chief de l’enfant, et.le soustenoit, » 
J. Du Clercq,. t. II, p. 

(a) Pontus Heuterus], p. n 3 ; P. Mathieu, lit. I, p* 4 1 * 

(3) Pontus Henterus, p. n4* 

(4) Chronique de George Chaitelain, publiée par M« Buchon > p» 220 J La Marche, ch. 33, 
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avait bien saisi l’attitude des Croy vis-à-vis du comte de Charolois. Üne rupture ouverte eut 
lieu tout à fait entre eux. Il s’agissait de remplacer en leur absence les chambellans du comte ; 
lui, voulait donner la troisième place de sa chambre au fils du chancelier Kaolin; son 
père, au fils de Jean de Croy, sire de Chimay; De là cette scène terrible dont les mémoi¬ 
res du temps contiennent le récit, et à la suite de laquelle Philippe courut comme un furieux 
danslaforêtdeSoignes,tandisque€harles,nonmoinsemporté,seretiraàTermonde ( î ). 

Le dauphin, tout en s’applaudissant de ce désordre, craignit qne l’opinion publique ne 
le peignît portant partout le trouble. Il se vit forcé de sacrifier à cette puissance qu’il mé¬ 
prisait au fond du cœur, et envoya plusieurs fois à Termonde le sire de Ravestein et le hé¬ 
raut Toison d’or Jean Lefevre de St-Remy, dont on a des mémoires, afin d’engager Char¬ 
les à témoigner à son père une condescendance qu’il n’avait pas pour le sien. Le cœur de 
Charles était ulcéré, et s’il céda, ce fut plutôt à son respect filial et aux conseils du chan¬ 
celier Raolin. Le duc de son côté commença à se souvenir de la prophétie du roi, mais il 
était circonvenu par ses favoris et dominé par les idées politiques que nous avons exposées. 

Lorsque la paix fut rétablie en apparence, il arriva que le dauphin et le comte de Cha- 
Tolois ayant été à la chasse ensemble , le premier s’égara, et son compagnon, sans 86 
mettre plus en peine, revint seul à la cour. Philippe entra dans une grande colère et dé¬ 
fendit à son fils de reparaître devant lui sans avoir retrouvé M. le dauphin. Pareil accident 
étant arrivé aux environs de Tours au comte de Charolois, qui visitait Louis après son sa¬ 
cre , le roi montra la même sollicitude, moins fondée sur l’affection que sur le strict sen¬ 
timent de sa dignité ( 2 ). 

Philippe, satisfait d’étaler sa puissance à un prince devant lequel il s’humiliait par cour¬ 
toisie, et dont le père le menaçait de la guerre, conduisit le dauphin en Flandre. Jamais 
Louis n’avait vu une population plus nombreuse, plus riche, plus florissante. Quoique les 
Flamands s’en défiassent, ils lui rendirent de grands honneurs, parce que le duc le voulait 
nînsi, et qu’ils cherchaient à le fêter dans la personne de son hôte. Le clergé, les magis¬ 
trats , le peuple en habit de fête, se portaient de toutes parts à sa rencontre ; on joihait des 
•mystères, on représentait des scènes allégoriques. Ilalla d’abord à Audenarde et à Cour- 
trai, pliis à Bruges. Cette ville, centre du commerce du nord, entrepôt de toutes les na¬ 
tions commerçantes, qui tenait dans nos contrées la place qu’occupait Venise en Italie, le 
frappa d’étonnement par cet air de vie, ces signes de force et de prospérité que l’industrie 
imprime à tout, et que le Paris d’alors n’avait pu encore lui laisser entrevoir. 

« £n laquelle ville de Bruges, écrit Du Clercq, ains (avant) qu’ils entrassent ens, vindrent 
« allencontre d'eulx les nations qui se tenoient à Bruges, chacune nation vestu de diverses 
«couleurs, touts en habits de soye ou de velours, et les bourgeois pareillement, et es¬ 
te toient, comme on disoit, bien huict cens hommes touts vestus de soye sans aultres rt- 
« chement habillés , et sans le peuple qui issit hors la ville pour veoir ledit Monsieur le 
« daulphin; et pour certain Monsieur le daulphin n’avoit oneques mais veu tant de gens, 
« qui issît de la ville, et n’euist point cuidé comme à peu en cuist autant en la comté de 
« Flandre, au moins en la pluspart (3). » 

Un pareil spectacle était bien fait pour l’exciter à réunir plus tard à sa couronne de si 
beaux domaines. D faillit en ce moment même se mettre hors d’état d’exécuter ses pro¬ 
jets ( 4 ), en se noyant dans le canal de Bruges, sur lequel il se promenait en barque. Les 
plus clairvoyans regrettèrent qu’on l’eût tiré delà (5). 

(i) M. De Barantc , HisU des ducs de Bourgogne , Philippe-le-Bon, liv. IX. 

(a) J. Du Clercq, t. Il, p. 2 ^ 9 . J. Meyer, Annales Fland. i56i , fl» 3ig, b. 

(3) T.D,p.243. 

(4) La ténacité avec laquelle il le poursuivait se peint merveilleusement dans une lettre qu’il 
écrivait en 1480 au grand-maître de Chabannes, car le monarque le plus artificieux qui fût jamai», 
était d’une naïveté extrême lorsqu'il manifestait sa volonté à ses familiers : « Monsieur le grand- 
maftre, j’ai été mari quand j’ay veu que ne me faisiez point de response; car il me semblait que 
vous n’estiez plus dans la volonté que je vous avais laissée touchant Bourgogne ; et je ri* uy d'autre 
paradis en mon imagination que celui-là . » Ce n’çst pas là assurément du protocole de chan¬ 
cellerie. 

(5) Meyer, fl» 3ao, b. 
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Le 10 juillet de cette même année, Charlotte, fille du duc de Savoie, qui, depuis envi¬ 
ron six ans, était fiancée au dauphin, arriva, sous l’escorte du sire de Montaigu à Namur, 
le mariage fut célébré (i). Depuis le 7, le dauphin l’attendait dans cette ville, où il fut 
logé à l’hôtel du seigneur de Croy, comte de Porcean, et où le magistrat lui présenta, en 
manière de bienvenue, un bœuf, six moutons, et une pièce devin (2). 11 parait que le duc 
Philippe avait cette union fort à cœur, puisque Olivier de la Marchç assure qu’il en fit une 
condition au dauphin, quand il lui accorda de séjourner dans se$ états. Il ne fut cependant 
pas présent à la cérémonie, les préparatifs de guerre que l’on faisait en France l’ayant 
appelé sur les bords de la Somme. 

C’est ici que doit se placer le démêlé du comte de Saint-Pol avec le duc, an sujet du sé-. 
questre de la terre d’Enghien (3). Les Croy, ennemis de la maison de Luxembourg, avaient 
provoqué cette mesure, source de nouvelles dissensions auxquelles le dauphin, selon toute 
apparence, prenait part secrètement, ne fût-ce que pour mieux s’attacher les Croy, qui 
étaient intéressés en cette affaire. 

Au commencement de l’année suivante, Philippe, sur les instances des Gantois, pressés 
d’expier leur précédente sédition, se rendit parmi eux; mais sachant que ce peuple, 
comme l’a observé Comines, préférait toujours son maître futur à son seigneur actuel, 
et redoutant l’influence du dauphin sur les mécontens, ou la nécessité de lui céder le pas, 
il n’emmena avec lui ni ce prince, ni son fils. De plus, pour des raisons qu’on néglige 
d’expliquer , peut-être pour ne point exciter la jalousie du comte de Cbarolois, il nçjii 
entrer dans sa suite aucun membre de la famille de Croy (4). * 

Le 17 juillet 1459, d’autres tels que Meyer disent le 26 juin (5) j la dauphine accoucha 
d’un fils au château de Genappe. La lettre que son mari écrivit au roi à ce sujet, est datée de 
Halle, où il était sans doute en pèlerinage. Le duc, qui résidait à Bruxelles, fit compter 
mille lions d’or à Josselin Dubois, porteur de cette nouvelle (6), et ordonna partout de 
grandes réjouissances. Le 6 du mois d’août l’enfant fut baptisé dans la paroisse de Genappe, 
sur les fonts qui, disait* on, avaient servi au baptême de Godefroid de Bouillon, roi de Jé^ 
rusalem. Les parrains furent Philippe et madame de Charolois (7). Antoine, sire de Croy, 
premier chambellan, tint l’enfant avec madame de Ravestein, et le duc le rapporta dans 
ses bras. Scs cadeaux furent magnifiques ; il donna à l’enfant des tentures précieuses et 
une vaisselle d’or et d’argent d’une valeur énorme. Le sire de Croy ne demeura point 
en reste : il offrit une nef d’argent doré, dont le fond était de cristal, et qui pesait 
soixante marcs d’argent de huit onces au marc. Le baptême fini, le dauphin remercia le 
duc, et se découvrit entièrement la tête ; ce que voyant Philippe, il posa un genou en 
terre, et refusa de se lever jusqu’à ce que le dauphin eût remis, son chapel. Quoique peu 
sensible, le dauphin devenu père et comblé de marques de bonté, se laissa aller à l’atten¬ 
drissement. « Mon très cher oncle, dit-il avec chaleur, je vous remercie du bien et de 
« Thonneur que vous me faites ; je ne les pourrois ni saurois desservir, car c’est chose 
« impossible, sinon que pour tout guerdon, je vous donne mon corps, le corps de ma 

(1) Mathieu de Coussy, ch. ia3. 

(2) Galliot, Histoire générale de Namur 9 t. V, p. 16, 17, 18, a3,a4> Le Dimanche , 

1.1, p. 253-254. 

(3) M. De Barante, Le. 

(4) Meyer., f» 3aa ; Paradin, p. 8/jo. Pontus Hcuterus (p. 114) dit que le duc était accompagné 
du dauphin et du comte de Charolois. M. de Barante s’est décidé pour l’autre version qui est la 
mieux appuyée. 

(5) P. Mathieu également, p. 44, ainsi que M. Devrez, t. IV,*p. 347, et les Mém. pour seivir 
ù P histoire de France , t. IX, p. 5o. Duclos dit le 27 juillet. J. Du Clercq, t. Il, p. 354. 

(6) OIW. de la Marche, ch. 33. P. Mathieu , p. 44* 

Meyer dit : « Joannes autem plassiacus , auratus eques , qui nuntium Philippo attulitde 
nativitate hujus pueri , accepit ab illo octingentos leones aureos .» fo3aS,b. 

(7) La Marche, ch. 33. 

Meyer désigne comme parrain le comte de Charolois, ce qui est inexact. Ibid* 

JOURN. DK L’IKST, BIST., TOM, H®, 3 e UV. 10 
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« femme et Celui do mon enfant. » A ces paroles que l’entraînement de la circonstance 
rendait sincères, les yeux des courtisans se trouvèrent humides : l’étiquette n’eut point le 

pouvoir d’empêcher les larmes de couler (l). 

Le comte d’Armagnac, coupable d’inceste, à peine Sorti des prisons de Paris, crut 
trouver un refuge aux Pays-Bas ; le duc ne voulut pas même le voir, et le dauphin n’osa 
l’eatrotenir qu’à la chasse et comme par rencontre. 

L’enfant dont la naissance avait été célébrée avec tant de pompe ne vécut pas long¬ 
temps Le 29 novembre 1 469 , mourut Monsieur Joachim, fils de France, qu’on enterra à 
Halle "(2) et dont le duc de Bourgogne fit faire les obsèques à Bruxelles (3). Environ deux 
aüs après, la dauphine accoucha d’une fille qui fut nommée Anne (4). Le duc demanda 
aux états d’Artois une aide triple de l’aide ordinaire; mais les états qui aimaient à chicaner 
sur les budgets, ne lui accordèrent que la moitié de sa demande. 

Cependant les négociations continuaient entre les cours de France et de Bourgogne. Le 
duc répondit en dernier lieu: « Qu’il n’avoit point séduit ni enhorté Monsieur Loys de ve- 
« nir chez luy, mais y estait venu à garant et à sauvelé pour le double du roy son père ; 
«lequel Monsieur Loys il avait receu pour l’honneur du roy et l’avoit soutenu et donné 
« de ses biens, au mieux qu’il l’avoit peu, et non pas tant qu’il voudroit et appartiendroit 
« audit Monsieur Loys, et voûtait bien que chacun sceut que tant qu’il plairait audit Mon- 
« sieur Loys se tenir en ses pays, il ne lui fauldroit pas, ains tant qu’il auroit un denier, 
« il en auroit la moitié, aussy ne lui défendait pas de retourner devers son père le roy; am- 
« chois estait prest, toutesfois qu’il plairait audit Monsieur Loys, de le faire conduire 
« par son fils; ou lui-même, si besoing estait, iroit avec lui, tellement accompagne qu il 
« n’auroit rien à craindre (5). » 

On voit aue Philippe portait son fardeau avec grâce; on eût dit d un preux chevalier qui 
soutenait jusqu’au bout son emprise. La mort de Charles VII rappela le dauphin en 
France • Philippe eut encore l’honneur de lui placer la couronne sur le front. L au eut 
des Annales d’Aquitaine ne craint pas d’avancer que « jà Loys avoit aprins aucunes mau- 
« vaises coustumes des Hennuyers et Flamens qui sont soudains et awez à esmou- 

" PlûtÏi ciel que les vertus de nos ancêtres eussent corrigé sa détestable nature ; mais 
il partit et les frappa du sceptre qu’ils avaient remis dans sa main. 

Le baron de Reiffenberg , 

Recteur de l’université de Louvain, correspondant de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, 

Membre delà t n classe de f Institut historique. 


(iî U. ?B. C lLa ”^Ir 3 t 5 (Oud eg h e r8t, t. II, p.689, note a) rapporte qu’on volt encore, an fond 
d’une niche pratiquée dan. la muraille de l’église de Halle, une figure représentant un entant, 
avec celte inscription : Hic jacek Joachimus, Delphinus, Ltidovici XI, Gallue regis, fthus, qui 
obiit hic circà annum .460. Il est inutile, observe M. Le.bvou.sart, de remarquer que cette m- 
cription a été faite après coup, et que Joachim n’eut jamais le titre de dauphin. 

ni J Du Clercq, t. ni, p. 6.11 avait quatre moi. et deux jour., selon ce chroniqueur, c est-a- 
dire qu’U était né le V) juillet, comme Duclos le rapporte et ce que semble confirmer la date du 

baptême* mnl) . 

(4) Van Brabant die exellente Cronike, f® nn. i* wso. 

(5) DU Clercq, t. ni,p.7. 

Fol, CXX. 
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SALON DE 1835. 


Depuis an mois bientôt le Louvre est fermé s les journaux ont épuisé leur critique sur 
les productions des artistes ; le pouvoir a formulé son ultimatum en croix d’honneur, 
médailles, commandes et récompenses : l’exposition est aujourd’hui chose jugée pour 
tout le monde. Ce n’est donc pas une reconnaissance de noms propres que l’Instituthisto- 
rique doit offrir à ses lecteurs, mais quelques faits généraux résultant de l'ensemble des 
œuvres exposées. Peintres, statuaires, architectes, nous aurions peut-être, plus que bien 
d’autres, le droit de parler peinture, sculpture, architecture; mais nos paroles pourraient 
paraître entachées de partialité, d’esprit de coterie : nous devons dire, comme le Lysidas 
de Molière, qu’ «Entre nous autres auteurs, nous devons parler des ouvrages les uns des 
« autres avec beaucoup de circonspection. » Quant à nos confrères de l’Iniitut historique, 
ils ne pourraient trouver dans ce journal que des éloges, suspects pour le public, ou des 
critiques mal séantes pour eux-mêmes comme pour nous. Ainsi dans le peu de noms 
prppres contemporains qui pourront être cités dans le courant de cet article, on devra 
considérer bien moins l’homme que la personnification d’une école ou d’un système. H 
est permis à tout littérateur de parler d’art avec plus où moins d'esprit ou de raison; mais 
quand un artiste prend un instant la plume, il doit appuyer ses critiques sur l’autorité 
d’un grand talent ou d’une haute expérience ; il doit surtout se souvenir combien il est 
difficile de produire une œuvre, fùtrelle médiocre,—; se dépouiller, s’il est possible, de 
haines, d’amitiés, de toutes préoccupations personnelles' faire de sa conscience une sorte 
de Panthéon ouvert à tous les dieux, tâche épineuse, surtout quand il s’agit de contem¬ 
porains. 11 y a tant d’artistes qui ne veulent pas qu’on puisse apprécier à la fois Raphqël 
et Rembrandt, Michel-Ange et Watteau, Rubens et Léonard de Vinci ! Pénétrés de ces 
vérités, nous ne présenterons que quelques impressions personnelles venues à propos du 
salon de I83S, avec toute sincérité, mais sous la réserve toutefois du peu d’autorité de nos 
paroles et de notre insuffisance à traiter en peu de lignes un sujet aussi vaste. 

Un vice inhérent à l’art contemporain, c’est le manque d’unité, de direction. A toutes 
les époques où les artistes s’élevaient de terre, nombreux et puissans, une grande pensée 
planait sur la société, sur la nation, sur l’époque entière. L’artiste qui tournait les yeux 
vers les régions supérieures y trouvait un Dieu toujours prêt & recevoir son pur encens. 
Que ce Dieu s’appelât le Christ, Jupiter, ou même Périclès, Auguste, Léon X, François I er , 
Louis XIV, l’inspiration ne fermentait pas sans issue; l’artiste qui subissait les dieux de 
son époque, trouvait dans les sympathies qu’il excitait la récompense de son labeur... 
Hâtons-nous de dire aussi que plus l’inspiration venait de haut, plus l’œuvre était sublime. 
11 y a loin des fresques du Vatican aux peintures officielles de Lebrun et de Mignard, 
de la frise du Panthéon aux chicorées de Louis XV. 

Aùjourd’hui il ne reste plus rien. La corruption elle-même n’a plus besoin de l’artiste 
pour se propager : elle n’en veut plus. Des étincelai» et spirituels badinages de Watteau, 
de toute cette mythologie parfumée de Boucher, Vanloo et consorts, elle est tombée aux 
indécences d’étalage et de boulevart. D’un autre côté, nos capitalistes se soucient peu 
d’embellir des maisons qui ne rapportent pas plus en pierre de taille qu’en plâtre, élevées 
sur un dessin de Palladio que sur un devis d’entrepreneur. La grande peinture ne sait où 
se réfugier, chassée de nos églises trop désertes et trop pauvres pour lui donner asile, 
de nos hôtels trop petits pour la loger; et par-dessus tout cela, si une pensée plane sur 
notre époque, c’est une pensée dissolvante et désorganisatrice, l’égoïsme ! 

L’artiste a besoin d’amour et de foi : il lui en faut à tout prix, autrement son œuvre 
reste froide, pauvre et muette. 11 a besoin surtout d’attraction, de magnétisme sur ses 
contemporains. Les artistes catholiques proprement dits, ceux des primitives écoles 
d’Italie et d’Allemagne travaillaient sous l’inspiration d’une foi vive et ardente, d’une 
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piété consciencieuse et pleine d'onction qui respire dan9 tous leurs ouvrages. Ceux qui 
vinrent après eux, Michel-Ange, Raphaël et leurs contemporains avaient peut-être porté 
dans la religion le même esprit d'examen que dans l'art : si la foi pouvait y perdre, 
l’œuvre y gagnait; ce fut làsans contredit la plus belle époque. Vinrent après, les peintres 
vénitiens, espagnols et flamands qui prêtèrent aux pompes du culte les magnificences de 
leur pinceau, qui peignirent la religion comme ils avaient peint les empereurs, les rois, 
les sages. Ici l'élément mystique allait encore s’affaiblissant, mais on n'avait jamais porté 
si loin l'imitation matérielle, palpitante, positive, et cette nouvelle phase de la puissance 
n’était rien moins qu’une déchéance. 

Tandis que ces belles écoles florissaient à Florence, à Rome, à Venise, à Bologne, à 
Madrid, à Anvers, à Amsterdam , la France, sans avoir, à proprement dire, de peinture 
nationale,pouvait montrer avec orgueil quelques grands artistes que l'Italié lui avait élevés: 
son fougueux Valentin, son mystique Eustache Lesueur, et par-dessus tous, ce sublime 
Nicolas Poussin, un des peintres les plus profonds, les plus penseurs qui aient jamais 
existé. Avouon*-le pourtant, jamais la France n'approcha de la richesse de ses rivales ; 
soit que l'esprit inquiet et turbulent, le caraclère natif de nos compatriotes les ait sans 
cesse éloignés de ces études, soit que le pouvoir et la religion n'aient jamais compris tout 
le parti qu’ils pouvaient tirer de l’art, toujours est-il que, malgré bon nombre d'artistes 
illustres à bon droit, nous n'avons jamais eu d’école française proprement dite, jamais 
d’homme qui ait, comme Raphaël, Rubens, le Titien, entraîné Part à sa suite, et semé 
sur son passage une foule de beaux talens relevant tous du sien. Depuis Jouvenet, dernier 
reste des grandes traditions, la peinture française était arrivée, par une décadence pro¬ 
gressive , à quelque chose qui n'était ni grec, ni romain, ni français. Epuisée de débauche 
après les dernières orgies de Louis XV, elle essaya de se soulever de son bourbier d’ambre 
et de musc. David, homme d’intelligence et de cœur bien plus que peintre, entreprit de 
la régénérer. Après de longues et consciencieuses études, il n'aboutit qu'à une résurrec¬ 
tion de l’art antique tout à fait en harmonie avec les préoccupations républicaines de son 
époque : personne en effet n’a oublié les cris d’admiration qui saluèrent les Horaces elle 
Léonidas. Les imitateurs maladroits gâtèrent son œuvre, faute delà comprendre; on 
oublia la république par pur amour du grec ; derrière les héros de Rome et des Thcrmo- 
pyles revint tout le cortège mythologique. Les Dieux au teint de lys et de roses , les nym¬ 
phes minaudières reparurent encore, mais affublés cette fois de toute la raideur du contour 
académique, de la draperie héroïque, de la couleur monotone, grise, impossible, et Dieu 
sait quelle peinture nous a valu celte restauration des légitimités païennes. David lui-même, 
le vieux conventionnel, le régicide exilé, n'est-il pas mort en polissant je ne sais quel sujet 

anacréontique et suranné? 

Néanmoins un progrès était indiqué ; plusieurs en profitèrent. Parfhi les nombreux 
élèves de cet artiste, les uns obscurs, les autres jadis illustres, mais dont la gloire va 
chaque jour s’effaçant, quelques uns échappèrent à l'oubli par un talent vrai, saisissant, 
profond: mais ils furent presque toujours en dehors des traditions de l'école, sous quelques 
rapports : ainsi Gros, hardi coloriste et habile ordonnateur de grandes toiles, ainsi, pour 
n'en pas citer d'autres, M. Ingres, qui comprit que l’éducation de l’atelier n'était rien , 
s’il n'allait la mûrir et l'achever au soleil d’Italie. 

A quelque temps de là, dans l’atelier de M. Guérin, autre élève de David, s'élevait 
un homme d'une vaste intelligence, d’une ardeur insatiable de savoir, d'une complète et 
admirable organisation d’artiste , et Géricault, sous le règne des faux Dieux , achevait 
cette admirable composition de la Méduse, arborée parmi les froides peintures d'alors 
comme un fier étendard de révolte où l'on pouvait déjà lire Vin hoc vinces du Labarum. 
La mort est venue couper court à ces magnifiques promesses, mais l'héritage du jeune et 
grand peintre était recueilli, et tous ceux qui prennent l’art au sérieux avaient compris qu'il 
y avait là un chemin ouvert à qui voudrait oser. Peu d’années après, Delacroix exposa son 
Massacre de Scio, œuvre mal comprise et dédaignée d'abord, comme tout ce qui a l'im¬ 
mense tort d'être neuf et audacieux. 

Nous voilà donc arrivés tout à fait à la peinture contemporaine , car Delacroix et toute 
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la jeunesse ,4e son époque sont en possession de représenter la peinture aujourd'hui. 

Toujours un pouvoir nouveau foule aux pieds celui qui l’a précédé: la peinture, sous 
David, fut une révolte permanente contre Vanloo et son école. Ainsi, depuis qu’on a bien 
reconnu ce qu’il y avait de guindé et de faux dans l’art légué par David, la réaction a été 
violente comme elles le sont toutes, et voici que, sous prétexte de couleur et de mouvement, 
on nous a fait subir des myriades de toiles aussi détestables, dans un autre genre, que ce 
qu’on maudissait avant. Au fond de cette révolution il y avait encore un principe de progrès, 
et ce principe n'a pas été stérile et sans résultats. Il n'est plus un homme d’intelligence et 
d’examen qui veuille nier le progrès ; mais , malgré tout, nous persistons à dire que l’art 
contemporain se trouve frappé de langueur et de stérilité, faute d’un but, d’une direction; 
après tout ce qui a été fait, ce n’est certes pas l’expérience qui peut manquer aux artistes : 
la science, ils l’auraient aussi, si quelque chose les poussait à l’acquérir; mais constamment 
obligés, pour produire, de consulter leur fantaisie ou les besoins matériels, n'ayant pour 
dieux que l'or ou de mesquins amour-propres, le banquier et le journaliste, leurs œuvres 
accusent toujours quelque chose d’incomplet, de fébrile, de rétréci; et certes ce n’est pas 
de leur faute à ees hommes de cœur qui ont assez de force pour garder la foi de l’art dans 
ce siècle négatif de toute croyance. 

Les maîtres! voilà le cri de toute Y école française moderne : Florentins, Espagnols, 
Vénitiens, Flamands, tels sont les mots de ralliement de tous partis qui se divisent la jeu¬ 
nesse pensante et studieuse.Mais.... qui donc criera : vive France? Ayons courage 

et espoir. De cette ardeur d'investigations, de critiques, ne pourrait-il surgir quelque 
chose de grave, de bien, de national? Un homme illustre, M. de Chateaubriand, je crois, a 
dit, dans son langage énergique : « Tout, aujourd’hui, fait fumier pour l’avenir ». Souvent 
le génie est prophète : en attendant, je crois qu’il y a plus d’une perle dans ce fumier ! 

Nous l’avons dit en commençant, notre intention n’a pas été de nous hérisser de noms 
propres, et d’ailleurs, pour des observations partielles, que chacun aura pu faire comme 
nous,nous renvoyons nos lecteurs à leur conscience et à leurs souvenirs, ou aux journaux, 
s’ils tiennent à trouver une opinion toute formulée. Les bornes, comme le but de cet article, 
nous interdisent aussi bien une critique détaillée, qu’une insignifiante nomenclature. 

L’exposition de 1835 présentait, à notre gré, un fait assez remarquable ; c’est que privée 
du patronage de la plupart des notabilités, escortée seulement de quelques jeunes répu¬ 
tations , de quelques talens plus jeunes encore, elle s'est soutenue au moins à la hauteur 
das expositions précédentes; quelques généreux efforts ont fait entrevoir de l’avenir, quel¬ 
ques audacieuses tentatives ont réussi aux yeux d’un certain public toujours en avant de 
l’autre public, de celui qui s’effraie, de celui qui crie au scandale, à l’innovation, pour 
s’agenouiller peu après devant une idole qu’il encensera exclusivement comme il encense 
les autres aujourd’hui, de ce public qui admire sur parole les grands maîtres qu'il ne com¬ 
prend pas, et rit de ceux qui cherchent à marcher sur leurs traces, de ce public enfin que 
tous les artistes accusent, à tort ou à raison, de les avoir méconnus. 

Nous disons donc que c’est en grande partie la jeunesse qui a fait honneur au salon de 
X&35. Depuis quelques années déjà, les illustrations de l’empire s’enveloppent dans leur 
vieille gloire comme dans un manteau, et se retirent successivement des expositions. «Nous 
avons eu notre temps, disent-ils, laissons la place à d’autres. Le public d’abord, la pos¬ 
térité ensuite, jugeront par qui elle aura été le mieux occupée. » 

Pour ne nous occuper que d’actualités, nous dirons que la grande peinture, la peinture 
monumentale, envisagée sous ses deux aspects, ou grandiose de caractère et de dessin 
comme chez les Romains et chez les Florentins J ou magnifique d’ordonnance et de couleur 
comme chez les Vénitiens, était nulle comme toujours. Les plus grandes compositions 
étaient consacrées à des traits d’histoire, ou à des sujets religieux ; les premières étaient 
satisfaisantes; les secondes, malgré tout le talent de quelques uns de leurs auteurs, 
péchaient par la base : nous voulons dire le sentiment religieux. 

On a eu l’idée de réunir à Versailles tous les portraits des maréchaux de France depuis 
l’origine de cette dignité jusqu’à nos jours. C’est une heureuse inspiration. Tout en rendant 
justice au mérite de quelques uns des ouvrages destinés à faire partie de ce musée, nous 
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avons regretté que ces travaux ne soient pas toujours distribués avec discertaenfient, ou que 1 
les artistes qui concourent à une œuvre si nationale n’y mettent pas toujours la conscience 
requise. 

Le portrait et le genre ont présenté quelques productions estimables. Avant de régler 
définitivement le compte de la peinture d’histoire, de portrait, de genre, en un mot, de 
toute puissance qui comporte des figures comme objet principal, il importe de signaler 
une tendance qui se développe et grandit depuis quelque temps, tendance essentiellement 
réactionnaire contre ce que nous avons appelé la peinture contemporaine : nous voulons 
parler de l’école dont Overbeck et Cornélius sont les chefs à Rome, et M. Ingres, parmi 
nous ; car M. Ingres a beau être à Rome aussi, ses traditions subsistent. Certes celui-là 
est un grand artiste de tout point, et l’admiration de tous les hommes d’intelligence, même 
d’un sentiment tout opposé au sien, aurait dû compenser largement à ses yeux l’indiffé¬ 
rence du public ignorant, les dédains de quelques critiques superficiels; mais il a mieux 
aimé quitter l’arène.C’est toutefois une chose digne de réflexion et d’examen, de sa¬ 

voir si l’école de peinture, que les Allemands et M. Ingres voudraient introniser, n’est pas 
une chose morte avec les maîtres primitifs qui l’ont emportée dans le tombeau, si cette 
peinture est chose possible en France et à notre époque. Cette question nous parait se rat¬ 
tacher immédiatement au mouvement de palingénésie catholique tenté par de modernes 
apôtres, puissans d’éloquence et de savoir : il y a peut-être là une révolution radicale dans 
l’art comme dans la société, mais nous n’essaierons pas de préjuger une solution que les 
réflexions les plus profondes pourraient à peine laisser entrevoir : nous constaterons seu¬ 
lement , comme application immédiate, que toute école qui pose en principe l’étude sévère 
et consciencieuse doit amener progrès, et nous en attendrons de dignes résultats. 

Venons au paysage. Le paysage est en grand progrès en France depuis quelques années, 
depuis qu’il a cessé d’être ce qu’on appelait si complaisamment historique; car depuis Mi- 
chalon jusqu’au dernier lauréat de l’Institut, personne n’a ressuscité le grandiose et sévère 
paysage des Poussin et des Guaspre. Nos paysagistes ont saisi la nature sous un aspect 
plus analogue à la manière des Flamands, et nous y avons gagné des tableaux plus vrais 
sans contredit et plus amusans à tous égards que les échafaudages de montagnes, de fa¬ 
briques et de ruines comme on n’en voit pas, qu’on était convenu d’appeler du style. 

De tous les arts plastiques, la sculpture est le plus monumental, celui qui produit les 
résultats les plus durables. La sculpture transmet aux générations les hommes caractéris¬ 
tiques, les grands événemens de chaque siècle et de chaque pays. C’est donc pour le sta¬ 
tuaire une obligation et une difficulté à vaincre, d’imprimer à son œuvre ce caractère de 
vérité et de nationalité qui seul peut lui promettre la sanction de l’avenir. 

Depuis les dernières églises où, comme à Reims, par exemple, la sculpture fait partie 
intégrante de l’architecture, cet art n’a guère été en France qu’une sorte de hors-d’œuvre, 
un objet de luxe : elle a toujours été bien plus païenne et exotique que chrétienne et natio¬ 
nale. En France le culte de l’antique a été poussé si loin, que presque toujours nos sculp¬ 
teurs ont fait ressembler Jéhovah à Jupiter, le Christ à l’Apollon, les Martyrs au Gladia¬ 
teur; qu’ils ont affublé nos grands hommes de la chlamyde grecque ou de la toge romaine, 
peuplé nos rues, nos places et nos édifices publics de héros français qu’on ne reconnaît 
qu’aux inscriptions gravées sur le piédestal.quand on sait le latin ou le grec. 

Cette année encore nous retrouvons le même pêle-mêle, la même incertitude au salon 
des sculptures qu’à l’exposition des tableaux. Evangélistes, poètes profanes, pères de 
l’église, mythologie, nature prosaïque et vivante, l’inspiration n’a rien dédaigné : nos ar¬ 
tistes ont essayé de tout avec plus ou moins de succès et de bonheur. A propos de cette 
exposition, il n’est peut-être pas déplacé de signaler l’exclusion au moins arbitraire dé 
deux artistes de talent : nous en aurions autant à dire pour quelques peintres et quelques 
architectes à qui les portes du Louvre ont été fermées avec la même sévérité. Sans vou¬ 
loir ici blesser personne, ni déprécier en rien le mérite des ouvrages admis, bous dirons 
que si le jury voulait faire des exclusions, il aurait pu mieux s’adresser qu’à ceux qu’il a 
choisis pour victimes. 

L’architecture tient une place si secondaire dans nos expositions publiques qu’à peine 
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&it*on qu’un art de cette importance est cultivé parmi nous. C’est par l’architecture ce¬ 
pendant que se manifeste le goût d'un siècle et d*un empire : c'est d'après ses créations que 
se modifient tous les objets qui nous entourent, nos édifices publics ou particuliers, nos 
décorations intérieures, nos meubles. Malgré la rareté de grands travaux à exécuter en 
architecture, on a peut-être quelque droit de s’étonner de voir que nos artistes, peu sou¬ 
cieux d’user de l’influence qu’ils pourraient exercer sur les masses, laissent flotter au gré 
du caprice de quelques producteurs bâtards le goût qu’ils pourraient régénérer dans les 
expositions publiques. 

Disons-le cependant, le petit nombre de travaux exposés cette.année sur quelques pan¬ 
neaux obscurs ou inabordables d’une salle consacrée à la peinture, constate une direction 
nouvelle dans les études des architectes. Us semblent avoir compris que les restes des 
monumens grecs et romains ne sont pas les seuls dignes d’être connus. Presque toutes les 
époques leur ont fourni des sujets de bonnes études ou les élémens de quelques projets 
dignes d’être exécutés. L’arohiteeture romaine du deuxième au troisième siècle, l'architec¬ 
ture romane du onzième siècle, l’architecture gothique que le treizième siècle vit dans 
son développement complet, ont été dignement représentés par les monumens de Langres, 
de Reims, de Rourg-Argental, et par la Sainte-Chapelle du Palais, à Paris. On a reproduit 
tous ces monumens, de même que quelques édifices de la renaissance, de cette merveilleuse 
époque où l’art grec glissait d’une manière parfois si heureuse dans les constructions 
gothiques, 

Tons nos artistes aujourd’hui marchent dans celte voie d'imitation et de copie; seule¬ 
ment, l’imitation, restreinte, il y a peu de temps encore, à Part grec et romain, s’est 
élargie de nos jours, et on semble commencer à comprendre qu’un art pratiqué autrefois 
Sur le sol (Je la France, est au moins aussi analogue à nos usages et & notre climat, qu’un 
art étranger : c’est encore un progrès qui peut nous présager un art national. 

Nous en aurions encore beaucoup h dire, mais nous craignons déjà d’avoir dépassé les 
bernes qui nous sont imposées. L’examen des faits est vaste, bien plus susceptible de dé- 
yeloppemens que les personnalités, chose toujours restreinte, ear elle s’en prend aux 
hommes bien plus qu'à l’art lui-même, l'art, cette magnifique synthèse qui s’appelle poé¬ 
sie, peinture, musique, sculpture, architecture ! cette véritable et palpitante expression 
d’une époque, d’une civilisation ! 

Essayons de nous faire postérité pour un instant, et interrogeons Part de notre siècle ; 
que nous rçprésente-t-il ? Un étrange conflit d’élémens sans harmonie, de l’or et de la boue, 
des efforts inouïs qui n’amènent que de faibles résultats; par-dessus tout, comme un désir 
immense et haletant de quelque chose d’inconnu ; mais au fond le scepticisme, ver ron¬ 
geur qui dévore les plus beaux fruits dès la racine de l'arbre, le scepticisme qui dessèche 
et paralyse les plus puissantes organisations ; heureux* encore quand nos artistes ne se 
tuent pas ! 

Triste époque, et pourtant pleine de magnifiques espérances......... peut-être ! 

Fernand Boissard , peintre d’ histoire ,* 
membre de la 5 e classe de ^Institut historique. 
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1° Lettre de M. le général de Sauta-Anna, président des États-Unis mexicains, aux 
membres de /Institut historique, auteurs des Antiquités-Mexicaines (t). 

Tacubaya, le 6 décembre 1334, 

J’ai reçu, avec Votre lettre obligeante du 25 juillet dernier, les exemplaires des cinq 
premières livraisons des Antiquités-Mexicaines . 

Il fallait, pour une publication si importante, tout le talent des hommes qui l’ont entre¬ 
prise , et toute leur persévérance dans les travaux auxquels ils se sont courageusement li¬ 
vrés. Les monumens qui, pour ainsi dire, revivent dans cet ouvrage, après un oubli de 
tant de siècles, vont témoigner à l’univers que les peuples mexicains n’étaient pas plongés 
dans une ignorance tellement stupide, qu’on pût avoir l’audace de leur refuser j’usqu’au 
don de l’intelligence. 

Le temple et les monumens de Palenque sont dignes d’entrer en parallèle avec les Pyra¬ 
mides de l’Égypte, et soit qu’ils fussènt érigés en mémoire d’événemens glorieux, ou 
élevés par la munificence des princes, ils n’auraient pas eu moins de célébrité que les 
monumens égyptiens, si l’histoire avait transmis à la postérité leur origine et les noms de 
leurs auteurs. Malheureusement les annales de ces peuples ne sont point parvenues jusqu’à 
nous, et c’est en vous efforçant de soulever le voile qui couvre leur histoire, que vous 
contribuez, d’une manière aussi avantageuse pour la science que glorieuse pour la nation 
mexicaine, à faire connaître dans le monde entier les œuvres admirables de l’antiqiie ci¬ 
vilisation du pays d’Anahuac. 

Je vous offre de justes remercîmens tant pour l’hommage que vous m’avez adressé, que 
pour l’œuvre importante que vous avez entreprise, et, comme une faible marque de ma 
gratitude, j’ai donné ordre au ministre des relations extérieures de souscrire à dix exemr 
plaires de votre ouvrage pour l’état de Mexico. 


2° Lettïe de M . F. Verger de Nantes , membre de la 6 e classe de {Institut historique. 

Nantes, le 12 avril 1835. 

Je continue à m’occuper de recherches historiques et d’antiquités, surtout de ce qui 
concerne les anciennes provinces de Bretagne et du Maine. J’ai l’espoir bien fondé de 
vous fournir quelquefois des copies de pièces inédites. Vous vous êtes réunis par 
amour de la science et des arts; on peut donc être assuré que toute réclamation concer¬ 
nant nos vieux monumens sera chaudement accueillie par vous. Plein de confiance dans le 
zèle de mes honorables collègues, je viens réclamer leur appui, leur intervention pour 
sauver les restes des châteaux de Machecoul et de la Garnache : on en arrache dans ce 
moment les pierres pour réparer les chemins vicinaux. Le but est louable, sans doute. 


(i) Ces auteurs sont MM. Alexandre Lenoir, Farcy, D. B. Warden, H. Baradère et A. de St- 
Priest. Huit livraisons de ce magnifique ouvrage ont déjà para. Noos leur consacrerons un article 
raisonné dans une de nos premières livraisons. 
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mais les communes ne pourraient-elles prendre des pierres ailleurs ? Oui, certainement; 
mais elles coûteraient peut-être 25 à 50 centimes de plus par voiture. Au nom dé l’arf, 
messieurs, employez vos amis pour arrêter cette dévastation! Demandez, priez, 
insistez ! je suis certain qu’on vous écoutera. 11 ne faut que parler et presser un peu : vous 
4tes sur les lieux ; vous connaissez le terrain ; vos quelques mots feront mieux et plus vit? 
que toutes nos lettres. 

La guerre civile a détruit presque tout ce que nous possédions de monument du moyen 
âge. Qu’on nous laisse au moins nos ruines pour nops rappeler le passé, pour que notre 
œil mesure encore l’espace qu’occupait le vieux manoir, que l’amateur examine l’épaisseur 
d’un mur, recherche les traces d’un vieil écusson, et, la torche à la main, avance dans le 
vieux souterrain de Gilles de Retz ! 

Le château de Machecoul a été construit au neuvième siècle. À son nom se rattache une 
foule de souvenirs : plusieurs hommes éminens l’ont possédé. Je suis en ce moment à la 
recherche de quelques documens pour compléter une notice succincte sur cette demeure 
féodale; chose bizarre, c’est l’époque la plus rapprochée de nous qui est pour moi la plus 
obscure, c’est le dix-huitième siècle qui se présente le plus entouré de ténèbres : Machecoul 
n’a pas d’archives, tout a été brûlé. 


3 ° Lettre de M.P. de Morel d’Alençon (Orne), membre de la 6 e classe de l’institut 

historique. 

Alençon, le 18 avril 1835. 

Pendant dix années que j’ai rempli les fonctions de conseiller de préfecture de l’Qrne, 
j’ai vu avec un vif regret nos archives, si précieuses, laissées dans l’oubli, et entièrement 
négligées par l’employé qui en avait la garde. J’ai vainement sollicité des différens préfets 
qui se sont succédés la cessation de cet état de choses, mes demandes ont été inutiles. Nous 
avons cependant ici une mine bien riche à exploiter; les titres de plusieurs anciennes abbayes 
sont confondus dans les greniers de la préfecture avec les chartriers des principales fa- 
milles du département, et, jusqu’ici, personne n’a porté un œil investigateur sur ces tré¬ 
sors. Une commission a été créée parle préfet actuel, M. Derville Malechard, magistrat 
éclairé, tout livré à ses devoirs, mais, par cela même, ne pouvant s’occuper de recherches 
minutieuses, lors même qu’il serait porté vers ces études, ce que j’ignore. Cependant cette 
commission, composée d’hommes instruits et bien capables de remplir les intentions du 
fondateur, se trouve, par le fait, comme non avenue, chacun de ses membres étant par 
sa position hors d’état de poursuivre le classement de l'immense quantité de matériaux que 
nous possédons. En effet, notre collègue de l’Institut historique, M. Libert, député de 
notre département, est le seul qui puisse, dans l’intervalle des sessions, s’occuper de ce 
travail. Notre collègue, M. Odolant-Desnos, est fixé à Paris, où il figure honorablement 
dans vos séances. Un troisième membre de cette commission est à la fois bibliothécaire de 
la ville, professeur de rhétorique du collège, répétiteur dans plusieurs institutions; et ainsi 
des autres. Voilà donc en pure perte une réunion d’hommes de talent; et nos archives res¬ 
teront long-temps dans le chaos, ou, ce qui est pire encore, seront mises au pillage par 
de prétendus sa vans qui, obtenant la faveur de les compulser, en distrairont les pièces les 
plus précieuses. Le mal que je signale est déjà arrivé, car on rencontre souvent entre les 
mains de particuliers des documens importans qui n’ont pu leur parvenir que par l’infidé¬ 
lité ou la négligence des dépositaires. 

Ces réflexions me sont inspirées par la lecture de l’appel fait par la commission des ar¬ 
chives d’Angleterre aux savans français. Les chartes de quelques unes des abbayes qu’elle 
signale sont à la préfecture de l’Orne. Et, ici, permettez-moi de me lamenter sur le peu 
de ressources qu’offre notre pays pour déchiffrer les anciens titres. Cette science est pres¬ 
que perdue parmi nous, et c’est avec un vif plaisir que j’ai appris que l’Institut historique, 
sur la proposition de mon ami, M. Odolant-Desnos, s’occupe d’un alphabet raisonné, des 
diverses écritures dç chaque époque 4e potre histoire. Je suis heureux de penser que 


Digitized by LnOOQle 



< m \ 

j'y ai peut-être contribué, en loi remettant quelques exemplaire* d'un tableau alphabéti- 
que que j’aidressé depuis le cinquième siècle Jusqu’à nos jours. 

• Que l'Institut historique dispose de moi ! Je tiens à ne pas être an membre tout à bit 
inutile de notre belle association. Indépendant, autant que possible, par ma fortune et ma 
position, j'ai à ma disposition assez de temps pour me livrer aux travaux qui sont à ma 
portée; mon désir le plus vif est d'être utile à mon pays, et à la société qui a bien voulu 
m'admettre dans son sein. 


4° Lettre de M. le vicomte de Marquessac , membre de Vacadémie royale de Nantes f et 
delà i re classe 4e l’Institut historique. 

Au châteaudçCieurac (lot), le 14 avril 1835, 

J’aiirais voulu pouvoir joindre à eetie lettre un exposé historique des motifs qui amenè¬ 
rent la guerre civile en Bretagne après la mort du due Jehan UI« Mais les «yncronismes et 
les coïncidences que j’ai cherché à établir entre les histoires de Bretagne, de Franco, 
d’Angleterre et de Flandre, m’ont forcé à des explorations un peu longues; puis je souffre 
parfois d’un anévrisme au cœur. 

Aussitôt que j’aurai fini l'exposition historique d’une époque, j’aurai l’honneur de vous 
en adresser le manuscrit, et pour peu que mes collègues do l'Institut historique reqonnai- 
sent que mes investigations peuvent être de quelque utilité, je poursuivrai mon travail 
jusqu’à rinoamératiou du comte de Montfort-l’Amaulry. 

L’ouverture des hostilités entre Blpis et Montfort, derrière lesquels agissaient Philippe 
de France et Edward d’Angleterre, m’a paru mériter plus de développement que ne lui 
m ont donné les historiens de Bretagne. D’Argentré parle trop succinctement de cette 
époque. Pom Morice est un peu plus explicatif. Dom Lobineau suit les mêmes erremens. 
Le Beau semble être la cause du défaut que j'ai cru remarquer dans l’histoire de d’Ar- 
gentré. Quant aux chroniques d'Alain-Bouchard, la vérité y est cachée sous un voile telle¬ 
ment barriolé de figures idéales et cabalistiques, qu’on ne sait trop comment démêler, dans 
çét ouvrage, Je fait historique et les traits caractéristiques des personnages. 

Parmi les auteurs contemporains, notre collègue, M. le baron de Roujjoux est celui 
qui a traité avec le plus de détails le sujet auquel je travaille. Aussitôt que Montfort est à 
la tête de ses partisans, on s’empresse de le faire courir en Angleterre et de jeter en Bre¬ 
tagne les troupes envoyées par Philippe de Valois au secours de son neveu Chartes <jc 
Chàtillan. Puis OU arrive tout de suite à la mise en scène de Jehanne de Flandre, et l'histoire 
, ne prend un développement convenable qu’à partir du siège d’Heunebon, soutenu par la 
comtesse de Montfort, que Mf de Chateaubriand a nommée la ciorinde dtk moyen âge , 
et que Froissard appelait (a femme awc yeuoç d'aigle et an pur de lion. C’est sans doute 
nu beau sujet à traiter que la vie d’une femme guerrière. Aussi, les auteurs modernes oui 
ont écrit sur l’histoire de Bretagne ont-ils cédé h l’impulsion du caractère national. Je 
m’arrêterai où Us ont commencé. J’aurais mauvaise grâce d’esquisser un tableau peint avec 
tant de franchise et de yéritéi par MM* de Êégur, de Roujqux, Paru, et Ficher 4e 
Paotoff, 
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DES PROCÈS-VERBAUX DES ASS EMBLÉES GÉN ÉRALES 

BT DES SÉANCES DE CLASSES DE L'iNSTITUT HISTORIQUE. 


%* Le mercredi i* f avril, séance de la 3* ctassc (histoire des langues et des littératures), prési¬ 
dence de M* Yillepave. 

M.,Fr. Noël, inspecteur-général des études, fait hommage k la classe de deux livres curieux et rare% 
ic Ducatiaiia en deux volumes et la Bibliothèque des théâtres, de M. Maupoint., * 

Elle reçoit en outre, les dernières livraisons de VAthéné de Jyotip du Journal grammatical, 
de la France départementale, de la Revue du Nord, de la Revue Belge, de la Revue de 
Rouen% et de la Revue d u Midi* 

Une commission est nommée pour proposer a la classe des questions pour le congrès; elle se com¬ 
pose de MM. L. J. Cr Hugpt, J. F# M# M* A. Le Gonidec, S. Cahen, O, Sullivan, Th. de la Vilje- 
marqué, et du bureau» Conformément a 1a décision de rassemblée générale, les deux premiers senj 
adjoints au conseil pour c o o rd onner les questions de# difierentes classes, 

%* La | r * classe (histoire générale) s'est réunie le lundi 6 avril sous la présidence de M, F. An- 
sart, vice-président. 

Hommages, par M. Ansart, de la collection complète du Journal dçs voyages et découvertes; 
par M. le comte de Champfen de Pexpédition des Catalaris et des A ramonai s contre tes 2’urcs 
et les Grecs, traduite do l'espagnol de Moncada (rapporteur M. le baron de Reujoux)i ; d'un OQup 
d^œil sur la Confédération Germanique , par M. Friedlander, d’une dissertation sur le Rétablis¬ 
sement du royaume des Pays-Bas , par le même i de PAtlas de géographie ancienne et mo¬ 
dems # de M» Ansart, deuxième édition ; et des Éloges funèbres de Washington, recueillis paf 
M. h Townsend, d'Àlbany. 

M. le baron de Reifienberg, recteur de l’université de Louvain, envole im travail sur les docu¬ 
ment pour P histoire de P Allemagne au moyen âge, publiés par M# Moue, è Caris rube, 

• Deux membres» MM# Santeyra et Amédée Bénée* sont adjoints au conseil pour les questions du 

congrès* 

%* Le mardi 7 avril, séance de la a* classe (histoire des sciences sociales et philosophiques), 
présidence de M. le duc de Doudeauville. 

M. S. Bannister adresse k la classe des questions pour le congrès. Le jurisconsulte anglais il. Met* 
caulay assiste à la séance; il offre à l'Institut historique son travail sur taMitién de fvtrisasy 
à Haïti . Hommage par M. 8rint-Edme du deraier vo l u me de la asovdk édkieu dePOrigisH des 
Cultes de Dupuis. 

Lecture de M. S. Bannister sur la Civilisation des Hottentots , qu'il a. ré cemme nt visité#) 
et de M. le docteur B* Ow Spa eser tur les résultats obtenus par loréfçm$ enAUmagpe, 
travail inséré depuis dans la Rsvm* du Word, 

Une disc ussion s'engage eux les stqets de ces deux lectures et M. S. Jean } H. Carnot, Jp cpmpi 
de Lasteyrie, Isidore Lebrun et Monglave y prennent part. 

Deux membres, MM* H* Carnot et le baron Eug. de Bray , sont adjoints pu conseil pour les 
questions du congrès* 

*** La 5« classe (bistoire des beaux-arts) s’est réunie le jéucK 9 avril, sous le pré si den t e de 
M. Constantin Protain, membre de l'institut d’Égypte. 

Il est dqnné lecture de trois lettres de MM. Pioche, principal du collège de Jeussriin(M o riri ha a), 
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F. Verger, de Nantes (voir page i5*i), et P. de Morel, d’Alençon (voir page i 53 ), relatives 
à des actes de vandalisme qui se commettent, en diverses parties de la France, sur des monumens 
de notre histoire nationale* 

Ces lettres, déjà lues dans la i r * et dans la 2e classes et discutées par MM* le baron de Roujoux, 
Antony-Béraud, F. Ansart et Isidore Lebrun, avaient donné naissance à plusieurs propositions, 
abandonnées depuis, telles qu’une note dans les-journaux, une lettre à M. Gavé, chef de la division 
des beaux-arts, ou à M. le ministre de l’intérieur, etc. etc. 

Un membre de la 5 • classe, M* Albert Lenoir, que son projet du musée des Thermes met en rap¬ 
port avec l’autorité, offre à ses collègues de se charger d’une démarche auprès de M* Mérimée, 
conservateur des monumens de la France. — Cette demande est accueillie. 

On passe à l’examen des questions pour le congrès. À la suite d’une discussion à laquelle prennent 
part MM. deMomigny, A. Romagnesi, compositeur, Fr. Châtelain et Ferdinand-Thomas, la question 
sur P Histoire de la musique , rédigée par le conseil, est rejetée. M. A. Romagnesi propose la 
création d’un comité chargé d'en formuler une autre. Cette proposition est adoptée, et MM. de 
Momigny, A. Romagnesi et C. A. Plantade sont nommés membre du comité, qui fera son rapport 
à la prochaine séance. 

On s’occupe de la question relative à P Histoire de V architecture , à laquelle avait été consacrée 
déjà une partie de la séance du jeudi 26 mars. Après une longue discussion dans laquelle sont en¬ 
tendus MM. Jay, Debret, Protain, Baltard, Ferd.-Thomas, Romagnesi, sculpteur, et Fr. Châ¬ 
telain , la question du conseil est rejetée. 

M. Baltard en propose une nouvelle qui est amendée par M. Jay. Elle est ainsi conçue : quelle 
différence y a-t-il entre l’architecture antique et celle de la renaissance, et quelle application peut- 
on faire de l’une et de l’autre à nos usages ? 

On passe à la question de sculpture. M. Romagnesi propose qu’elle soit formulée dans les mémee 
termes que la question de peinture proposée par le conseil et adoptée par la classe. Cette proposi¬ 
tion est accueillie, et la question de' kàmlpture est ainsi rédigée : tracer rapidement l’histoire des 
progrès techniques de la sculpture chez les différens peuples. 

Une discussion s’engage pour savoir si dans le congrès les débats se résumeront, ou non , eh votes. 
MM. Châtelain, de Monglave, Baltard, Jay, Ferdinand-Thomas et Romagnesi, sculpteur, sont 
entendus. La question est laissée en suspens. 

*** Le mardi 14 avril, séance de la 6 * classe (Histoire de France), présidence de M. Dùfey (de 
l’Yonne), vice-président. 

Il est donné connaissance à la classe des trois lettres de MM. Pioche du Morbihan, Fr. Verger de 
la Loire-Inférieure et P. de Morel d’Alençon. Elle approuve la démarche résolue par la classe des 
beaux-arts. Le secrétaire perpétuel annonce que M. Albert Lenoir a déjà vu M. Mérimée qui s’est 
empressé de faire écrire sur les trois points, pour arrêter le mal. 

. M. Danjou voudrait que l’Institut historique ouvrît dans un pareil but des relations suivies avec 
tous les archivistes de France, Le secrétaire perpétuel répond que la société est déjà en rapport 
avec un grand nombre. M. R. Thomassy offre de la faire correspondre avec ceux du département de 
l’Hérault. 

Ces diverses propositions sont adoptées. Les correspondans de tous les points de la France sont 
invités à redoubler de vigilance et à signaler sans retard à l’Institut Historique tous les actes de 
vandalisme de cette nature. 

Notre collègue M. de La Fontanelle de Vaudoré (de Poitiers), adresse a la classe un rapport fait 
à la Société des Antiquaires de l’Ouest contre l’opinion de notre collègue M. Stéphane Niquet re¬ 
lative à l’octogone de Montmorillon. 

Renvoi à la 5 * classe (beaux-arts), comme entrant dans ses attributions. 

Hommages par M. de Jouy de ses œuvres complètes, 27 vol; par M. Germain Sarrnt ded *Histoire 
de la Convention , de M. Léonard Gallois (rapporteur M. Dufey de l’Yonne) ;*par M. Flamand 
Grétry, de la dernière livraison de P Itinéraire de la Vallée de Montmorency ; et par M. Deville, 
des 121 volumes de la Bibliothèque populaire • 

Ce membre offre à la classe un Mémoire pour servira P Histoire de la Fête des Fous , avec 
gravures, 1751 ; et l’annonce d’un Essai historique sur la ville de Mit'ebel en Dauphiné, par 
11 . Théodore Laurent. M. le vicomte de Marquessac (du Lot), annonce un travail inédit sur 
P Histoire de Bretagne (voir page j 54 * ) 
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M* lebaron de Reitfenberg, recteur de l’université de Louvain,envoie deux Aotictsaut7eSéjour 
de Louis XI en Belgique (voir page i 36 ), et sur Olivier ie Dain , son ministre et sôn bdvbier . 

Lecture de M. Camille Friess[: continuation de ses l'echerches sur les écrivains nationaux 
de la Corse . 

On passe a l’examen des questions pour le congrès. La suivante est mise endéHbératâon : 

Déterminer ce qu’on doit entendre dans l’histoire de France par les mou races, espèces, genres 
appliqués k l’homme* ▼ 

MM. Bûchez, Roux, Dufej (de l’Yonne), Th* Beiuvafc et Monglavesont entendus* »■ > 

( ^ * . ' * i J 

*** La 3 * classe s’est assemblée le mercredi i 5 avril, sous la présidence de. M. A* Pihan .de La, 
Forest. ' 

M. le général Fririon,commandant l’hôtel des Invalides, envoie un essai de sa composition sur 
les moyens de faciliter V étude du latin . 

La société d’encouragement pour les lettres et les arts, sollicite l’échange de ses publications avec 
les nôtres. Adopté. 

Hommages de poésies allemandes offertes par M. Amédée Prévost ( rapporteur M. S. Calien), 
d’un essai sur t origine du langage et de récriture par M. Martin dé Paris ( même rapporteur), 
de trois volumes de poésies par M. Claudius Antony Rénal de Lyon, du czarewitz Constantin, 
roman historique de M M. Czynski et Dèmolière. 

La discussion est ouverte sur les questions du congrès : M. Hugot, Cahen, Delà Forest, Czynski, 
de la Villemarqué et Monglave prennent la parole. M. Hugot rend compte sommairement des tra¬ 
vaux de la commission et énumère les questions dont la suppression est proposée. De ce nombre est 
une question de M. Czynski sur l’histoire des Kosaks* Mais, après des observations de l’auteur, elle 
est conservée. Seulement elle sera envoyée k la 2* classe , ainsi qu’ne autre question de M. Ca¬ 
hen , toutes deux entrant dàns la spécialité de l’histoire des sciences sociales et philosophiques* . 

La classe émet le vœu que M. Cahen et Czynski soient adjoints au conseil pour les questions du 
congrès. 

*** Le jeudi 16 avril, séance de la 4 e classe ( Histoire des sciences physiques et mathématiques). 

Il est donné lecture des trois lettres de MM. Pioche du Morbihan, Verger de Nantes et P. de 
Morel d’Alençon. La classe après avoir entendu MM. Mège , Sandras, La Corbière, Boubée, Pèyrot, 
le général Bardin etLehot, arrête sür la proposition de M. Rivail, qu’une leétre sera écrite à M. le 
ministre de l’intérieur pour le prier d’arré ter ces actes de vandalisme. 

Hommages de deux ouvrages sur VOEU et ses maladies par M. Carron du Villards (rapporteur 
M.La Corbièrc);d*ime esquisse des progrès réels de la médecine française depuis 1800 (rapporteur 
M. Mège ); dune collection d’inslrumens employés dans Véconomie rurale, domestique et in¬ 
dustrielle dans les diverses parties de VEurope par M. le comté de Lasteyrie ; d r un mémoire sur 
les changement de la côte d Anvers à Boulogne depuis César , par M. Belpaire, ancien élèye de 
PEcole polytechnique ; de V Atlas historique et bibliographique de la médecine, parM. Casimir 
Broussais; du mémorial de Vofficier d'infanterie, par M. le général Bardin ; et des mémoires de 
la Société libre démulation de Rouen , de la Société libre dagriculture, sciences , arts et • 
belles-lettres du département de VEure, de la société royale d émulation de VAin et de la 
Société Linéenne de Normandie • 

Deux membres, M. le doctéur Mège, et M. Peyrot, professeur d’astronomie, sont adjoints .au con¬ 
seil' pour les questions du congrès* 

La première question proposée par le conseil en ces termes : quel rapport existe* t-il entre l’his¬ 
toire des sciences physiques et mathématiques et l’histoire générale? est admise k l’unânimitc* 

La seconde est admise également comme suit : Résoudre par l’hisloire la question de savoir si le 
caractère physique de l’espèce humaine a éprouvé des changemens en rapport avèc l’état de la civi¬ 
lisation. 

Les voix sont partagées sur la troisième, après une discussion à laquelle prennent part MM* Mège, 
Sandras, La Corbière etLehot. Elle est renvoyée au conseil avec cette rédaction provisoire : Appré¬ 
cier par l’histoire jusqu’à quel point les méthodes des sciences physiques et mathématiques con¬ 
viennent aux sciences physiologiques. 

MM. La Corbière, Sandras et Mège prennent successivement la parole àur la quatrième. La ré¬ 
daction en est changée comme suit : Déterminer par l’histoire là valeur scientifique de la médecine 
physiologique. 
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MW.Ritail et de Mnnglave propomni la suppression du second paragraphe de la cinquième ques¬ 
tion. Cette suppression est prononcée et la question adoptée en ces termes : déterminer par l’histoire 
les rapports des sciences naturelles entre elles- 

La sixième est admise unanimement comme suit ; déterminer par l’histoire et par les sciences te 
qu’on doit entendre par les mots t'aees , espèces et genres appliqués à l’homme. 

La septième proposée par M. Mègeest rédigée comme ci-après arec un amendement de M. Rl- 
▼ail: rechercher dans l’histoire des sciences, de la philosophie et des arts les premières notions de 
la phrénologiéÿ indiquer l'état actuel dé nette Science et faire ressortir l’influence qu’elle doit exer¬ 
cer en théorie et en application. 

M. £n*Üra*demande que l’ordre de ces sépt questions toit changé , que la i» et la 2* oohsértent 
leur place, que la 7® devienne la 3 *, la 6* la 4 ®, la 3 * la 5 e , la 4 * la 6* et la 5 ® la 7*. — Adopté. 

*** La deuxième classe s’est assemblée le mardi 21 avril, sous la présidence de M. le marquis de 
Sainte-Croix. 

M. Amédée Prévost annonce a ses collègues son départ pour le college de Tulle où il va profes¬ 
ser la philosophie. Il leur promet une correspondance active. 

M. Bouclier de Perthes, président de la Société royale d’émulation d’Abbeville, adresse un tra¬ 
vail historique sur les douanes. Renvoi a M, le baron Eug. de Bray pour un rapport. 

Hommages par M. Pihan de La Forest de 4 volumes de politique, philosophie et littérature 
deM. Ancillon j d’unlravail sur les devoirs d'un président de cour d’assises, par M. Gaillard; et 
d’un usa* historique sur le parlement de Provence , par M. Prosper Cabasse ; délia legislazione 
civile, par M. le comte Fréd. Sclopis de Turin ; deux mots sur les Allemands , par M. Czynski; 
précis du régime municipal de la Belgique avant 1794 , par M.Gachard, archiviste-général de ce 
royaume ; de V esprit des institutions politiques , du rapport des diverses formes de gouverne¬ 
ment avec tes progrès de la civilisation, de la division des pouvoirs dans la monarchie, la répu¬ 
blique sous les formes de ta monarchie , et quelques observations sur les lois relatives aux 
successions, par M. Massabiau, s.-bibliothécaire de Sainte-Geneviève; choix de plaidoyers , du 
M. Marie ; essai pour diriger et étendre les recherches des voyages , par M. le comte de 
Lasteyrie ; çhrestomathie ou choix de textes pour un cours de droit privé des Romains , par 

M. Blondeau. 

On passe à l’examen des questions pour le congrès. Après une discussion à laquelle prennent 
part MM. Isid. Lebrun, l’abbé Bousquet, Ernest Falconnet, Hte Carnot, Monglave, le baron 
Eugène de Bray et Geoffroy-Château , la i« est admise en ces termes : Déterminer par l’histoire 
le rapport qui existe entre les croyances religieuses et l’état social des peuples en politique, législation 
et morale. 

Sur 1a seconde sont entendus MM. Geoffroy-Château, Ernest Falconnet, Léon de Pieirecloe , 

N. Boussi et l’abbé Bousquet. Elle est adoptée comme suit : Qu’entend-on par état sauvage 
et par civilisation ? L’homme a-t-il passé par l’état sauvage pour arriver à la civilisation ? 

La 3 % ainsi conçue : les sciences historiques et physiologiques suffisent-elles pour prouver que les 
différentes races humaines ont une origine commune ? est rejetée après une longue discussion. 
Le conseil sera invité à la rédiger en d’autres termes. 

La 4® est admise avec cette rédaction : Déterminer les ressemblances et les différences entre 
l’esclavage colonial et l’esclavage ancien. 

Sur la proposition de M. Ernest Falconnet une 5 * question est adoptée en ces termes : Détermi¬ 
ner les différences qui existent entre le servage et le vasselage du moyen âge et ces mêmes 
institutions dans les pays ou elles subsistent encore. 

Les deux questions suivantes sont ainsi rédigées et adoptées : 

Quelle a été l’influence du christianisme sur la famille ? 

Quelle a été l’influence du systèmé de Laws sur la science financière? 

Une question sur la diversité des systèmes panthéistiques est repoussée après une discussion â 
laquelle prennent part MM. Falcohnet, Lebrun, Carnot, le bâton Eug. de Bray, Moreau, le 
marquis de Ste-Croix et l’abbé Bousquet. 

La question suivante proposée par M. Carnot «t amendée par M. Falconnet, est adoptée après 
une longue discussion : Cette idée que l’humanité est progressive a-t-elle toujours existé dans la 
ecience philosophique, on bien a-t-elle ete apportée à certaines époques et par certains hommes ? 
Quelle influence a-t-elle exercée ? 

Une question sur l’histoire du duel chez les diflerens peuples est reofoyée à la prochaine séance* 
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Lé jeftd» *3 avril, séance dttoli* dâiSe «ou* la présidèilOe deM. Deblel, viCo*prérident. 

M t Gk Ijariit de lé Lande* arehivhte <fe Toulon § ntnd o o t npi e d'une découverte arebéotogl* 
que faite dans celte ville. (Voir page l 63 .) % 

M. A. Romagnesi, compositeur, en son nom et au nom de MM. Plantade et de Momigny, propose 
k la classe la question suivante d’histoire de la musique, pou» le congrès : Quelle influence la 
musique vocale a-t-elle exercée stfl* les premières compositions faites pour IfcS iitttrûfnens à archet ? 
qstli emt été les progrès de cette musique, considérée d’abord comme servent d’accompagnement 
et successivement se développant en solos, duos* trios, quatuors, quintettes et symphonies, ces der- 
nières par le mélange des instrument d’orchestre ? Quels ont été leS différent degrés de mérite de 
eet compositions depuis leur naissance jusqu’à Beethoven inclusivement ? i! 

Cette question est adoptée par la «lasse» 

Rapport de M, Stéphane Niquet sur une addition à la Moidïqîee dé Matbouèt , par M. Yer- 
gnaud-Romagnesi, d’Orléans. — Objections du rapporteur. — De nouveaux renseignement seront 
demandés à M. Yergnaud sur cette ville romaine dont on découvre les ruines. 

M. Romagnesi, sculpteur , signale à la classe d’autres ruines romaines trouvées à 2 eu 3 lieues de 
Dg-lc Due mm à Msys,- NüXiUtn, où OA Rit a montré plusieurs médailles fort curiefises. #* 

Première réponse de M. Stéphane Niquet à un mémoire de la Société des antiquaires de l’Ouest 
sur la date de l’octogone de Montmonllon. 

La discussion est ouverte. MM. Protain, Ferdinand-Thomas, Châtelain et Albert Lenoiry 
prennent part. Elle est renvoyée à lâ prochaine séance. 

Rapport de M. Albert Lenoir sur diverses antiquités d’Orléans décrites par M. Vergnaud. Eloges 
au zèle et au savoir de notre correspondant. 

M. Albert Lenoir annonce qu’il a vu M. Mérimée, conservateur des monumens de la France, qui 
a écrit lui-méme pour faire cesser les dévastatious dont se plaignent nos correspondans de Nantes 
«t d’Alençon. 

** La sixième classe s’est Assemblée le mardi îiB avril, Sotis la présidence de M. ÎJufeyf dé 
l’Yonne), vice-président. 

Hommage dû demie» volume des archivé* CürietiseS de Phistvité dé France , de MM* Danjou 
et Beauvais, et de la Biographie des hommes célébrât du Aépmrtemeut de P Ain, par M, Dm* 
péry. 

M. Huches ae plaint des dévastations dont l’église Notre-Dame est l’objet; des enfops mptilent 
OU dehors las sculptures et les statues; on badigeonne l’intérieuret les maçons posent leurs échelles 
sur les têtes des saints. Il est beau, dit M* Bûchez, de chercher à arrêter les actes de vandalisme 
Jm les provinces, mais il ne fout pas pour cela fermer les yeux sur ceux qui se commettent si près 
de nous. 

La réclamation de M. Bûchez sera adressée à la cinquième classe ( histoire des beaux-arts ), comme 
entrant plus spécialeftnent dans ses attributions. 

On passe à l’eXameh des questions pour le congrès. 

. La première, après ùhe discussion à laquelle prennent part MM. Félix Datijou, Bûche*, Roui et 
Dufey ( de l’Yonne), est modifiée en «es ternies ; Déterminer par rhlstoire l'influence des institu¬ 
tions fonçâtes swcëRm des naiioimmoderaes? 

MM. Friett, Parieu, Saha-Edme, Thomaêsy et Bûchez parient fonguement sur la Monde qui 
«Vt eaaservée ainsi: Dé terminer ce qu’ma doit entendre dans lWoire de France parles mmemces $ 
espèces et genres appliqués à l’homme» 

La troisième, Wop développée par la oommission, rencontre d’abord une opposition assez vive ; 
elle est enfin adoptée, sur la proposition de MM. Bûchez et Roux, dans les termes ci-après : La forma¬ 
tion de la nationalité française est-elle un fait catholique ? 

La quatrième, après une longue discussion , est conservée comme suit : Déterminer le caractère 
propre de la civilisation en France , d?époque en époque, et les causes particulières de ses modifi¬ 
cations. 

L’ancienne rédaction de la cinquième question est rejetée. Sur la proposition de M. Bdtfi «t 
Dufey (de l’Yonne), on la remplace ainsi : Déterminer l’essenCe du pouvoir xoUsleàdeüx première! 
races dans son principe et dans mt mode de trattsmtaioh» 

La sixième éprouve aussi des modifications. IRfe VëdiCtlidfi proposée p Ht M< BtÉdhezeH adoptée «ft 
cas urnes j Queikftété datii l'origine f soeepiâiion damut CewmwnoeoitiWéféc amnme imtitfctton 
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politique ? Quels ont «té les causés et le caractère de la révolution dite des Communes 4 la lin du 
onzième siècle* Déterminer les analogies qui existent entre la formation des Communes en France 
et la formation des républiques italiennes, suisses et anséatiques* 

*** Le 22 avril le conseil s’était réuni avec les adjonctions des six classes. 11 avait été donné con¬ 
naissance à l’assemblée des négociations ouvertes avec M. le baron Cotte de Stuttgard et avec deux 
libraires de Paris au sujet du placement du Dictionnaire de l'Institut historique dont la nomen¬ 
clature de la lettre A est achevée. Le secrétaire perpétuel avait été chargé de suivre ces négociations 
au nom de Pinstitut historique. 

La discussion des questions des différentes classes avait été remise a la séance de mai, attendu que 
plusieurs classes n’avaient pas encore terminé leur travail. C’est à la suite de cette réunion qu’a été 
remise également la première séance générale ou l’adoption de ces différentes questions doit être 
définitivement débattue. 


Chronique, 


— Notre collègue M. Livingston, mininistre des Etats-Unis, a offert, avant de quitter la 
France, à l’Institut historique, la collection complète de ses précieux travaux sur la législation de 
l’état de la Louisiane. 

On * placé dans le jardin des Toileries r a l’un des piédestaux vides qui sont sur la ligne du 
Spartacns, et devant les appartemens du roi, la belle statue de Cincinnatus, due, comme celle de 
Spartacus, au ciseau de notre collègue M. Foyatier. 

— Nous avons entretenu nos lecteurs dans une de nos premières livraisons du testament dn jeune 
Gobert mort en Egypte, léguant à l’Académie Française et à l’Académie des Inscriptions un capital 
de quarante mille francs de rente pour quatre prix annuels sur l’histoire de France. Ce testament 
avait été attaqué devant le tribunal de la Seine par les parens déshérités : mais la première 
chambre par jugement du 10 avril l’a maintenu et en a ordonné l’exécution. 

— C’est une heureuse idée qu’ont eue MM. Liskenne et Sauvan de réunir pour la première foi# 
dans une même collection les ouvrages qui traitent de l’art de la guerre et de présenter à notre 
belliqueuse jeunesse une instruction , non plus didactique, mais historique. "Leur bibliothèque 
militaire y arrivée à sa quatrième livraison, offre en action les plus sûrs préceptes et fait jaillir à 
l’aide d’heureux rapprochemens une saine critique des faits anciens et modernes. L’on y verra 
qqe, malgré les diverses révolutions que le climat, les préjugés, les usages, les mœurs, les 
armes ont dû nécessairement faire subir à la tactique , les mêmes principes qui ont amené les 
grands succès des habiles capitaines de l’antiquité ont été la règle des héros nos contemporains et 
ont déterminé souvent leurs victoires. Ce plan large et bien conçu délassera fructueusement les 
élèves de nos écoles militaires, nos jeunes sous-officiers et nos jeunes officiers des études arides de 
la manœuvre et des leçons purement techniques. 

La bibliothèque militaire parait par livraisons de 2 feuilles grand in- 8 * avec une vignette, une 
carte ou un plan exécutés par des dessinateurs et des graveurs du dépôt de la guerre sur docu- 
mens officiels. 24 livraisons formeront un volume. On souscrit rue d’Alger , 3 . Nous en rendrons 
compte incessamment plus en détail. 

— Notre collègue monseigneur l’évêque du Mans vient d’adresser aux curés de son diocèse une 
circulaire dans laquelle nous trouvons le passage suivant : 

« L’histoire des églises chrétiennes, messieurs, n’a pn être faite qu’à l’aide des traditions et des 
écrits conservés dans les localités, et surtout des chroniques que faisaient presque toujours les oo- 
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nasières. Maintenant que nous n’avons plus ces nombreuses maisons peuplées de satans du premier 
ordre qui passaient leur vie dans des travaux continuels de science et d’érudition, il n’y aura pas 
moyen de faire , par la suite, l’histoire de nos jours, avec un certain détail, si l’on ne se hâte de 
recueillir tout ce qui mérite quelque attention, et de le consigner par écrit avec les caractères de 
la vérité. 

a Mon avis est donc que vous ayez, aux frais des fabriques, chacun un registre relié, tel qu’on 
en trouve chez les libraires, assez gros pour durer long-temps, et proportionné aux faits que vous 
présumerez avoir à y inscrire ; car ils ne sont pas les mêmes partout. 

« Sur ce registre, vous ferez l’histoire de votre paroisse, en remontant aussi haut que vous le 
pourrez, pourvu que vous ne disiez que la vérité bien exacte ; mais au moins jusqu’à l’établissement 
de l’église de France, en 1S02 : vous y mentionnerez sa fondation, si vous la connaissez, l’achat, 
la construction, les réparations considérables de l’église, du presbytère, du cimetière, les noms des 
curés, l’époque de leur entrée en possession, celle où ils ont cessé leurs'fonctions par mort, dé¬ 
mission, translation ailleurs ou autrement, ce qu’ils ont fait de plus important ; un établissement 
de sœurs; d’un hôpital, d’une école chrétienne de garçons ou de filles; les noms des bienfaiteurs, 
la qualité ou la nature de leurs bienfaits ; les événemens notables qui arrivent dans une paroisse 
ou dans les environs, sous le rapport religieux, ou meme dans l’ordre purement temporel, comme 
la visite épiscopale, la confirmation, une mission ou une retraite, les fruits qui en ont résulté, la 
consécration de l’église ou d’une chapelle, la bénédiction d’un cimetière, d’une cloche, d’une croix, 
l’érection du chemin de la croix, d’une confrérie, d’une pieuse association ou institution destinée 
à faire le bien ; une maladie contagieuse, une longue sécheresse, une inondation calamiteuse, un 
froid ou une chaleur extraordinaire ; une disette , une abondance remarquable, un incendie ; le 
commencement, les progrès, la chute d’une usine importante; des divisions ou des troubles qui 
auraient eu lieu, des contestations entre les diverses autorités et leur issue, etc. 

u Dans plusieurs parties du diocèse se trouvent encore des restes importans d’antiquités de diffé¬ 
rente nature, gauloises, druidiques, romaines, celtiques, du moyen âge, de la domination des An¬ 
glais, de la féodalité, des guerres civiles, etc. 11 est à souhaiter que les ecclésiastiques qui sont sur 
les lieux, ne restent pas étrangers à la connaissance de ces monumens que des investigateurs viennent 
explorer souvent de fort loin. 

« Je verrai donc avec plaisir, messieurs, que, sans négliger les fonctions et les études ecclésiasti¬ 
ques, vous vous occupiez de ces sortes de recherches, et aussi de ce qui concerne la géologie , dont 
on s’occupe beaucoup maintenant ; que vous consultiez ceux qui en savent plus que vous, aidiez ceux 
qui en savent moins et mettiez par écrit le fruit de votre travail, afin de le conserves. » 

— Un pauvre homme, Jean Roualle, de la commune de Carteret ( Manche ), a découvert le 19 
mars, quatre bracelets romains, d’or massif, en creusant un fossé près du bourg de Barneville. Ils 
ont été achetés par M. de Gerville 100 francs au-dessus du prix offert par les orfèvres de Yalognes. 
M. de Gerville en possédait déjà en bronze d’un travail analogue. A pareil jour, il y a 18 ans, on fit 
à Sottevart la plus nombreuse et la plus précieuse trouvaille de médailles d’argent qui ait eu lieu 
dans le département de la Manche depuis un siècle. 

—• Des fouilles opérées à Perennou , près Quimper ( Finistère ) , ont mis à découvert des 
fondemens et dès débris de constructions romaines. Ce fait est d’autant plus intéressant, qu’il 
paraît que ces ruines sont, dans la Basse- Bretagne, le seul monument authentique qui signale le 
séjour des Romains dans l’Armorique. On sait, en effet, que la conquête de cette portion de la 
Gaule par les légions romaines est contestée par plusieurs historiens. Déjà la rencontre de quelques 
fragmens de poteries avait fait soupçonner à M. le comte de la Fruglajre l’existence des ruines 
en question, que les recherches de M. Dumarhallach ont rendue incontestable. C’est au milieu 
d’un bois, et sous une espèce de mamelon planté d’un massif de divers végétaux , que les déblaie- 
mens ont mis à nu des murs donnant le tracé exact d’une vaste construction, et surtout les com- 
partianens de thermes , dans lesquels l’explorateur a reconnu les cryptes , ou réservoirs pour les 
eaux , le sudarium , où se prenait le bain de vapeurs , et enfin, Vunctuarium , où le baigneur, 
essuyé par des esclaves, se faisait oindre d’huile et de parfums. Ces différentes pièces sont ornées 
de marbre, de mosaïques et de fresques. Les débris de vases, de poteries, sont également re- 
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marquables par l’élégance de leurs formes , les dessins dont ïîs sôrtt décôrés, et la vhrlétc de leur 3 
couleurs et de leur vernis. M. Duniarhallach ayant le projet de continuer ses investigations , nous 
rendrons compte de leur résultat. 

— Le château de Josselin ( Morbihan), habité jadis par le connétable Olivier de Clisson , existe 
encore en grande partie , et ce qui en reste est bien conservé. Il appartient à la famille de Rohan. 
TJn médecin du pays que le duc à pris Jour intendant, s’est logé dans ce château et pour le rendre 
plus simple, plus régulier*, disait-il, il a fait détruire des festons, des guirlandes, des frises 
sçulptées sur les pierres de granit qui forment les croisées. Déjà deux avalent subi ce traitement de 
Vandale, quand on a obtenu de ne pas aller plus loin. Ce fait nous a été garanti par plusieurs 
personnes qui ont vu les fenêtres mûtilées. Elles avaient pensé qu’il pouvait exister dans ce châtean 
quelques archives curieuses; mâis elles ont appris que tout avait été envoÿé à la bibliothèque de 
Nantes. 

—- tJn de nos correspondans, M. Delaive (des Ardennes ), met la dernière mâin à divers fragmens 
poétiques, dont quelques uns sont inspirés par les circonstances où nous nous trouvons, ou que 
nous avons traverséës. M. Delaive consacre des vers antiques à chanter des sujets nouveaux. 

—Nôtre collègue M. l’abbé Grcppo , vicaire-général du diocèse de Belleÿ , a fait hommage à la 
bibliothèque de Lyon de quatre savantes dissertations: la première, sur les Temples portatifs 
des anciens ; la deuxième , sur les Lavaires de l'empereur Sévère Alexandre ; U troisième, 
sur les Loteries des Romains ; la quatrième , sur les Bibliothèques des Hébreux . 

— Voici une découverte qui peut ajouter aux monumens historiques qué possède déjà le dé¬ 
partement de l’Ain, et mettre sur la voie de renseignemens plus importans encore : 

« Des ouvriers travaillant dans un champ de la commune de Replonges, trouvèrent ùri vase en 
terre dont la partie supérieure avait été brisée par le choc de la charrue. La partie conservée avait 
encore deux pieds dè hauteur et renfermait'la moitié d’une mâchoire humaine, plus deux petits vases 
aussi en terre contenant tous deux des ossemens d’enfans et dix-sept médailles latines, moyen 
bronze , à l’effigie de Tibère, qui mourut en l’année 3; de J.-C. ; deux petits bronzes du même em¬ 
pereur, toutes au revers de l’autel de Lyon; et un beau moyen brohze d’AntOnia , belle-sœur de 
Tibère et femme de Drusus l’ancien. 

« Ces divers objets ont été découverts près d’une digue connue sous le nom d’Etourne*, et qui 
est généralement regardée comme ayant été construite pour s’opposer à l’envahissement de la Saône 
sur lés terres supérieures ; tnàiS 11 est permis de conjecture* que ces digues étaient plutôt des ou¬ 
vrages avancés d’un camp romain. Peut-être sera-t-on bientôt fixé sur ce point, puisque le pro¬ 
priétaire de ce champ l’a mis à la disposition d’une personne de Mâcon, capable d’en diriger et d’en 
apprécier les recherches. » 

—Aux environs, de cette dernière ville, on vient de trouver en creusant un champ autrefois oc¬ 
cupé par un bois, plusieurs statuettes de bronze , chacune de trois ou quatres pouces de hauteur ; 
entre autres deux Jupiter gaulois d’un travail assez grossier ; une Fortune tenant la corne d’abon¬ 
dance de la nlain droite , un aviron de la gauche , et ayant une feuille de lotos sur la tête ; enfin une 
petite Victoire ailée , portant une. couronne d’une main et une palme de l’autre. 

— Dans ^arrondissementde Mende, un cultivateur, en défonçant un tertre, brisa avec la pioche 
un petit vase en terre , contenant cent vingt-deux pièces de monnaie en argent. Toutés ces pièces, 
acquises , à l’exception de huit, par M. Ignon père, qui depuis long-temps s’occupe de réunir dtfna 
son cabinet tout ce qui peut présenter quelque intérêt historique de localité, appartiennent à une 
haute antiquité. On y remarque plusieurs variétés d’as ou de deniers romains, des médailles consu¬ 
laires, et d’autres appartenant à quarante-sept familles romaines, enfin des médailles de Pompée, Cé¬ 
sar, Marc-Ahtoine et Auguste, avec revers variés. 

— A Clermont, notre collègue M. Frédéric Duché qui, en l’absence de M. Trélat, rédige avec 
talent le Pati'îotc du Puf-de-Dômè , consacre les colonnes de son journal à fhire connaître l’Insti¬ 
tut historique et à lui procurer en Auvergne des correspondans instruits et dévoués. La reconnais¬ 
sance de tous ses collègues est acquise depuis long-temps à M Duché, un des fondateurs de notre 
glande association* 

•—■ tJn cultivateur dé la commune de Cbapdes-Beaufort, canton dé Pontgibaud ( Puy-de-Dôme}, 
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a découvert ', en défonçant un champ, un vase de terre entièrement plein de deniers et dedemirde- 
niers d’argent, qui paraissent appartenir aux onzième et douzième sièeles. Une partie de cea piè¬ 
ces fut frappée à Souvigny (Allier). On sait que Hugues Capet étant allé à ce monastère, en 995 , 
pour prier saint Mayeul, mort le 11 mai 994, de le guérir d’un mal dont il était atteint, accorda 
au monastère, en reconnaissance de sa guérison, le droit débattre monnaie; et que, plus tard* les 
seigneurs de Bourbon s’associèrent au prieur de Souvigny dans cette entreprise qui dura 
de iai 3 à 1371# M. Bouillet de Clermont conserve dans sa riche collection la plupart de ces mon¬ 
naies, qu’un heureux coup de pioche a rendues à la numismatique, et dont le nombre dépasse 
trois mille. 

— Un agriculteur delà commune de Verteuil (Lot-et-Garonne), vient de trouver dans un champ, 
une cassette en cuivre, qui renfermait des bracelets et autres ornemens en or, une figurine en même 
métal, des colliers en pierres précieuses, et une quarantaine de médailles romaines, parmi les¬ 
quelles on remarque deux Tetricus. 

Ce villageois, persuadé que le gouvernement allait s’emparer de ce trésor, s’est empressé de le ven¬ 
dre à un bijoutier d*une ville voisine, qui l’a fait fondre sur-le«champ. 

— Notre collègue M. Ch. Laindet de la Londe, archiviste de la ville de Toulon, nous mande oe 
qui suit, en data du i 5 avril : 

« Il y a quelques jours, en fouillant le terrain de l’Esplanade du cimetière neuf delà porte d’I¬ 
talie, les ouvriers de l’atelier de charité, ont découvert divers tombeaux qui paraissent appartenir 
à l’époque de la domination des Romains dans la Gaule. 

« Malheureusement tous cas tombeaux ont été brisés, et il a été impossible d’obtenir des ou¬ 
vrier# des renseignement précis. Des squelettes entiers que l’on aurait pu dessiner ont été mis en 
poussière. Nous avons vu des vases étrusques, des amphores , des lampes en argile et des médailles 
4 e cuivre du règne de Vespasien et d’Auguste. Une chose singulière et qu’il est bon. de remarquer, 
c’est que l’oq a trouvé aussi dans ces tombeaux et en assez grand nombre des pièces de monnaie aux 
millésimes de 1590 et de 1641. Il n’y a que deux moyens d’expliquer ce bizarre mélange : ou ces 
dernières pièces étaient enfouies dans la terre qui recouvrait les tombes, ou des inhumations ont été 
faites dans le même lieu à mille ou douze cents ans de distance. 

y pu reste, ces pièces de monnaie ne sont pas rares, ou en trouve souvent dans les campagnes en 
effondrant les terres. Celles au millésime de 1641 ont d’un coté trois fleurs de Us et en exergue: 
dovble tovrnois 1641, et de l’autre une effigie à cheveux longs et barbe pointue, et en exergne: Gas- 
tpnvs V, P. L. Sovdom. 

m Les fouilles continuent et nous croyons savoir que l’autorité municipale a donné des ordres pour 
qne l’on veille à la conservation intacte de tout ce qui sera découvert. 

« Cet événement est d’autant plus intéressant pour la science historique, que c’est la première fois 
que l’on découvre à Toulon quelques vestiges de l’ancienne possession Romaine. Nous nous empres¬ 
serons de rendre compte du résultat des fouilles. » . 

Quelques jours après, M. Laindet de la Londe ajoute : 

« La cnrioaité publique a été vivement excitée dans notre ville par la découverte de ces tombeaux 
et de ces médailles dont l’antiquité ne peut être révoquée en doute. Nonsles avons dessinés sur 
les lieux et nous en adressons la lithographié à l’Institut historique. 

« Les tombeaux que nous avons vu débarasser de la terre qui les couvrait, étaient à une profon¬ 
deur de six à sept pieds environ, fermés par quatre larges dalles d’argile cuite ayant chacune, sur 
trois côtés, un rebord d’an pouce et demi. Ces dalles étaient placées en plan incliné de manière à 
former une sorte de toiture aü-dessus du cadavre, les rebords en dehors et couverts par des espèce# 
de tuiles, garnies de ciment, qui les joignaient fortement les unes aux autres. Les cadavres étaient 
couchés sur le dos, la face tournée vers l’Orient*, ils avaient du côté des pieds un ou deux vases d’ar¬ 
gile, du côté de là tête une lampe funéraire aussi d’argile, et entre les dents, une pièce de monnaie 
romaine. Tons ces objets sont fidèlement reproduits dans notre lithographie. 

c Quant au singulier hasard qui a fait trouver des pièces de monnaie française dans le même lieu, 
nous croyons l’avoir suffisamment expliqué dans notre première note. * 
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« n ne s’agît donc plus que d’établir l’époque à laquelle remonté la construction de ces tombeaux 
et de dire quels étaient les Romains qui y furent déposés. 

« En l’an 822 de Rome (69 de Jésus-Christ ), lorsque le sénat romain décerna à Othon le titre 
d’empereur, la Provence, qui faisait partie delà Gaule Narbonnaise, entièrement conquise 
par Jules César, après le siège de Marseille, se déclara pour Yitellius, contendantà l’empire. 
Aussitôt Othon, avant de rien tenter contre Vitellius, résolut de soumettre par merles provinces 
révoltées de la Gaule Narbonnaise. A cet effet, il envoya l’affranchi Oscus avec une flotte considé- 
table qui ne tarda pas à s’emparer de toute la côte maritime de la Ligurie et de la Narbonnaise. 

« Les brigandages et les violences atroces que les soldats de la marine exercèrent dans les diverses 
descentes qu’ils firent, plus encore que le désir de voir Vitellius arriver à l’empire, contraignirent 
les peuples de la Provence à demander aide et secours à Valens, général dn prétendant, dont l’ar¬ 
mée était en deçà des Alpes. Ce général répondit immédiatement par l’envoi de quelques corps do 
troupes qui vinrent occuper différens points du littoral de la Méditerranée depuis l’embouchure du 
Var jusqu’à la place où se trouve aujourd’hui le port de Toulon. 

« A cette nouvelle, Oscus embarqua ses soldats qui pillaient alors Yintimille ( Albium interne - 
jum), et fit voile pour la côte de Provence. On lit dans un ancien manuscrit latin (1), provenant 
des papiers enlevés dans les couvcns pendant la révolution , et que nous croyons déposé aux archi¬ 
ves de la préfecture du Var, que les galères doublèrent le cap Sicié pour aborder la plage ( pro - 
montorio Siciœ relicto.in liitora procurerunt). Or la plage, c’était Toulon, point sur lequel un 
détachement des troupes de Vitellius avait probablement formé un camp. Ceci, d’ailleurs, est d’ac¬ 
cord avec Tacite qui ne désigne pas précisément le lieu de la côte où les vaisseaux abordèrent, mais 
qui dit que les soldats d’Othon, étant descendus à terre, attaquèrent et défirent les soldats de Valens 
dans deux combats sur le bord de la mer, après lesquels les vaincus se retirèrent à Antibes et les 
vainqueurs à Albengue ( Albingaunum ) sur la côte de Gênes. 

« Voilà donc un fait bien établi, le combat des gens d’Othon et de Vitellius sur le lieu ou à peu 
de distance du lieu où l’on vient de découvrir les tombeaux romains. Maintenant, si nous remar¬ 
quons qu’il y a quelques années, dans des fouilles faites à Antibes, on a trouvé des tombeaux sem¬ 
blables et des médailles de la même époque, que ces médailles sont toutes du temps d’Auguste, à 
l’exception d’une seule qui est du règne de Vespasien, que des clous, des boutons, des bardes de 
fer et de cuivre qu’on reconnaît avoir appartenus à d’anciennes armures, ont été aussi trouvés à AntL 
tibes et à Toulon, nous sommes autorisés à penser que les tombeaux découverts à l’Esplanade du ci¬ 
metière neuf datent de l’an 822 de Rome (69 de Jésus-Christ). 

« Une dernière observation, et qui nous paraît concluante , vient à l’appui de ce que nous avan¬ 
çons. 11 n’y avait dans les tombeaux que des squelettes d’hommes, point de femmes, ce qui semble 
indiquer que les gens inhumés dans ce lieu , étaient des soldats morts et ensevelis sur le champ de 
bataille. Maisétaient-ce des soldats d’Othon et de Vitellius , des hommes enfin qui vivaient, il y a 
dix-huit cents ans? Nous le pensons. » 

— Notre collègue M. le baron de Reiffenberg , recteur de l’université de Louvain, instruit de 
l’intention qu’a l’Institut historique de s’adresser aux comités historiques d’Angleterre, «de 
Sardaigne et de Belgique pour obtenir leurs publications, s'est chargé de transmettre ce vœu a aes 
collègues et ne doute pas qu’ils ne s’empressent d’y obtempéicr , dès qu’ils en auront reçu l’autori¬ 
sation du gouvernement belge. 

_Notre collègue M. Félix Bogaerts, professeur à l’Athénée d’Anvers , annonce pour cet été 

un cours public d’histoire raisonnée de la Belgique. C’est chose neuve dans celte ville; mais le 
goût général d’instruction répandu parmi ses habitans et le talent bien connu de M. Bogaerts ne 
permettent pas de douter du succès. On n’a pas oublié son drame de Ferdinand Aluarès de Tolède 
et le beau triomphe qu’il obtint en février dernier au théâtre royal de Bruxelles. 

—-Les journaux ont annoncé la mort deM* Guillaume de Humboldt, ancien ministre de Prusse, 
l’un des savans les plus renommés de ce pays. Ses recherches sur les langues de l’Asie et sur la 
langue basque ( escualdunac ) sont comptées au premier rang des ouvrages philologiques^ Nous 

(1) Ce manuscrit est un commentaire des œuvres (le Tacite. 
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reproduisons la lettre écrite le 10 avril dernier par son frère le célèbre voyageur naturaliste 
M # Alexandre de Humboldt à M. Arago : 

a J’ai eu le malheur de perdre mon frère avant-hier soir* Je suis dans le plus profond abattement* 
Dans les pins grandes douleurs, on pense à ceux qui nous sont le plus chers ; je me sens un peu 
soulagé en vous écrivant*. • Nous l’avons vu mourant pendant dix jours. Sa faiblesse avait cruelle* 
ment augmenté depuis plusieurs semaines : un tremblement continuel s’était manifesté dans les 
membres ; mais la pensée avait conservé toute son énergie. Il travaillait sans cesse ; il laisse deux 
ouvrages à peu près achevés : l’un sur les langues de l’archipel indien, dérivant du sanscrit ; 
l’autre sur l’origine et la philosophie des langues en général. Ces ouvrages seront publiés. Mon 
frère a légué ses manuscrits, des travaux commencés, la précieuse collection de ses livres, à la 
bibliothèque publique. Il est mort d’une inflammation de poitrine , épiant avec une douloureuse 
sagacité les progrès du mal. C’était une haute intelligence et une ame pleine d’élévation et de 
noblesse* Je reste bien isolé. J’espère que j’aurai enfin le bonheur de vous embrasser cette 
année... a 

— L’inauguration de la statue de J.-J. Rousseau a eu lieu à Genève en présence d’une grande 
partie des autorités civiles et militaires et de presque tonte la population réunie. Cette statue, en 
bronze, ouvrage de Pradier, a été placée dans la petite île des Barques, au milieu des arbres, 
près de l’endroit où le Rhône sort du lac Léman. Ses proportions ( sept pieds au-dessus du pié¬ 
destal ), et sa position à l’un des angles de l’île, la rendent visible à une assez grande distance* 
Elle e6t supportée par un socle provisoire qui sera remplacé plus tard par un piédestal en marbre 
rouge veiné, chargé de diverses inscriptions. Bien que l’érection de cette statue soit le produit 
d’une souscription particulière , et que l’autorité municipale n’y ait concouru que par la cession 
de 1 ’emplacement, c’en est assez pour laver la patrie de Rousseau du reproche, trop long-temps 
mérité, d’indifférence pour la mémoire du citoyen qui l’a le plus illustrée. Le soir , l’île des Bar¬ 
ques , la rue J*-J. Rousseau et une partie des quais du Rhône ont été illuminés. De nombreux 
banquets ont réuni les citoyens qui avaient pris part à la cérémonie du matin. Un speotaccle de 
circonstance, le Devin du Village , a terminé convenablement la journée. Il n’est pas sans intérêt 
de remarquer que plusieurs membres du clergé figurent au nombre des souscripteurs, dont la 
munificence a doté Genève de ce beau monument. 

— Les soirées scolaires se multiplient dans le canton de Berne. On compte maintenant plus de 
vingt communes où ces exercices utiles ont été introduits. Chaque soir, les jeunes gens se réunissent 
et se livrent, sous la direction d’hommes éclairés, à l’étude de l’histoire et de la géographie nationale* 

— M. Edme Durand, célèbre collecteur d’antiquités, vient de mourir à Florence au retour d’un 
voyage d’Italie d’où il rapportait de nouvelles richesses. Après avoir vendu en 1826 à la liste 
civile une première collection , qui servit à fonder au Louvre un musée de vases et de bronzes 
antiques, M. Durand avait rassemblé un nouveau cabinet beaucoup plus curieux que le précédent, 
et dont une partie des vases trouvés récemment en Etrurie forment l’ornement le plus digne 
d’admiration. 

—» Un de nos correspondans les plus actifs, M. le commandeur da Rocha, ex-ministre du Brésil 
à Paris, envoyé à Rome en cette meme qualité, vient d’être rappelé par son gouverment. Le 
Brésil n’aura désormais qu’un chargé d’affaires ou un agent brésilien près de S. S. , qui elle-même 
avait déjà rappelé depuis peu de temps le nonce qui était à Rio-Janeiro. Si la présence de M* da 
Rocha à Rome était un bienfait pour l’Institut historique, il est certain qu’il ne rendra pas moins 
de services à l’association sur le sol américain, où l’histoire offre aussi un champ bien vaste à 
exploiter. 

—’ Des fouilles dirigées par le chevalier de Visconti s’exécutent en ce moment sur le mont Pa¬ 
latin , pour mettre mieux à découvert les ruines majestueuses du palais des empereurs; le même 
archéologue fait opérer d’autres fouilles dans la Nécropolis de Ce ri, propriété du banquier-duc 
Torlonia ; enfin, le pape fait faire, de son côté des recherches dans les terres des anciens Vols-, 
ques, aujourd’hui Campo-Scala. Moitié des frais de cette dernière entreprise est supportée par 
une société d’archéologues, et moitié par le pape* Au reste, la moisson est abondante, et chaque 
jour présente de nouvelles découverts. La ville des yoUques a fourni des vases étrusques sans 
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nombre, de» tasses d’an beau dessin , des statues colossales en marbre et en bronze dé* intcrip- 
tlons en étrusque, en latin /et quelques autres des temps chrétiens. 

— Les juifs de Rome ont présenté au Saint-Père un volume d’écritures hébraïques* Il est dif- 
fiéile de rien voir de plus soigné en fait de calligraphie, et de plus magnifique pour la reliure. Le 
volume, grand in-folio, sè compose d’une pièce hébraïque en prose cadencée, qui est usitée 
dans quelques langues orientales. Cette pièce est en l’honneur du pape, et l’auteür, jouant ingé¬ 
nieusement sur le mot père , adresse au souverain pontife des coraplimens bien tournés. Il l’appelle 
prince sage et bon père de ses sujets. Vient ensuite la prière en «on honneur, que les juifs récitent 
à la synagogue tous les samedis. Ces pièces sont suivies de deux traductions en vers, une latine et 
l’autre italienne. Chaque page est d’une écriture différente, le lent entremêlé de grands tableaux 
et de dessins servant de cadre à l’écriture. Ces dessins, faits à la plume avec une grande perfection, 
sont l’ouvrage d’un artiste vénitien, Paoletti, établi à Rome et chrétien. Parmi ces tableaux, on 
distingue un portrait fort ressemblant du Saint-Père, Salomon proclamé roi, Salomon assis sur son 
trône , et les armes du pape. Quant à la reliure, elle est d’une richesse extraordinaire. La couver¬ 
ture des tables est en satin blanc, brodé en or, aux armes du pape des deux côtés. Deux gros fer¬ 
moirs en or ciselé sont aussi très artistement travaillés. On dit que les juifs du Ghetto ont dépensé 
pour cet objet environ 10,000 fr. Ce volume remplace le rouleau de la loi que les juifs devaient 
présenter au pape lors de sa prise de possession, et que le Saint-Père recevait en déplorant leur 
aveuglement. 

— L’étude de l’histoire se répand jusqu’en Afrique. On lit dans le Moniteur d'Alger du 3 o 
mars, l’ordre du jour suivant de M.le lieutenant-général baron Rapatel : 

« M. le ministre de la guerre fait connaître que , sur l’invitation qui en avait été faite par le ma¬ 
réchal duc de Dalmatie, l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres s’était déterminée à s’occuper 
de recherches historiques relatives à l’élat de l’Afiqut sous la domination des Romains : en consé¬ 
quence , elle a chargé une commission d’un travail spécial destiné à faire connaître l’nncienue géo¬ 
graphie de la Mauritanie et l’histoire de la colonisation romaine dans cette contrée. Elle a aussi ex¬ 
primé le désir d’avoir des copies des inscriptions romaines qui se trouvent sur les moruimcns anciens 
et sur les débris qui en restent encore, qu’ils aient ou non servi depuis à des constructions nou¬ 
velles. A cet effet, « il suffit de faire laver la pierre qui porte i’ioscription, et d’y appliquer, en 
<0 la tamponnant, dans leB creux formés par les caractères, du papier humide sur lequel qn peut pas- 
v set ensuite de l’encre ou de la couleur. » Ces inscriptions devant être d’une grande utilité pour le 
travail que prépare l’Aeadémie, le lieutenant-général invite MM. les officiers de la division d’Al¬ 
ger à lui adresser, pour qu’ils les transmette au ministre, celles qui seraient déjà entre leurs 
mains, ou qui leur parviendraient par la suite. Il verra avec plaisir les officiers sous ses ordre» coo¬ 
pérer à ce bel ouvrage, a 

«**»MM. de Blainville et Geoffroy Saint-Hilaire qui viennent d’ouvrir leurs cours, l’un de philoso¬ 
phie zoologique, l’autre de zoologie générale, professent chacun des principes qu’ils ont créés 
dans la science et qui sont devenus le fondement de deux systèmes entre lesquels se partagent les 
hommes qui la cultivent. Mais leurs doctrines n’ont encore été qu’incomplètement publiées, et nous 
voyons avec plaisir quel ’Echo du monde savant de notre collègue M. Boubée reproduit déjà 
ces deux cours et qu’on y pourra puiser ce que les travaux incessaus de ces zoologistes ajoutent cha¬ 
que jour au cadre de leur enseignement. 

— À cette livraison du journal de l’Institut historique est joint le prospectus de la Bibliothèque 
anglo-française ou collection des poètes anglais les plus estimés , qiie prépare notre collègue 
M. O. Sullivan, professeur au college royal de Saint-Louis, et qui ne comprendra pas moins de 3 o à 33 
vol. in-8° de 5 à 600 pages. Parmi les traducteurs en prose figurent no» collègues MM. le vicomte 
de Châteàubriand, Jullien de Paris, Julia de Fontanelle, Langlois, le comte Lepelletier d’Aunay, 
Lebas, Monglave , Albert-Montemont, O. Sullivan, Pagès ( de l’Ariège ), de Pongerville, et 
parmi les imitateurs en vers, nos collègues MM. Alexandre Duyal, de Jouy, Népomucène L. Le- 
mercier. Ce recueil sera un des plus beaux monumens littéraires élevés par le dix-neuvième siècle aux 
deux premières nations de l’Europe. 

— M. J. B. Hanegger, architecte et professeur d’archéologie dans le grand duché de Bade, 
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habite en cç moment la régence de Tunis où. il s'occupe i^e recherches importantes* Accompagné 
de quelques amis et de dix soldats 4 “ bey, il a visité les montagnes de l’Atias, appelées par les 
Arabes Gelel Memché, sans doute par altération du nom de Mampsaris , 'que leur donnaient les 
Romains. A 28° de latlitude , et à environ 5 oo milles de distance de Tunis, est située, au pied de 
ces montagnes, une petite ville dont la population s’élève à près de 3 ,ooo âmes, appelée jfhe- 
muhkça t dans laquelle M. Hannegger a trouvé des inscriptions latines qui lui ont fait croire 
qu’elles appartenaient à l’ancienne Themisa , dont il a reconnu l’emplacement par des vestiges 
et des tombeaux subsistant à l’ouest de la nouvelle ville, ^e norq de cette dernière, presque 
identique au mot Themisa , vient à l’appui dé Chttê àssertJpq. ; 

Afin d’achever son ouvrage, qui sera composé de ^ volumes în-fdlio, et enrichi de nombreux 
dessins de plantes, oiseaux, etc., M. Hannegger fera sous peu une seconde excursion. Immédia¬ 
tement après l’envoi en Europe de son travail, qu’il espère avoir terminé au milieu de l’année 
prochaine, il se propose de se rendre au cap de Bonne-Espérance à travers l’Afrique, en suivant, 
autant qu’il lui sera possible, une ligne directe. Il a choisiTiinis pour point de départi 

— L’Institut historique a payé largement sa dette â l'exposition* Eh feuilletant ; lé llVret* nous 
y trouvons plusieurs de nos collègues ; dans la peinture: 

MM. tialtard , président de la 5 e classe , histoire des beaux-atts , n° 74, vuè de l’sré de Titus k 
Rome avant qu’il eut été restauré. — Béraud ( Antony ), membre de la t*® classe, histoire gé** 
nérale, n° n 5 , vues de la Loire et de Normandie, dessins à la plume. — Boilly (J.), ta. 1^8, pOrb 
traits dessinés. — Boissard, n. 17g, épisode de la retraite de Moscou ; n. 180, portrait dlionltnet 
Cbarlet ( O.), n. 353 , un de profundis, les noces de Gillette.—Cognîet ( L. ), n. 3 gt, tétë d’éthde; 
peinture à la cire. — Couder (A), n. 44 2 > portrait du maréchal Lüèkner ( commandé du 
n. 443 , portrait en pied de feü le commandant Bailliot* — Decaisnë, h; 529 , Hértfl de Lértaibe } 
duc dé Guise, au milieu des ligueurs, au château d’Età (commande du roi J, h* 53 o, Matet Dolorb&j 
h, 53 1, Portrait de la rèihe des Belges ( commande du foi); n. 53 a, ïd • de M. Pâul Périer? h. 533 *' 
id. de M. lé comte de Bussy; n. 534 , ïd, de M. lë baron de ChfeSsirdhatëC'Sori lils^ m 535 * id* 
de M. Barre , graveur en médailles ; n. 536 , tète d’étude appaftehàftt ; à *M. lu duc du Fettre; *+* 
Delaroche ( P ), n. 565 assassinat du dric de Guise k Blois au châtëaodu Blois* (appartenant à M. le 
duc d’Qrléana). — Gilio, n. 916, intérieur de la cathédrale de Milan. — Monvoisin, 1^585 , la 
mort de Charles IX ( commande de M» le ministre de l'intérieur) j n. t .i 586 , portrait en pied du 
connétable Gaucher do Chastillon (commande du roi), n. i$88, id* du maréchal de Xaintrailles; 
(id); n. 1689, id. de M. V. L.; n. 1690, i(j. de M. M. D.; mine de plomb; n. i 5 qi, id. de 
M mr M. D. id. 

Dans la sculpture : 

MM. Bion (E.), n.ai 83 ; la poésie chrétienne, modèle en plâtre.—Chardigny, n. 2 i 95 ,baigrieuse, 
statue, modèle en plâtre.—Desbœufs, n. 2211, jeune pâtre du Liban, statue en marbre.—Duseigneur 
(J), n. 2220, conversion de feamt-Angustin, stàtué eh plâtre; n. fciAte e <4 plâtre de M. Vil- 
lenave, président"de la 3 e classe-dfe l’Institut historique (histoire dfes‘langues ëtdes littératures). 
-~Flatters,n. 2247, tête de fantaisie en marbre.—Gayrard père,n. 2263 , 1 e baron Chaptal, buste en 
plâtre. — Lemaire, n. 2288* bustë en plâtre dfe M. Rôefcn, peintre* Pigalle , n* 2808 , buste en 
plâtre de M. le comte Alex. deLaborde, membre de l’Institut historique; n. 2309, id. de M. Le- 
père, architecte. 

Dans l’architecture : 

MM. Baltafcd, n. a 33 o # plan du palais de Justice de Lyon fondé# e» ifl 34 ; n# s 33 i> oolcyme à éri¬ 
ger sur la place de la Concorde*—Viollet-Leduc, n. 2358 , vue de l’escalier neuf du château des Tui¬ 
leries ( commande du roi); n. 2369» vue dé la salle des maréchaux et du jardin des Tuiletièa (idi ) ; 
ni u 36 o, tue de l’esealjfef du ehèieàu ( id* ); n. i 36 i , J butai ne servant de kiosque, entourée d’un' 
jardin fleuriste : composition* ‘ 

Dans la gravure : 

MM* Fontaine, n* « 388 , portraits et vignettes. —Porret, n«. 24 ^> vignettes d’après notre collègue 
M. A. Chenavarl et Mi T. Johannot$ n. a 44 r > <**• pr(s MM. E. Wattier, T. Jbkannot et 

autres* ■ , ■ • ■ '■ < 
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Madame Colombtt, épouse de M. Colombnt (de l’Isère), membre de la classe (hisl. des 
sc. physiq. et mathém.), a exposé, sous le n° 4 ? 3 ; un tableau représentant les ruines du château de 
Thiers , Madame Monvoisin, épouse de notre collègue, l’auteur d’Ali-Pacha, de Jeanne-la-Folle et 
de la mort de Charles IX, a exposé, sous le n. 159a, des fleurs à l’aquarelle. 


Çhn* 


i 5 oo fr .Quels sont Us progrès que le droit des gens a faits en Europe depuis la paix de 
Westphalie ? Les concurrens feront connaître quels étaient les principes de morale publique les 
plus universellement reçus par les nations européennes, et pratiqués par elles dans leurs rapports 
mutnels, à l’époque de la grande conflagration qui fut terminée par la paix de Westphalie ; ils établi¬ 
ront quels étaient ces principes, notamment dans l’état de guerre et dans l'état de paix, à l’égard 
des peuples vaincus et soumis, des prisonniers, des neutres, des colonies, et relativement à la li¬ 
berté des mers. 

Us montreront ce qu’ils furent alors dans la négociation et l’observation des traités , dans les rela¬ 
tions commerciales de peuple à peuple , et dans le traitement fait aux sujets des nations étrangères. 
Ce point de départ posé, les concurrens rechercheront quels ont été, dans la pratique, les progrès 
ou les pas rétrogrades qu’ont faits les mêmes principes, depuis l’époque indiquée, jusqu'à la révo¬ 
lution française, et depuis lors jusqu’à nos jours. Les concurrens indiqueront 'enfin quels progrès 
ces principes ont encore à faire pour être en complète harmonie avec les droits de l’humanité , et 
pour concourir efficacement au perfectionnement de la civilisation. 

Àdr. à l’Académie des sciences morales et politiques avant le i* r janvier i 836 . 

i 5 oo fr. De Vabolition de Vesclavage ancien : i° Far quelles causes 9 et comment Vesclavage 
ancien a-t-il été aboli ? a° A quelle époque cet esclavage , ayant entièrement cessé dans VEu¬ 
rope occidentale , ri*est-il resté que la servitude de la glèbe ? 

Adr. à la même Académie avant le 1er janvier 1837. 


Bulletin Bibliographique 

DB LA fl e CLASSE DE L’INSTITUT HISTORIQUE (})• 


GÉOGRAPHIE, HISTOIRE GÉNÉRALE, HISTOIRE LITTÉRAIRE, ETC. 

i. Petite géographie de la France , précédée de la division du globe et de quelques dé¬ 
finitions géographiques, publiée par MM. FirminDidotet L. Hachette, in-18 d'une feuille, 
Paris, chez Hachette. 


(1) La 6* classe de l'Institut a décidé , dans la séance du mardi 28 avril i 835 , qu’il serait publié 
dans chaque numéro du journal le bulletin des ouvrages nouveaux sur l’histoire de France. Ce 
travail a été confié à M. Danjou, membre de la classe et employé à la bibliothèque royale. Le peu 
de temps qui s’est écoulé entre la décision,de la clesse et l’impression de ce numéro du journal n’a 
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2 . Cours abrégé de géographie et d'histoire de France , par demandes et réponses, in-18. 
A Limoges, chez Ardant. 

3. Alfred , ou le jeune voyageur en France , par M. de Maries, in-12 de 16 feuilles, plus 
4 gravures. Paris, Didier. 

4 . Annuaire historique , critique , généalogique et héraldique de Vancienne noblesse de 
France, contenant l'exposé des services que les familles nobles ont rendus à l'état dans 
les divers grades ou fonctions qu'elles ont remplis, soit à l'armée , etc., par M. de Saint- 
Allais, première année, 1835, l re livraison, in-8° de 9 feuilles 1/2, plus un tableau. A Paris 
chez Fauteur,rueNeuve-des-Petits-Champs, n° 31. (Formera par an un volume de 500 pages), 

5 . Histoire de France mnémonisée, par Albert de Monlry, in-8e de 12 feuilles- Impr. 
dé Gazay, à Bordeaux. 

6. Les rois de France et la chronologie des principaux événemens de leur règne, pu¬ 
bliés par M. Firmin Didot etL. Hachette, in- 18 d’une feuille. Paris, F. Didot, rue Jacob. 

7. Beautés deVhistoire de France , etc., par Pierre Blanchard, 15 e édition, in-12 de 16 
feuilles, plus huit gravures. Paris, Lehuby, rue de Seine, n° 48. 

8 . Histoire de France depuis Clovis jusqu’à nos jours, par M. Savagner, in-8° d’une 
feuille. Paris, chez Rion, rue des Grands-Augustins, n° 18. (Ce cahier vient jusqu’à Louis-le 
Gros inclusivement ). 

9 . Tableaux synoptiques de Xhistoire de France , par M. Lombard, 2° édition in-4° de 10 
feuilles 1/4. Paris, Daubrée, passage Vivienne. 

10. Histoire de France , à l'usage des établissemens d'instruction primaire et secondaire , 
par Ragon, in-18 de 5 feuilles. Paris, L. Colas, rue Dauphine. 

11 . Premières leçons d* histoire de France , ou précis de cette histoire depuis l’origine 
de la monarchie jusqu’au règne de Louis-Philippe, par Pierre Blanchard, 2 édition, in-12 
de 15 feuilles. Paris, chez Lehuby, rue de Seine. 

12 . Histoire de Frmcedepuis les temps les plus reculés jusqu'en juillet 1830, par les 
principaux historiens et d’après les plans de MM. Guizot, Augustin Thierry et de Barante 
1.1 à ix. P. Manu. (L’ouvrage doit avoir 12 volumes). 

13. Cours d'histoire , contenant l'histoire de France , précédée de l'histoire sainte, di¬ 
visée en huit époques et suivie d'un précis sur l'histoire de France et de notions sur les 
anciens et nouveaux peuples , par L. C. et F. P. 2 e édition, in-12 de 15 feuilles. Paris, 
Moronval. 

14. Instruction sur V histoire de France , par le Ragois, continuée jusqu’à l’avénement 
de S. M. Louis-Philippe I er , 20 e édition, revue par M. Louis Deforis fils,in-12 de 16 feuil¬ 
les. Paris, Moronval, rue Galande, n° 65. 

15. Cahiers d'histoire universelle, par MM. Édouard Dumont, Théodore Burette et 
Casimir Gaillardin .Coursde sixième , troisième cahier, histoire de France , par Th. Burette, 
in-12 de 3 feuilles 2/3. Paris, chez Crochard. 

16. Précis de Xhistoire de France , in-18, d’une feuille. Paris, chez Rion, rue des Grands- 
Augustins, n° 18. 

17. Essai sur l'étude de Xhistoire de France au dix-neuvième siècle , par Antoine de 
Latour, in-8° de 24 feuilles, impr. d’Everat. A Paris, chez Joubert, rue des Grès, n° 14. 


pas permis de rendre complète cette série d’indications bibliographiques dans laquelle on a compris 
les ouvrages publiés depuis le 1er janvier i 835 ; mais les omissions seront réparées dans le prochain 
numéro. Nous donnerons ensuite la liste des publications de chaque mois. 
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18. Mémoires pour éervir à écrire f histoire dé ht mariné miUUUre de France* i«* livrai¬ 
son, in-8° de 6 feuilles, plus 2 pl. Imp. de Pagny, à Caen. 

19. Essai analytique eur V origine de la langue française et sur un recueil de monument 
de cette langue, classés chronologiquement depuis le neuvième siècle jusqu'au diwsep- 
tième, par M. Peignot ( Mémoires de l'Académie de Dijon, partie des lettres, 1834). 
8 pages in-8°. 

20. Tableau historique de ïétat et des progrès de la littérature française depuis 1789, 
par M. J. de Chénier,nouvelle édit, revue sur les manuscrits, in-8° de 25 feuilles 1/2. Paris# 
chez le Dentu, quai des Augustins, n° 31. 

21. Document pour servir à V histoire duThéâtre français sous l a res tauralion ou reçue il 
des écrits publiés de 1815 ài 830, par Pierre Victor, in-8° de il feuilles 1/4. Paris, chez Guil¬ 
laumin, rue Neuve-Vivienne, n° 43. 

1 22. Notice sut M . lebaronMarchant, lue à la séance publiquedeVAcadémie royale de 
Metz, par M. Ch. Dosquet, in-8° de trois quarts de feuilles. Imp. de Lamort, à Metz. 

Nicolas Damas Marchant, né à Pierrepont (Mozelle), le il décembre 1767, mort à 
Metz le 1 er juillet 1833. 

23. Biographie littéraire de Jean Baptiste Modeste Gence s in8° de 4 feuilles 7/8. Jmp. de 
Moquet, à Paris. 

24. Etudes et notices biographiques sur Vahbé F . de La Mennais, par Edmond Robinet* 
in-8° de 7 feuilles i/4. Paris, Daubrée, rue du Bouloy, n° 23. 

25. Essai sur Vorganisation défensive militaire de la France , telle que la réclament 
T économie, V esprit des institutions politiques et la situation de ? Europe, par le général 
Guillaumede Vaudoncourt. Paris, 3 . Gorréardj®,Iib. éditeur et Anselin, 1835, 1 vol. ln-8® 
140 pages et tableau de 14 pages. 

26. Etat militaire du corps de Vartillerie de France, in-l 2 de 15 feuilles. Strasbourg, cheï 
Levrault, et à Paris, rue de la Harpe, n° 81. 

27. Notice historique sur Vauban, parle général Chambray,de l’Académie des sciences 
et belles-lettres de Prusse, in-8° de 3 feuilles. Paris, Corréard J®, rue deTournoti, n® 20. 

28. Recherches historiques sur la Faculté de médecine de Paris depuis son origine jus- 
qu'à nos jours, par J. C. Sabatier (d’Orléans), in-8° de 29 feuilles 1/4. Paris, DéviÜe- 
Cadellin, rue de l’École de Médecine. 

29. Essai historique sur Dupuytren , par Vidal (de Cassis), orné de son portrait, 
in-8° de 4 feuilles. Paris, chez Just Rouvier. 

v\ 

30. La Gaule poétique, par M. de Marohangy, 5 me édition, publiée sur les notes et correc¬ 
tions laissées par l’auteur. Paris, L. F. Hivert, libr. éditeur., 1835, 881 page# in-8° (les 
quatre premiers volumes ont paru). 

HISTOIRE POLITIQUE DE DIVERSES ÉPOQUES. 

31. Histoire des croisades, parM. T. Delacroix; deux volumes in-l 8 , ensemble de 12 
feuilles. Paris, Gaume frères. 

32. Mémoires sur la bataille de Bouvines en 1214, enrichis de remarques historiques, stra¬ 
tégiques et critiques; d’une liste raisonnée des auteurs consultés; d’une table des personnes 
et des lieux et du plan des opérations, par M. le Bon. 

Ouvrage couronné par la société d’émulation de Cambrai, au concours de 1833. Paris , 
Techener ; Lille, Vanakère fils, l vol. grand in*8. 
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88. Archives curkkses de ï histoire de Frênes, depuis Louis XIJusqu*à Louis XVIII, 
ou collection de pièces rares et intéressantes, telles que chroniques , mémoire* > pam* 
phlets, lettres, vies, procès, testamens, exécutions, sièges , batailles, massacres, en¬ 
trevues,fêtes, cérémonies\funèbres, etc., etc., publiées d’après les textes conservés à la Bi¬ 
bliothèque royale, et accompagnées de notices et d’éclaircissemens par L. Cimber, èt 
F. Danjou, membre dej’lnstïtut historique. Paris, Beauvais, rûe Sâint-Thomas-du-Louvre. 

De recueil sera divisé en trois séries; il est destiné h servir de complément aux collec¬ 
tions Guizot, Bùcfton, Petitot et Lebér* 

Les trois premiers volumes ont paru; ils contiennent les pièces suivantes* 

1 er volume : Le cabinet du roi Louis XI. — Chronique sur le comte de Dammartin. 

— Extraits des comptes de dépenses de Louis XI. — Discours du siège de Beauvais en 
1472. — Procès de Jean U, duc d’Alençon. — Mémoire touchant Charles VIII. — Re¬ 
lation du voyage de Chéries VIII pour la conquête de Naples. — Diarium J. Buchardi, 
(avec traduction en regard). — Le vergier d’honneur, par A. de la Vigne. 

2 e volume : Procès-verbal de l’hommage fait à Louis XII par Philippe, archiduc d’Au¬ 
triche. — La conquête de Centres. — L’éntrevüe de Louis XII et de Ferdinand-le-Catho¬ 
lique eft 1107. — Obsèques de Louis XII. — Compte des dépenses laites aux obsèques de 
Louis XII, — Les gestes de Bayard -, par Symphorien Champier.—Procès du connétable 
de Bourbon et de ses complices. — Histoire de la prinse et délivrance de François I er , 
par Sébastien Moreau. — De lâ rebaine ou rébellion de la cyté de Lyon en 1529, pftr 
Symphorien Champier. 

3 e volume : Du glorieux retour de l’empereur Charles V de Provence. — Dicton pro¬ 
noncé à la condempnation du comte Sébastien de Montécuculo, l’empoisonneur du Dau¬ 
phin. — L’embouchement de notre sainct père le pape, l’empereur et le roy, faict à Nice. 

— Extraits des mémoires d’Archambaud de la Ri voire — Voyage de François I er à la Ro- 
ctiellé en 1542. — Di&coürs de la bataille de Cérizolles.—Extraits des comptes des dépen¬ 
ses de Prançôis I w . — Procès cPOudard du Biez et de Jacques de Coucy — Discours dü siégé 
de Metz.— Histoire de la bataille navale entre leS Dieppois et les Flamands. — Discourt 
sur la rouptinre do la trêve en 16$6* —Les propos tenus entre l’arcevesque de Vienne et 
de Selve ambassadeur du roi à Rome. — Discours de ce qu’a fait en France le héraultd’An¬ 
gleterre. — Discours de la téméraire entreprise d’Emmanuel Philibert de Savoie. — La 
prise de Calais plar le dde de Guise. Discours du triomphé faict au mariage de François 
de Valois avec Marie Stuart. — Le siège et prinse de Thionville. — Histoire de la cour dé 
Henri II, par Claude de l’AubeSpine, Secrétaire d’état.—Le trépas et obsèques de Henri H. 
—-Lettres écrites à la royne après la mort de Henri II. — Extraits des histoires admirables 
de Simon Goulard —Extraits du choix d'histoires mémorables d'Adriende BoufflerS.—Ex¬ 
traits du recueil de cas merveilleux, par J. de Marcouville. — Dépense du*festin donné à 
Catherine de Médias par la tille do Péris. —Quittance d’Isidore Bonterop6, sculpteur du 
roy— Lettre du pape Paul V à Henri II. — Extraits des registres de la ville de Paris, 

84 .Chroniques deJean d’Anton, publiées pour la’première fois en entier, d’après les 
manuscrits de. la Bibliothèque du roi, avec une notice et des notes, par Paul L. Jacob, 
(Paul Lacroix), bibliophile. 

Tom. 3 e , in-8. 1835. Paris, Silvestre, libraire, 358 pages. Les tomes 1 et 2 ont paru 
6ni8i34. 

35. La bataille de Pavie (24 février 1525), trad. de l’italien par Edmond Marc. Danslè 
Bulletin de V Académie èbroicienne, année 1834, n° il. Lou viers, 1834,16 pages in-8. C’est 
la traduction de l’opuscule suivant : Pavia assediata da Francesco 1° Valois, redi Fran¬ 
cia, etc., dal commendatore Ottavio Ballada , Pavia. Andr. Magri. 1655 tn-4. 

36. Mémoires complets du duc de Saint-Simon sur le siècle de Louis XIV et sur la 
régence, publiés par le marquis de Saint-Simon, pair de France. Nouvelle édition, colla¬ 
tionnée sur le manuscrit autographe déposé chez hauteur. Paris, chez Renduel. (11 y aura 
150 livraisons qui formeront 15 volumes. ) 
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27. Mémoires inédite de Henri Masers de Latude, écrite par lui-même, détenu pendant 
trente-cinq ans à la Bastille, etc., avec une notice par M. Antony Béraud, in-18 de 4 feuil¬ 
les 1/2, plus un portrait. Paris, chez Bourdin, rue Quincampoix. 

38. Guiscriff, scènes de la terreur dans uue paroisse bretonne; précédé d’une notice his¬ 
torique sur la chouanerie. A Paris, chez Dentu, rue d’Erfurth. 

39. Le club de Valois, présidé par le duc d’Orléans, son influence sur la révolution 
française de 1789 et celles qui lui ont succédé jusqu’à nos jours; précédé de l’origine de 
ces révolutions. La livraison in-8° de 3 feuilles. Paris, Gonstant-Ghantpie, rue Saint-Denis, 
n* 380. 

L’ouvrage formera 3 volumes in-8° et parait par livraison de 3 feuilles tous les 16 jours. 

40. Mémoires et correspondance inédite du généralDumouriez, publiés sur les manus¬ 
crits autographes déposés chez l’éditeur et précédés d’un fac simile, deux vol. in-8° Paris, 
Rçnduel. 

41. Relation de la bataille de Diernstein, livrée le 20 brumaire an XIV par la division du 
général Gazan, huitième corps d’armée, sous les ordres du maréchal Mortier, duc do 
ïrévise, par le chevalier Talandier, in-8. de 2 feuilles 1/2. lmp. deSilberman, à Strasbourg. 

42. Tableau chronologique de la révolution française, de 1787 à 1804, par M.Sauvagner, 
in-18 de lo feuilles 1/3. lmp. de M lle Perret, à Lyon. 

43 .Le consulatet Vempire , ou Histoire delà France et de Napoléon Bonaparte, de 1799 à 
1816, par A. G. Thibaudeau, tomes 1 à 4. Paris, Benouard. 

L’ouvrage aura 10 volumes. 

44. Histoire de Napoléon, et détails sur sa famille, sa naissance , son éducation , son 
mariage, etc., suivis de son testament, par M'** un de ses contemporains et son cama¬ 
rade, in -12 de 16 feuilles 1/2. Toulouse, chez Corne. 

45 . Histoire de Napoléon , par Bailleul, tom. 3, in-8® Paris, Renard, rue Sainte-Anne. 

Les tomes l et 2 ont paru en 1834. 

46. Mémoires de madame la duchesse d’Abrantès, 2* édition, t. 1 er , in-8°. Paris, chez 
Marne. 

Cette édition est publiée par livraisons et aura 12 volumes. 

47. Existence du fils de Louis XVI , Charles Louis , duc de Normandie , in-8° de 3/4 de 
feuille, imp. d’Herhan, à Paris. 

48. La monarchie selon la charte, par Demay, de Méru (Oise), officier destitué, répu¬ 
blicain, in-18 de 2/9 de feuille. Imp. de Brugnot, à Dijon. 

A la suite d’une quarantaine de lignes en prose est la réimpression de la lettre ( sup¬ 
posée ) de Louis XVIII à Ferdinand VII, publiée par P. L. Courrier, sous le titre de 
Pièce diplomatique, extraite des journaux anglais , et faisant le n° 5 de sa Gazette de 
village, ou livres de Paul Louis Vigneron. 

49. Quinze années d’un proscrit, parle général Guillaume de Vaudoncourt, 4 vol. in-8°, 
ensemble de cent quatre feuilles un quart. Paris, Dufey, rue des Marais-Saint-Germain, 17. 

50. Lettres diverses à Vami du roi , par G.-A. Maneut, in-8° d’une feuille. Paris, rue 
Albouy, 2. 

51. L’interrègne, le règne, et les moyens , ou cinq années de f histoire de France, 

par A. de la Forest, in-8° de dix feuilles trois quarte. Paris, Dentu. » 

52. Esquisses historiques et pittoresques de Varmée française , par MM. Ambert et 
Aubry; première livraison {Dragons), in-fol. de deux feuilles ; plus une biographie. Imp. 
de Degouy, à Saumur. 
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53. Journal historique de la troisième division de Xarmée d*Afrique , par le général 
Auguste Petiet; 2 me édition, revue et considérablement augmentée, 8? de treize feuilles. 
Paris, chez Lecointe et Pougin. 

La première édition a été imprimée en 1830, dans le Spectateur militaire. 

54. Sur les créances réclamées de la France par la Russie au nom de la Pologne , par 
N. Kubalski, in-8° d’une feuille. Paris, Ledoyen. 

Extrait de la 19 e livraison du Polonais. 

55. Mémoires authentiques d’une sage-femme, par M me Alexandrine Jullemier, 
2 vol. in-8°. Paris, Dumont, Palais-Royal. 

56. Calendrier historique de VÉcole des Communes, contenant jour par jour les évé- 
nemens remarquables de 1834, in-plano d’une feuille. Paris, chez P. Dupont, rue de 
Grenelle Saint-Honoré. 

57. Biographie des hommes du jour, industriels, conseillers d’état, artistes, chambel¬ 
lans, députés, prêtres, militaires, écrivains, rois, diplomates, pairs, etc., etc., par Germain 
Sarrut et Saint-Edme; l’ouvrage formera deux volumes in-4°. Il paraît une livraison de 
deux feuilles tous les cinq jours. On souscrit chez Le Boyer et P. Labbe, rue de Bussy. 

58. Discours , allocutions et réponses de S. M. Louis-Philippe, roi des Français, avec 
un sommaire des circonstances qui s’y rapportent. Extrait du Moniteur, 1834, in-8° de 
vingt-une feuilles trois quarts. Imi*. de M œ# veuve Agasse. (Ne se vend pas.) 

HISTOIRE DES PROVINCES. 

59. La Flandre agricole et manufacturière , journal de l’agriculture et de l’industrie du 
nord de la France, publié à Valenciennes par M. Numa Grar et Edouard Grar, t. i «*, n. i, 
in 8° de deux feuilles, plus une planche ; à Valenciennes, rue de Viewarde, n° 13. 

i 

60. Bouvines , par M. Lebon. Revue du Nord, janvier 1835. Voirie N° 32. 

61. Bibliographie Douaisienne, par J .R. Du Thilleul, bibliothécaire de la ville de Douai. 
Un vol. in-8°, ouvrage non publié ; on souscrit au bureau de la Revue du Nord, à Lille, 
place du Théâtre. 

62. Précis de Vhistoire de la ville d'Avesnes, par M. Lebeau, 1 vol. in-i2. Prix : 2 fr. 
50 c. pour les souscripteurs et 3 fr. après la publication; annoncé dans la Revue du Nord. 

63. Moeurs du nord de la France. Histoire d’un Suicide, par Félix Davin, deux vol. in-8° 
ensemble de 49 feuilles. Imp. de Baudouin. Paris, chez Werdet, rue de Seine. 

64. Souvenirs du vieux Paris, exemples d'architecture de temps et de styles divers, par 
le comte Turpinde Crissé, in-folio de 19 feuilles. Imp. de Duverger, à Paris. 

65 .Passy et ses environs,ou recherches historiques,statistiques et littéraires sur Passy, 
le bois de Boulogne et les alentours, par P. N. Quillet ( prospectus ). Passy, chez l’auteur, 
rue de l’Eglise, n° 16. 

L'ouvrage formera un volume in-8° d’environ 500 pages, avec figures et une carte du bois 
de Boulogne ; il coûtera 8 fr.; mais il ne sera mis sous presse qu’autant que l’auteur aurait 
l’assurance, par le nombre des souscripteurs, d’être couvert de ses frais. 

66. Itinéraire historique, géographique, topographique, statistique, pittoresque et bio¬ 
graphique delà vallée deMontmorency,dpartir de la porte Saint-Denis à Pontoise inclusi¬ 
vement) impartie, contenant la description desmonumens, etc. ; par L.V. Flamant Gretry, 
v* livraison, 8° de 5 feuilles. Paris, rue des Filles-Saint-Thomas, n° 5. 
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67. Règlement de la hasùeke de RambouiRet , in-8» d'une feuille. lmp» deRaynal, iRam¬ 
bouillet. 

68. Essais historiques, statistiques, chronologiques, littéraires et administratifs sur le 
département de Seine-et-Marne. Imp. de Michelin , à Melon, 4 me livraison, douzième et 
dernier cahier, in-8° de 62 feuilles. 

69 .Lettres historiques , écrites , en 1814, de Chaumont , chef-lieu du département delà 
Haute-Marne, lors de l’occupation de cette ville par les troupes alliées , par P. D***. 
Chaumont, Miot ,112 pages in-8^. 

L’auteur de ces lettres se nomme Pierre Dardennc,et était en 18 H professeur de mathé¬ 
matiques au collège de Chaumont. 

70 .Annuaire des cinq départemens de l’ancienneNormandiç, puhliépar l’awoçiatiou nor¬ 
mande, 1835, l re année. Caen, A. Roy, 1834 ; 387 pages in-8°. Pris ? 3 fr. 

71 . Histoire de Normandie depuis les temps les plus reculés jusqu’4 la conquête deV An¬ 
gleterre en 1066 , par Th. Licquef, ancien conservateur de la bibliothèque publique de 
Rouen ; précédée d’une introduction sur la littérature, la mythologie, les mœurs des hom¬ 
mes du Nord, par Depping. T. 1 et 2. Rouen, Edouard et N. Périaux, 1835, in-8 >. 

Cet ouvrage a été publié par M. Deville, qui a placé au commencement du l* r volume 
une notice sur Th. Licquet, mort en décembre 1834. L’introduction de M. Depping occupe 
192 pages dans le 1 er volume; on trouve dans les notes et éclaircissemens les pièces sui¬ 
vantes: — RichardiNortmannorum Ducislll donatio propter nuptiasAdeke facta. — Récit 
de la bataille d’Hastings, par Guillaume de Poitiers, trad. parM.Deville._Récit delà ba¬ 

taille d’Hastings, par Guillaume de Jumièges. r— Extrait de l’histoire de la généalogie des 
dux qui unt este par ordre enNormendie, par Benoît de Sainte More. Manuscrit de la bi¬ 
bliothèque Harleienne, musée britannique, n 1 1717. 

72. Description de la Gaule , pour servir d’introduction à l’histoire des comtés d’EvrOtti, 
du Perche, des duchés d’Alençon et du Maine, formant l’ancienne confédération de 9 An- 
lerces ; par M. Achaintre père, quatrième article; dans le Bulletin de l’Académie ébroï- 
cienne, année 1834, n. il. Londres, 1834. 

73. Mémoire sur Vantiquité des peuples de Bayeux, par M. MangondeXa Lande, in-8°, 

de sept feuilles. Bayeux, chez Groult. 4 * 

74. Lettre sur l’histoire de Normandie , par M. A. Canel (deuxième moitié du qua¬ 

torzième siècle), dans la Revue anglo-française , huitième livraison, janvier 1835. Poitiers, 
Saurin, in-8°. ’ ,’ 

‘b’d 5 Recherc ^ e * SUr la lé y isiat * on MQlQ-normande, par M, Couppey, de Cherbourg, 

76. Le château de Ham près Calais, par M. Piganet de Beaupré, ibid. 

77. Duel projeté à Bordeaux, en 1283, pour décider de la couronne de Sicile , par 
M. de Lafontenelle, ibid. 

78. Réponse d’un Normand à la réclamation d’un Bourguignon, relativement au 
fait du pont de Montereau , par M. E. G. de Torces, ibid. 

79. Essai sur Vhistoire naturelle de la Normandie, par C, G. Chesnon, Bayeux 

Groult, 1 vol. in-8°. Prix : 5 fr. 9 

80. Siège de Rouen en 1418, par M.,E. Gaillard , dans le Précis analytique des tra¬ 
vaux de l’Académie des sciences, belles-lettres et arts de Rouen, 1834; in-8°. 

81. Entrée de Henri II à Rouen, 1860, article de M. André Pettier, dans la Revue 
de Rouen, janvier et février 1895. 
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if. fouet èt leé Normands, par le vicomte Walsh, ihid. 

83. Procès-verbal de T inauguration de la borne monumentale élevée aux fraisée 
M, de Caumont , en mémoire de la bataille de Formigni. — Extrait du bulletin monu¬ 
mental ,publié par M. de Gaumont. Caen, un quart de feuille in*8 0 , réimprimé dans le 
numéro du 8 janvier 1835 de la Revue anglo-normande . 

84. Essai sur Vhistoire de la ville de Honfleur , par L.-V.-G.-D.-G., auteur de la 
Notice sur l’anoienne et la nouvelle Chapelle de Grâce, in-12, de onze feuilles et demie. 
Imprimerie de Rignée, à Boudeur. 

85. Statistique de Maine-et-Loire, par M. Desvaux ; première partie, in-8°.de trente- 
aept feuilles et demie. Imprimerie de Pavie, à Angers. 

Atlas de la Statistique du département de Maine-et-Loire, jn-4°, oblong d’une demie- 
feuille, servant de couverture, plus sept tableaux et cinq planches. Imprimerie de David, 
à Angers. 

Dictionnaire topographique, historique et statistique du département de la Sarthe, 
suivi d’une biographie et d’une bibliographie du Maine et du département de la Sarthe, 
par J.-R. Pesche, in-8°, troisième livraison (l’ouvrage formera quatre volumes). Paris, 
Bachelier. 

8t. BrunecMld et les Austrasiens , première étude sur l’histoire d’Austrasie, par Hu- 
guenin jeune. Metz, Lamort, juillet 1834, 167 pages in-8 a . 

•8. Du conseil-général du département du Jura, session de 1834, par Honoré Gqlomb, 
de Saint-Claude, in-8° de six feuilles. Imp. d’Enard , à Saint-Claude. 

89 .Rapport delà Société royale d'agriculture, histoire naturelle et arts de Lyon, sur 
la fête agricole du comice de Meyzieu (Isère), tenue le 27 mai 1834 ; par Charles Gariot, 
bibliothécaire archiviste de cette société, in-8° de trois quarts de feuille. Imp. de Barret, 
à Lyon. 

90. Des événemens de Lyon, par L.-B., in-8° de cinq feuilles. Imp. d’Estibal, à Paris. 

91. Grand discours sur Y accident des glaces , advenu le dimanche Zfeburier 1608, 
et dont la ville a esté préservée de plus grands malheurs par le miracle d'ung tailleur, 
in-8° d’une feuille trois quarts. Imp. de Barret, à Lyon {tiré à 50 exemplaires). 

82. Lyon vu de Fourviéres, esquisses physiques, morales et historiques, in-8° de douze 
feuilles. 

93. Dictionnaire historique et topographique de la Provence ancienne et moderne , 
par E. Garcin. Draguiguan, chez Besnard, in-8°. Treize livraisons ont paru. 

94. Histoire de Provence, par Augustin Fabre. Imp. de Feissat, à Marseille. L’ou¬ 
trage aura vingt livraisons, distribuées en quatre volumes. Les neuf premières ont 
paru. 

95. Rapport de la commission spéciale du canal de Provence, au conseil municipal de 
Marseille , sur Us nouvelles propositions^ M. Bazin ; M. Clapier, rapporteur; une 
feuille et demie, in-4°. Imp. de Feissat aîné, à Marseille. 

96. L'Eglise de Bieus-Mérenville , par M. Tournai, Revue du Midi, février 1835. 

97. Hyères en Provence, ou Guide des voyageurs , suivi de tableaux, descriptions «t 
variétés champêtres, par P .-N. Fellon, in-8° de sept feuilles. Marseille, Feissat aîné, et 
Hyères, chez Fellon. ' 

98. Mémoire sur Yinscription de la cathédrale de Vaison, in-8°. Imp. de Bonnet fils, 
à Avignon. 
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99. Notice historique sur Jacques de la Roque , fondateur de Vhôpital Saint- 
Jacques d'Aix , par J.-L.-G. Mouan, in-8° de trois feuiljes et demie, plus un portrait, 
împ. de Pontier, à Aix. Jacques de la Roque est né vers la fin quinzième siècle. 

100. Pièces justificatives de V abrégé chronologique des documens relatifs aux étangs 
d’Engrenier et de la Valduc , dix feuilles trois quarts, in-8°. Nicot, à Aix. L’avertisse¬ 
ment est signé P. Cappeau. 

101. Du volume d'eau nécessaire à la ville de Marseille , à son territoire et à celui 
d'Aix , par le vicomte Barrés du Molard, in-4° d’une feuille et demie. Imp. d'Olive, & 
Marseille. 

102. Recherches historiques sur la ville et les anciennes baronnies de Tonneins, par 

L. -F. Lagarde, avocat-notaire, à Agen. Imp. de Prosper Noubel, 1833. 1 vol. in-8°, avec 
un plan de la ville et des environs de Tonneins. 

103. Fragmens sur l'histoire politique et financière de Vancienne province du Lan¬ 
guedoc , par M.-H. de M., Revue du Midi , janvier 1835. 

10 Vie geschichte des Cevennen-Kriegs , nach memoiren und geschich’teschennachri- 
chten crzahlt von der Verstorbenen Therese Huber. Stuttgart, Cotta'sche Bucb. 

105. Publications de la Société archéologique de Montpellier , n° 1. A Montpellier, chez 
Virenque, et à Paris, chez Mercklein, rue des Beaux-Arts, n° 1. 75 pages in-4°. 

Ce numéro contient les articles suivans : Substantion , par Ph. de Saint-Paul; des 
vieilles maisons de Montpellier , par J. Renouvier; sur l’ancienne Mesua, par E. Tho¬ 
mas. 

\ 

10G. Canal des Pyrénées considéré sous les rapports militaires , par Louis Galabert, 
in-4° d’une feuille et demie. Imp. de Belin, à Paris. 

107. Souvenirs d'un voyage dans lès Pyrénées , in-12 de dix feuilles. Paris, rue de» 
Saints-Pères, n° 69. 

108. Les Pyrénées, ou Voyages pédestres dans ces montagnes , depuis l’Océan jusqu’à 
la Méditerranée, contenant la description générale de cette chaîne, des observations bo¬ 
taniques et géologiques, par M. Chausenque, ancipn capitaine du génie. Paris, Lecointe 
et Pougin, libraires, 1834. 2 vol. jii\-8 0 avec une carte générale des Pyrénées, une vue 
générale des Pyrénées, prise du château de Scailles ; une vue de la haute chaîne calcaire, 
prise du pic de Bergouz ; une vue de la haute chaîne granitique, prise du pic de la Cigalère ; 
enfin une coupe idéale des Hautes-Pyrénées. 

109. Un mot sur les Landes de Bordeaux , par M. Athanase Desrosiers, in-8° de trois 
quarts de feuille. Imp. de Yinchon, à Paris. 

110; Journal de ma tournée dans les Landes de Bordeaux en septembre lfc34, par 

M. le vicomte de La Rochefoucault, in-8° d’une demi-feuille. Imp. de Vinchon. 

lit. Voyage dans le pays basque et aux bains de Biaritz, contenant des observations 
sur la langue des Basques, leurs mœurs, leur caractère, etc., par Prosper Lagarde. Pa¬ 
ris, Audin, libraire, 1835, in-16, 201 pages. 

112. Recherches historiques et statistiques sur la Corse , par M. F. Robiquet, in-8°de 
trente-neuf feuilles un huitième, plus un atlas in-folio de trente-sept feuilles et trois cartes. 
Paris, rue des Francs-Bourgeois Saint-Michel, n° 8. 


Le Secrétaire perpétuel , Eüg. de Monglave. 
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SUR 

LHISTOIRE DE LA CIVILISATION DES HOTTENTOTS, 

PEUPLE QUE L’AUTEUR A VISITÉ El» 1827, 1828 ET 1829. 


Un fait, que l’historien ne doit pas négliger; que le philanthrope trouvera digne d’une pro¬ 
fonde étude; et dont le véritable homme d’état saura profiter, un fait immense s’est ac¬ 
compli de nos jours en Afrique. 

Ce fait, c’est la civilisation des Hottentots. 

Quoique ce peuple ne soit pas nombreux, sa position a été si difficile, son travail d’en¬ 
fantement si long et si laborieux, que l’étude de ses progrès actuels et de leurs causes, ne 
peut manquer de jeter une vive lumière sur la question tant débattue de la différence des 
races. Cette étude nous fournil, en outre, les seuls moyens de savoir comment il faut s’y pren¬ 
dre pour assurer et hâter un semblable progrès vers la civilisation chez toutes les tribus 
de l’Afrique, et chez tous les autres peuples réputés sauvages que la civilisation européenne 
n'a visités jusqu’ici que pour les exterminer. 

Si les persécutions auxquelles les Hottentots ont été eh butte, sont autant d’accusations 
trop bien fondées contre l’Europe, le seul moyen de les prévenir ou de les arrêter ailleurs 
c’est d’observer avec soin, de reproduire et de développer les causes qui ont sauvé les op¬ 
primés. Puisque ce peuple a été amené à un certain degré de civilisation, il ne sera pas très 
difficile d’engager d’autres peuples à suivre la même voie. 

D’après les récits d’une foule de voyageurs, il n’y a pas long-temps encore, les Hottentots 
étaient en proie au plus honteux abrutissement. Des hommes bienveillans et éclairés les 
abandonnaient comme incapables d’être instruits. Et J. J. Rousseau, cet ami erroné de 
la vie sauvage, pensait que le zèle même des missionnaires ne produirait jamais chez eux 
de bons résultats. Au commencement du dix-neuvième siècle ils étaient encore traités par 
les Européens comme des bêtes de somme ne méritant ni égard ni pitié. Aussi leur popu¬ 
lation diminuait-elle à vue d’œil, et leurs malheurs ne faisaient que justifier dans les esprits 
prévenus l'opinion générale qui se prononçait contre eux. 

Ce n’est qu’à partir de cette époque que justicé a commencé à être rendue aux pauvres 
Hottentots ; et depuis lors, non seulement leur population augmente sensiblement (i), mais 
il est incontestable qu’ils ont lutté avec un succès complet contre tous les obstacles de leur 
position. Ils ont si bien secondé les efforts de leurs amis, qu’en dépit de toutes les prévi¬ 
sions, une grande partie de ce qu’il en reste se présente aujourd’hui civilisée et parfaitement 
heureuse. • 

La race entière se divise en quatre parties assez distinctes. 

La première se compose d’une petite tribu indépendante dé 5 à 6,000 âmes., établie sur 

(i) En 1798 Barrow, voyageur anglais, portait la population des Hottentots dans M colonie du 
Cap de Bonne-Espérance à i5,ooo âmes; il ajoutait que depuis peu elle avait rapidement décru. 
Ce chiffre nous parait au-dessous de la vérité. En 1806 la population hottentote du Cap était de 
30,426 âmes, et en 1826, elle s’élevait à 3 o ,549 d’après le recensement recueilli par le voyageur 
anglais Thompson. ( African Sketches , by Thomas Pringle, pag, 3 go. London i 834 «) 
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les bords de lâ rivière Ofdnge, près des frontières eeptentrionaies de la colonie du Cap de 
Bonne-Espérance. Ce sont les Griquas. 

ta seconde comprend de 4 à 5,000 Hottentots qui cultivent les terres baignées par la ri¬ 
vière Kat, vers les frontières orientales; ils sont au nombre des colons. 

La troisième, forte d’environ 30,000 âmes, est composée d’ouvriers, de militaires et 
de petits propriétaires disséminés avec leurs familles dans toute la colonie* 

Enfin, la race des Boschemen ou Hottentots des forêts, forme la quatrième catégorie. 
Très peu sont civilisés; leur nombre est inconnu. 

La première classe a eu le bonheur d’échapper avant les autres aux oppressions qui ont 
failli écraser la race entière. Voici un court aperçu de l’histoire de cette première classe : 
Il y a cinquante ans environ que les Griquas s’établirent dans le pays qu’ils possèdent au¬ 
jourd’hui. A leur population de 4 à 5,000 âmes, d’origine hottentote, s’agglomérèrent in¬ 
sensiblement plusieurs milliers de réfugiés des tribus voisines, qui veuaient se ranger sous 
leur protection. Long-temps les gouverneurs du Cap soutinrent avoir le droit de réclamer 
les Griquas comme anciens habitans de la colonie. De leur part les Griquas se prétendaient 
indépendanset ne voulaient entretenir que des relations d’amitié et de commerce avec les 
Eur.»pé« ns. Ils avaient si prudemmentchoisi leur terrain au nord d’une grande riyière etau- 
de-là d’un immense désert, qu’ils pouvaient se croire à l’abri de toute attaque de la part des 
colons; et personne ne doutait en effet qu’en cas d’attaque ils ne vendissent chèrement leur 
vie et leur liberté. Depuis trente ans des missionnaires se sont établis parmi eux, et leurs 
efforts ont été couronnés du plus beau succès; c’est que ces missionnaires fort heureusement 
pour les hottentots ont toujours appartenu aune secte qui sait allier aux dogmes de la religion 
le secret d’une politique vraiment libérale cl qu’on les a vus constamment respecter l’indé¬ 
pendance de leurs hôtes. Lorsqu’en 1817, le gouvernement du Cap menaça pour la der¬ 
nière fois celte indépendance, les missionnaires refusèrent de seconder la tentative du pou¬ 
voir colonial, et elle fut abandonnée. Depuis lors bien des dissensions intestines, suscitées 
par le mauvais système de l’administration européenne, ont affligé ce peuple, digne d’un 
meilleur sort, jusqu’à ce qu’enfin le gouvernement, abandonnant une déplorable routine, 
s’est décidé à le traiter sur quelques points avec plus de douceur et de sagesse. Fasse le ciel 
qu’on persiste dans cette bonne voie! 

Une citation , montrera ce que nous avons à espérer de cêtte tribu et ce qu’elle espère 
à son tour de nous. C’est un discours prononcé par son principal chef, en décembre 1834, 
au Cap, dans un repas destiné à célébrer l’abolition de l’esclavage dans la colonie. Ce dis¬ 
cours est traduit du rapport inséré dans un journal du Cap de Bonne-Espérance. 

« Dans ce repas, le président en proposant le toast suivant : A la santé du capitaine 
« IFaterboer , chef hottentot, paix et rapporte d'amitié entre la colonie et es tribus 
«indigènes au-delà des frontières , fit observer que c’était une chose nouvelle et bien 
« intéressante que de voir un homme honorable, chef d’une tribu amie et voisine , venir 
« au milieu des colons, célébrer un événement aussi important que l’abolilion de l’escla- 
« vage. 

« Waterbocr se leva et remercia la société de l’honneur qu’elle lui faisait. W s’exprima 
« en langue hollandaise ; et il est à regretter que nous ne puissions donner qu’une esquissa 
« do ce discours. Ceux qui connaissent son style d’ordinaire si nerveux, si animé, si plein 
« de métaphores, s’accordent à dire qu’il se surpassa encore dans celte circonstance. 

« Il commença par déclarer qu’il lui était impossible d’exprimer la reconnaissance et la 
« joie dont il était animé, lorsqu’il songeait à l'honneur que lui avaient fait, en l’invitant, 
« des hommes si dignes de tous ses égafds, et surtout en une si belle circonstance. Mon 
« cœur, disait-il, s’épanouit lorsque je me vois au Cap, au moment où la liberté triom- 
« plie dans tout le monde, et où sa victoire est célébrée avec tant d’éclat. Mon cœur se 
« réjouit d$ ce que le nouvel esprit dont j’admire le progrès, s’est élevé avec tant de force 
«contre les anciens préjugés, contre l’ancien égoïsme, contre les anciennes oppressions. 
« Je considère comme le jour le plus heureux de toute ma vie, celui où je suis appelé à 
« faire partie d’une réuniou d’hommes, qui sont à mes yeux les représentans de tous les 
F amis do la liberté, c|e la justice et du bonheur de toutes les classes et de toutes le» 
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n races dans k cotante; Je mi* charma do voir «c nouvel esprit s* répandu» de plus en 
* plus : il deviendra la vie et le bonheur du peuple et 1a base de son amélioration sociale. 
« C'est un esprit qui ne tardera pas à régénérer le monde entier. 

<t Autrefois nous étions couverts de ténèbres. De sombres nuages nous enveloppaient. 
« Les missionnaires arrivèrent, et les nuages commencèrent à se dissiper. La lumière nous 
a éclaira. Mais la lumière seule ne suffît pas aux besoins de la vie soeialo. Il faut aussi la 
« charité ot cet amour universel qui nous vivifie, qui nous lie, qui nous fortifie. C’est 
« l’alliance du savoir avec la religion et la bienfaisance qui soutient les hommes et qui 
« {ait éclore toutes les ressources de leur nature. 

« Je le prédis, cet esprit vivant se répandra dans tout le monde. C’est commè un feu, 
a qu’on ne peut plus éteindre ; car il a pour aliment autour de lui tous Us combustibles 
« des plaines et des forêts; il s’étendra des bords de la mer do l’ouest jusqu’à l’océan dè 
« l’est ; il ne s’arrêtera qu’aux extrémités de la terre. 

<i Ma bouche est trop étroite, ma langue est trop faible pour vous exprimer mes pensées 
a sur ce sujet et pour vous faire comprendre toute la reconnaissance qui m’anime. Je se» 
a rais trop heureux si je pouvais vous faire sentir tout ce que je sons. 

« Vous avez daigné me nommer avec honneur, ainsi que les chefs mes amis, dont je suis 
« ici le représentant.Vous avez fait des vœux pour leur bonheur et pour le mien. Je me féli» 
« cite, d’avoir S leur annoncer que par la libéralité et par la bonne politique du gouvernement» 
« moi et le 9 autres chefs des tribus du nord, allons intessamment entamer de nouvelles 
« relations d’amitié avec la colonie. La protection des intérêts réciproques assurera un par» 
« fait acccord entre nous: je suis heureux d’avoir à leur apprendre que des engagement 
« précis vont être contractés sans délai pour établir cette protection de part et d’autre. 

« Moi ot mes amis avons été reçus ici avec la plus touchante hospitalité. Le gouverneur 
« nous a bien accueillis et nous a accordé tout ce que nous lui avons demandé pour rendro 
« la tranquillité aux frontières du nord. 

« Tout cela est nouveau. Des evénemens remarquables se sont accomplis ; et le jour est 
« proche où l’influence pernicieuse qui a si long-temps divisé et dégradé les habitans de 
« ce malheureux pays, influence qui lutte maintenant sans espoir, sera enfin anéantie 
« pour ne reparaître jamais. 

n II y a dans la colonie, dit Waterboer en terminant, des hommes capables de profiter 
« de ces heureux événemens ; des hommes qui nous conduiront par de larges voies à une 
« civilisation complète. Ces hommes se sont dévoués à celle bonne œuvre. Ils m’entourent. 
« Je prie Dieu de les bénir. Puissent-ils être heureux ! » 

* Pendant ce discours, ajoute le journaliste du Cap, le capitaine Waterboer fut souvent 
« interrompu par des appiaudissemens sympathiques et éclatans. Ses gestes, sa voix, sa 
« déclamation étaient si remarquables, que ceux qui n’entendaient pas parfaitement ses 
« paroles, en devinaient sans peine le sens. Il a complètement relevé le caractère hôt- 
« teotot. » (Commercial ddvertiser, du Cap de Donne-Espérance, 6 décembre 1834.) 

Le gouvernement des Griquas, dont le capitaine Walerboer est le principal chef, est 
républicain et patriarcal. Les chefs sont électifs ; ils dirigent à là fois l’administration civile, 
judiciaire et militaire du pays. Tous les hommes sont armés de fusils. Le peuple fait ses lois, 
qui sent en partie écrites. 

Les diverses écoles reçoivent plus de trote cents en fans, qui Sont instruits par les mission* 
naires et par des instituteurs indigènes. L’étendue des terres qu’ils cultivent augmentai 
chaque année, et leurs procédés de culture se perfectionnent. Ils entretiennent des rela¬ 
tions commerciales avec les peuplades de l’intérieur et avec la colonie du Cap. Des mai¬ 
sons de briques et de pierres succèdent rapidement chez eux aux anciennes chaumières do 
paille. Des villages, régulièrement bûtis, offrent un asile sûr contre les attaques des bri¬ 
gands , que le mauvais système d’administration de la colonie a tant encouragés et ne cesse 
pas d encourager depuis vingt ans ; enfin ce petit coin de terre offre le modèle parfait d’uftè 
vaste civilisation ; et les Hottentots semblent inviter les indigènes d’une partie d’Afrique 
à en porter les fruits jusqu’à l’intérieur des possessions portugaises de Mozambique. 

JLes Hottentots de I? seconde catégorie, qui jouissent d’une aisance indépendante çûftfttê 

W. 
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propriétaires et colons du Gap, sont établis dans une commune, ou district, du côté de 
l’est. Ce fut en 1829, que pour la première fois, le gouvernement leur céda de 9 terres et 
leur donna une petite quantité de grains pour les ensemencer. Ils s’y établirent avec leurs 
familles très activement, quoique au milieu des circonstances les plus difficiles. Les colons 
blancs les haïssaient et leur enviaient leurs plantations ; ils persistaient à vouloir en faire 
des domestiques comme autrefois. D’un autre côté leurs voisins indigènes, lesCafifres,les 
regardaient de mauvais œil; car le gouvernement, pour les établir, avait injustement ex¬ 
pulsé les Caffres de ces terres. Cependant, après une expérience de cinq ans, les colons 
ont reconnu leur erreur; et les Caffres se sont résignés à vivre en bonne intelligence avec 
leurs voisins. 

. La conduite admirable de ces Caffres, au milieu des souffrances qu’ils endurent, mérite 
ici une mention toute particulière. Au moment où nous écrivons, une de leurs tribus vient 
d’envahir les colons blancs de l’est du Cap; dix mille hommes, au moins, ont saccagé 
presque tout le pays à vingt lieues des frontières. La cause de cette invasion soudaine est 
de la part du gouvernement colonial une série d'injustices, de cruautés et de folies, qui 
surpassent en gravité, tout ce que l’histoire des établissemens européens peut o£Trir d’in¬ 
juste, de cruel et d’extravagant depuis le premier voyage de Christophe Colomb. Mais ces 
Caffres, qui punissent si sévèrement les colons blancs, entretiennent des relations d’amitié 
et de bon voisinage avec les Hottentots, en dépit des circonstances de spoliations qui ont 
signalé leur établissement sur les bords de la rivière Kat; et leur chef, qui a été le plus 
indignement traité, s’est présenté en 1833 à une réunion religieuse des Hottentots, di 
sant à ses compagnons : 

« Je vous ai amenés ici pour que vous puissiez juger par vous-mêmes les résultats d’un 
« boù système. Hier les Hottentots étaient méprisés et opprimés comme aujourd’hui 
« nous sommes méprisés et opprimés nous-mêmes. Iis moururent. Mais ils sont res- 
« suscités, ils sont redevenus hommes. Il faut dire à notre peuple tout ce que vous avez 
« vu; et j’espère qu’un jour nous verrons les mêmes choses chez nous. C’est le bon Dieu 
a qui a fait cela, et il est puissant. » 

Un autre chef de ces mêmes CafTres disait, en octobre 1832, à M. Bruce, officier supé¬ 
rieur de la Compagnie des Indes, qui voyageait dans ce pays : « Il y a trois choses que je 
« ne cesserai jamais de regretter : l’une c’est de pas parler la langue que Vous comprenez, 
« et de ne pouvoir vous retracer les maux dont les colons accablent mes compatriotes; la 
« seconde c’est de ne pas être en état d’écrire un livre sur ces maux; et la troisième de ne 
« pouvoir aller en Angleterre les dénoncer au roi. » 

Le même chef exprimait de pareils regrets en 1827 à un missionnaire, actuellement 
ministre protestant de l’église anglaise à Cacn,\e savant D. William Wright. 

£n 1825 un autre chef, Kamma, qui a embrass ï le christianisme, et qui refuse d’épou- 
$er deux femmes, selon l’asage des Caffres, désirait vivement m’accompagner en Angle¬ 
terre, dans le même but de demander justice au gouvernement anglais de 9 torts du gouver¬ 
nement colonial. / 

Et ce sont de tels hommes qu’un gouvernement européen opprime sans pudeur et tour¬ 
mente sans remords î 11 a blessé toutes leurs affections de famille et de peuple, et l’on s’é¬ 
tonne ensuite de ce que leur juste vengeance les pousse à nous envahir pour se défendre ! 

Mais je m’arrête; l’histoire de ce peuple cafifre, et des cruautés qu’il souffre, est un 
sujet qu’il faut traiter à part. 

Les Hottentots de la rivière Kat cultivent assez habilement leurs nouvelles terres et y 
récoltent d’assez riches moissons; ils ont planté des jardins fruitiers et bâti de bonnes 
maisons, des écoles et des églises; ils ont même établi à leurs frais des asyles pour l'en¬ 
fance; ils paient exactement leurs impôts; leur police est bien faite par eux-mêmes ; l’i¬ 
vresse est presque extirpée ; les délits sont rares, les crimes jusqu’ici inconnus ; la popu¬ 
lation est bien armée ; elle augmente tous les jours en nombre, et son aisance s’accroît ra¬ 
pidement. 

La troisième catégorie des Hottentots se compose de la masse civilisée ; sa force est do 
25,000 âmes; il y a parmi eux des guerriers, de petits propriétaires; le plus grand nom- 
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bre appartient à la classe ouvrière*, ils habitent la colonie du Cap et y sont libres. Jus¬ 
qu’en 1828, tous les Hottentots de la colonie, sans exception, étaient assujétis aux lo s les 
plus iniques ; ils vivaient dans une espèce d’esclavage, obligés de travailler pour des maî¬ 
tres qui les payaient mal et les traitaient plus mal encore, privés au gré des blancs de leurs 
enfans capables de travailler , ne pouvant acquérir des terres, cette première nécessité 
des hommes dans un pays vierge. Leurs vies étaient mises continuellement en danger par 
la brutalité des colons, et rarement les magistrats accueillaient leurs plaintes , quelque 
fondées qu’elles fussent : il ne leur restait qu’un seul refuge contre tant de maux, c’était 
la protection des missionnaires, mais un trop faible nombre pouvait y recourir. 

En 1828, une nouvelle loi établit une égalité parfaite entre les Hottentots et les blancs : 
le résultat de cette mesure a été des plus heureux ; les crimes ont diminué en nombre et 
en gravité, et de leur part et du côté des colons. Leur sollicitude pour l’instruction des 
enfans s’est accrue; leur vêtement s’est amélioré ; leurs mœurs ont reçu un perfectionne¬ 
ment notable ; ils ne craignent plus rien que ces lois insidieuses, dites lois contre le vaga¬ 
bond^ , que leurs anciens ennemis demandent sans cesse au gouvernement local, dans 
le but de soumettre leurs bras et leur industrie aux exigences des colons plus riches qu’eux. 

La quatrième classe des Hottentots se compose des Boschemen, ou Bosjemen; ils ha¬ 
bitent les pays arides voisins du Cap, vers le nord-ouest et le nord-est; leur population 
est inconnue. Leurs rapports avec les colons sont assez fréquens. Leurs souffrances sont 
affreuses; chassés sans cesse par les colons, qui viennent tuer chez eux les animaux, leur 
nourriture ordinaire, et qui enlèvent leurs enfans pour en faire des esclaves au moment 
même où l’abolition de l’esclavage occupe tant la mère-patrie, ils vivent sans ressources, 
sans espoir, dans un état de guerre continuel. Deux ou trois centaines de ces malheureux 
doivent un commencement de civilisation aux missionnaires, qui, touchés de leurs dou¬ 
leurs, y ont apporté quelque soulagement. Ce premier essai prouve qu’il suffit d’agir à leur 
égard avec justice et avec bonté pour les attacher à la vie sociale. 

La plupart des géographes ajoutent à la race hottentole cteux autres peuplades , les Na- 
maquas et les Coranas ; on peut les classer, pour leur degré de civilisation, sur la même 
ligne que les Boschemen ; il ne paraît pas , du reste , que leur population soit considéra¬ 
ble. Plusieurs centaines de leurs familles vivent dans les villages des Griquas. 

A l’exception, donc, de la famille éparpillée des Boschemen, on peut dire avec vérité 
que les Hottentots jouissent du bienfait de la civilisation et que leur avenir est assuré. 

Cette grande révolution n’est sans doute que le résultat de longs efforts et d’une opiniâ¬ 
tre persévérance de la part de quelques hommes qui se sont consacrés à protéger et à ci¬ 
viliser les Hottentots courbés sous l’oppression. Ces hommes sont parvenus à leur faire 
rendre justice; ils ont compris que rendre justice à des opprimés c’est le grand moyen, 
le grand but de la civilisation ; et de leur côté, les Hottentots ne demandent que de la 
justice et des garanties. 

L’individu quia contribué le plus à ce succès est un Hollandais ; il a été assez heureux 
pour relever l’honneur de son pays, trop souvent dégradé par la conduite des colons du 
Cap envers les indigènes. Ce Hollandais, fort instruit, suivit pendant seize ans avec hon¬ 
neur la carrière des armes ; il devint ensuite médecin habile ; mais ayant eu le malheur de 
perdre sous ses yeux, dans un naufrage, les objets de son amour , sa femme et son fils 
unique, il chercha un refuge dans la religion et devint missionnaire dévoué parmi les indi¬ 
gènes de l’Afrique ; son aptitude pour les langues anciennes et modernes, qu’il connaissait 
presque toutes, le rendait fort capable de bien remplir sa tâche. Appelé en 1799, par le 
zèle d’une société anglaise, à instruire les Hottentots, dans des circonstances critiques, il 
se montra en toute occasion homme d’état et homme de bien. Tel fut le docteur Fan der 
Xemp , né à Dordrecht en 1748, et mort au Cap en 1811. 

Les principes de Van dèr Kemp peuvent être résumés dans les termes d’une ancienne 
loi hollandaise, qui malheureusement n’a point été mise en exécution : 

« Les indigènes des colonies, disait le législateur à Amsterdam en 1636, ne seront jamais 
* gênés dans leurs libertés. Il ne seront jamais réduits en esclavage. On doit les gouverner 
« comme les Hollandais eux-mêmes et leur rendre une égale justice. Il faut les instruire, 
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* êttfc et sürtôüt leurs eufans, dans la vraie religion et dans les usages de la civilisation. 

* Il faut les détourner avec soin de la paresse, mère de la pauvreté. 11 faut les instruire 
« dans l'agriculture et dans les coutumes de la vie sociale, autant que leur peu d’expé- 
« rience le permet. » (Voet. lib. J. tit. 5, de statu kominum. s. 3.) 

Avant le départ de Van der Kemp pour l'Afrique, présumant que les arts industriels 
y pourraient être très utiles aux indigènes, il eir acquit quelque connaissance. Il travailla 
même pendant un certain temps chez un fabricant de tuiles, voulant se mettre & mémo 
d'instruire ses disciples dans cette primitive industrie. L'égalité et la fusion des races 
qu'il professait comme dogme religieux et philosophique, furent par lui mises en pratique! 
il épousa une femme de couleur, accoutumée aux usages de la vie civile au Cap, et qu II 
racheta de l'esclavagç. Heureusement, et grâce aux individus qui 1 accompagnaient en 
Afrique, grâce à ses successeurs, les bons principes de Van der Kemp ont jeté de pro¬ 
fondes racines dans le pays : et il y a apparence qu’ils parviendront à remplacer ceux qui 
ont fait jusqu’aujourd’hui tant de mal. 

Les frères Moraves essayèrent aussi d’instruire les Hottentots dès VIA C. Leur succès fut 
tel que les colons craignirent qu’ils ne «retirassent les indigènes de leur service et qu ils 
n’en fissent des hommes indépendans, aussi bien que des hommes civilisés. Les frères 
Moraves furent donc expulsés du Cap ; mais vers l'année t T93 le gouvernement hollandais 
leur permit de s’y établir de rechef. En 1770, le voyageur suédois Sparrman trouva 
dans le pays la trace des bienfaits que les Hottentots avaient dûs â leur première mission; 
et le voyageur anglais Barrow rendit hommage en isoo au succès de leurs nouveaux 
efforts. 

Quelques Hottentots obtinrent des missionnaires des terres qu’ils se mirent à cultiver 
et où ils firent paître un peu de bétail. Ils y bâtirent des maisons ; ils y exercèrent divers 
métiers à l’abri des persécutions qu’ils subissaient en général de la part dés colons blancs. 
Les missionnaires ont acquis aussi plusieurs milliers d’arpens de terre, qu’ils ont distri¬ 
buées en stations, dont huit sont occupées par la société A laquelle appartenait le 
docteur Van der Kemp. On trouve dans ces stations des écoles de toute espèce, et le ser* 
vice religieux y est régulièrement fait. Les Hottentots s*y marient assez généralement; et 
beaucoup d’entr’euxne sont pas dépourvus d'instruction. Les missionnaires deviennent leurs 
conseillers fidèles, et souvent leurs défenseurs actifs^ Ce serait commettre une erreur grave 
que de penser que la religion seule occupe les missionnaires de l’Afrique. Ils sont les pro¬ 
moteurs de la civilisation des indigènes et leurs instituteurs dans tou9les arts primitif^. Ils 
appartiennent à quatre sectes différentes, dont trois ressortent en politique de l'opinion 
tory. Ce sont les frères Moraves, les Wesleyens, et les Ecossais, qui bons et zélés se con¬ 
centrent dans leurs fonctions religieuses et industrielles. Ils ne s’opposent pas toujours 
activement aux injustices que souffrent leurs disciples. Il ont même eu tort de le$ excuser 
quelquefois. La quatrième secte, celle de Van der Kemp, est composée en grande partie 
de protestans indépendans, qui tiennent essentiellement aux principes libéraux, quoiqu’ils 
ne s'occupent nullement de politique. Leur société a un revenu de plus d’un million do 
francs, dont un sixième peut-être se dépense en faveur des indigènes de PAftrlque du sod. 
Ils ont des membres influens, et de puissans amis jusque dans le parlement anglais où 
leurs missionnaires font retentir d’énergiques plaintes toutes les fois que les indigènes 
sont opprimés (i). Jusqu’ici ils ont toujours été écoutés. Ce fbt leur digne représentant 


(i) En juillet xSS4M. Boston, membre de U ehambre des communes, a réclamé justice entamer 
dot indigents dos colonies; il t demandé pour eux un nouveau système do genve rao moot l ü « 
sollicité l'impression de tous les docuœens qui pouvaient servir de base à «0 WW s yst ème 
Ces dooumens ont en conséquence été livrés à l'impression, mais d’une manière fort iow 
plète. Plus tard, F invasion de ces colonies do sud par xo,ooo Caffres, a réveillé de noqvean 
Attention sur ce grave sujet; et M. Boxten, dans peu de jours, renouvellera sa motion sons de 
plus favorables auspices. Le 9 mars i835 il a déclaré en plein parlement qu'une série d'injusticea 
affreuse* affligeait toujours l'Afrique du sud A et que, sans y apporter une réforme complète» Qq 
ne devait plus espérer d’y faire renaître la paix. 
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M. James Jiead , l'ami de Van der Kemp, qui, en 1810, réclama dans «ne lettre publiée 
à Londres, contre les injustices, les cruautés, et le$ meurtres commis par les fermiers du 
Cap sur les Hottentots. Il en résulta une enquête extrêmement sévère et une amélioration 
notable dans le sort des indigènes. Ce fut aussi leur missionnaire, le docteur Philip, 
estimable successeur de Vander Kemp, qui en 1828 publia en Angleterre deux volumes 
pleins d’intérêt sur l’Afrique du Sud. Cet ouvrage a contribué beaucoup à sauver les Hot¬ 
tentots. L’auteur, d© concert avec d’autres missionnaires, travaille en ce moment dansle pays 
à l’accomplissement de son œuvre en faveur de toutes les tribus. Ce fut le parti parlemen¬ 
taire lié avec ces missionnaires, qui en 1822 décida le gouvernement à envoyer au Cap des 
commissaires libéraux qui ont bien soutenu la cause des Hottentots. C’est dans les stations 
de ces missionnaires qu’ont été élevées la plupart des familles qni se sont établies si heu- 
reusesement depuis 1829 sur la rivière Kat; et la prospéiité des Griquas n’a pas un© 
autre origine. 

M. Le Vaillant raconte dans sès excellons voyages en Afrique que, pendant sa visite au 
Cap, on enrôla pour la première fois des Hottentots sous des officiers hollandais; et il fait 
l’éloge de leur conduite. Les Anglais ont conservé ces corps. Ils avaient combattu coura¬ 
geusement pour leurs anciens maîtres; depuis la domination anglaise au Cap, ils Qnt ga¬ 
gné l’estime de tous leurs nouveaux chefs sans exception. La discipline militaire, adoucie 
par les soins des instructeurs que le gouvernement leui a donnés, a beaucoup contribué 
à leur civilisation. Ils sont d’une valeur h toute épreuve, qu’attestent de nombreux faits 
d’armes. 

Depuis 1823, et surtout depuis 1S2S , une presse assez libre a défendu avec dignité lâ 
cause des indigènes contre leurs oppresseurs. Une partie des co'on9 a toujours été favora¬ 
ble è ces indigènes, et la presse en augmente considérablement le nombre. 

Enfin, l’opinion générale en Europe s’est prononcée pour les Hottentots, à mesure que 
des écrivains modernes ont fait connaître leurs vertus. Le suédois Sparrman, le français 
Le Vaillant, le hollandais Hogendorp, l’anglais Barrow, vers la fin du dix-huitième 
siècle; l’allemand Lichtenstein, au commencement du dix-neuvième; plus tard l’an¬ 
glais Thompson, et surtout l’écossais Pringle, qui, malheureusement pour cette 
cause, vient de mourir; d’autres encore ont appuyé leurs opinions par tant de faits hono¬ 
rables pour ce peuple, que personne ne peut plus douter, sans injustice, de sa capacité 
pour toutes tes parties de la civilisation. 

Ces opinions particulières ont été puissamment corroborées par l’enquête officielle des 
commissaires, M. Bigge , le colonel Colebrooke et A/. Blair, qui pendant plusieurs an¬ 
nées n’ont rien épargné pour que justice entière fût rendue aux Hottentots. Long-temps 
le pouvoir a fermé l’oreille à leurs avis. Depuis peu cependant il parait vouloir entrer 
dans une meilleure voie ; et il e9t à présent certain que la victoire va définitivement se 
déclarer en faveur des Hottentots dans la lutte longue et terrible qu’ils ont eu à supporter. 
Il reste beaucoup à faire sans doute en leur faveur et surtout pour cette partie de leur race 
connue sous le nom de Boschemen, mais ce qui reste à faire diffère essentiellement de ce qui 
a été accompli, heureux si ce succès est le signal d’un changement radical dans la poli¬ 
tique extravagante et cruelle qui pèse sur d’autres tribus de l’Afrique méridionale et 
qui finira par les anéantir si l’on n’a hôte de l’abandonner. 

Le gouvernement anglais n’est pas le seul auquel il faut adresser ce reproche et ce 
vceu. La leçon qu’on peut puiser dans l’histoire des Hottentots s’applique à tous les gou- 
vememens blancs qui possèdent des colonies voisines des lieux habités par l’homme de 
couleur; il est urgent que tous en profitent Que la France et le Portugal, par exemple, 
adoptent de semblables principes envers les tribus indigènes de leurs belles possessions du 
nord, de l’ouest et de l’est de l’Afrique, et la civilisation fera parmi ces peuples des pro¬ 
grès pareils à ceux que nous venons de retracer chez les Hottentots, leurs compatriotes du 
midi de ce continent! 

S. Banmster , jurisconsulte anglais, 

Membre de la 2 e classe de lTkstitut historique. 
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HISTORIENS NATIONAUX DE LA CORSE ■ 

Deuxième article (i}. 


FILIPPINI. 

LU A LA 6 me CLASSE DE L’lNSTlTUT HISTORIQUE, LE MARDI 14 AVRIL 1835, 

Messieurs, 

Bans notre dernière séance, j’ai'cherché à vous faire connaître, autant que cela m’a été 
possible, quel avait été Pierre Cyrnœus. L’ordre des dates nous amène aujourd’hui à nous 
occuper d’une série d’historiens qui semblent rentrer davantage dans la nationalité corse, 
dont Cyrnœus s’était éloigné par l’excentricité même de son langage. Cette série d’historiens 
qui ont écrit les annales de leur patrie en langue italienne, commence à l’archidiacre de 
Mariana Anton Pietro Filippini. Fiiippini est l’historien vraiment national que possède la 
Corse ; son histoire (2), la plus complète de toutes, renferme les véritables sources auxquel¬ 
les bon gré, malgré, on^est obligé de venir puiser ; nous reviendrons plus tard sur le mérite 
de ce chroniqueur : examinons maintenant comment il a été amené à écrire son histoire ; 
car nous savons tous que des treize livres qui composent la chronique du très révérend 
archidiacre, les quatre derniers seulement lui appartiennent. Pour les autres il n’a fait 
que le9 rapporter et les arranger. Voici comment î 

Au commencement du 15 e siècle, il n’existait encore pour l’histoire nationale de la 
Corse aucun monument écrit. Ce qui s’était passé dans ce pays avait été confié à la tradi¬ 
tion ou bien aux annales des peuples qui avaient eu à y combattre. Il ne pouvait se faire 
qu’un tel état d’ignorance sur soi-même demeurât long-temps ; aussi, dès que la langue 
italienne se fut définitivement constituée en produisant des monumens impérissables, on 
songea à écrire l’histoire de la Corse en langue vulgaire, la seule parlée dans l’île. 

Un sieur Jean de la Grossa, homme honorable et quelque peu lettré lequel vivait vers le 
milieu du 15 e siècle, commença à écrire l’histoire de sa patrie depuis son origine jusqu’en 
1464. Après lui un de ses élèves , Pier’ Antonio de Monteggiani, concitoyen de Filippini, 
poursuivit l’histoire commencée par sou maître de 1464 à 1625. Puis Marc Antoine Cec¬ 
caldi continua la chronique de ses deux devanciers à partir de 1525 jusqu’en 1559. Tels 
étaient les travaux historiques existant à l’arrivée de Filippini. Celui-ci sentit combien il 
importait de donner de la publicité à cette histoire jusque là manuscrite et qu’un petit 
nombre seulement pouvait connaître. Il résolut de se rendre l’éditeur pour ainsi 
dire des travaux de ses devanciers, de les compléter, et de donner une histoire générale 
jusqu’en 1592. La plus grande partie du travail était déjà faite; il ne s’agissait plus que 
d’écrire une période de trente-trois ans de 1559 à 1592 ; c’est ce qu’il fit. 

Quoique cette histoire de la Corse, soit tout à la fois l’œuvre de quatre chroniqueurs, 
néanmoins on ne saurait y distinguer les nuances de style qui devrait les caractériser; cela 
provient de ce que Filippini n’a pas rapporté ces chroniques telles quelles étaient, mais 
qu’il s’est chargé de les revoir, de les corriger ,et de les fondre pour ainsi dire dans une 
seule œuvre à laquelle il a imprimé un caractère d’unité et d’ensemble que ne pouvait 
avoir le travail de plusieurs. Comme Jean de la Grossa avait le premier chroniqué l’his¬ 
toire de la Corse, qu’il était remonté à l’origine des peuples et que ses successeurs n’avaient 
fait que le continuer, sa chronique fut aussi la première transcrite par l’archidiacre qoi 
toutefois ne voulut pas en assumer la responsabilité; c’était un trop lourd fardeau pour ses 
épaules ; aussi s’en apercevant, il en changea d’abord le style qu’il trouvait grossier et 
presque barbare, puis il prévint ses lecteurs qu’il y avait en ce qui concerne les premiers 

( i) Voir notre livraison de mars, page 93.. ' 

(2) La historia di Corsica del molto reverendo masser priete Anton Pietro Filippini, arcidiaçono di 
Mariana. Tournon, stamp. Claud. Michaeli, 
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temps de la Corse, des chose dont il doutait. Il raconte comment, à défaut de documens plus 
certains, il avait transcrit ces récits , récits qui selon ses propres expressions ressemblent 
plutôt aux fictions des poètes qu’à la réalité -, malgré cette bonne foi de Filippini qui 
cherche à nous mettre en garde contre l'esprit crédule de la Grossa*, on lui impute à 
crime, à lui qui ne les croit pas, les fables de son devancier. Cette association nécessaire de 
son nom à celui du hardi chroniqueur, lui devient fatale; on l’accuse de menterie, parce 
qu’il n’a pas voulu mentir en ne racontant pas ce qu’il savait; c’est vraiment pitié que de 
voir l’injustice des hommes. 11 avait bien pressenti, ce bon archidiacre, le reproche qu on 
lui ferait et il avait voulu le prévenir ; il n’y réussit pas ; on aurait dû, ce semble, être 
plus juste et plus généreux à son égard. 

Pour nous, qui croyons que Filippini fit très bien de nous conserver Jean de la Grossa, 
et qui lui adresserions seulement le reproche de ne nous l’avoir pas conservé dans toute 
son intégrité, c’est-à-dire avec son style âpre et rude, nous sommes loin de l’accuser et le 
dégrevons volontiers de toute culpabilité. 

Ceci dit, la gravité des reproches viendrait à tomber sur Jean de la (irossa.Mais J. de la 
Grossa mérite-t-il lui-même tout le blâme qu’on a déversé sur lui? Est-ce un romancier 
comme on s’est plu à le dire? ou bien n’est-ce qu’un chroniqueur crédule avançant des, faits 
sur la foi d’autrui? son œuvre en un mot est elle entièrement réprouvable, historiquement 
parlant, ou bien faut-il l’admettre? 

Je ne crois pas, messieurs, que l’on soit fondé à dire que le travail de la Grossa, produit 
d’une imagination poétique, ne mérite aucune foi. Il y aurait injustice à décider ainsi : car si, 
dans les récits de la Grossa, la fable altère quelquefois les faits, ceux-ci n’en demeurent pas 
moins des faits réels conservant toujours leur valeur historique. Loin de là, je serais 
porté à croire que, considérée sous le rapport historique, la chronique de la Grossa est non 
seulement admissible, mais qu’elle est indispensable, à moins que l’on ne veuille avoir une 
lacune immense dans l’histoire du pays ; mais qu’est-ce donc que cette œuvre de la 
Grossa contre laquelle on s’est tant et si fort déchaîné ? cette œuvre, messieurs, c est 
l’œuvre par laquelle doit commencer tout homme qui se propose d’écrire l’histoire des 
temps où il n’a pas vécu et surtout de ceux pour lesquels il n’existe aucun monument ; 
cette œuvre, c’est un recueil des traditions existantes alors sur les premiers temps de la 
Corse, et dont le souvenir s’était conservé dans la mémoire du peuple. La mémoire des 
peuples, et surtout celle des peuples pasteurs,* est poétique et tend toujours à dénaturer les 
faits en les embellissant ; aussi l’histoire de la Corse, comme celle de tout peuple, ne peut 
avoir pour les temps primitifs un caractère Téel de vérité historique. 

Dans les premiers âges d’une nation, l’élément spontanéprédomine; l’histoire, travaille 
la réflexion, n'existe alors que dans les chants des poètes. La poésie, seule possible à cette 
époque, enrichit de couleurs brillantes les faits souvent extraordinaires qu’accomplit la 
force morale. Ces faits, considérablement changés par la forme dont on les revêt, se trans¬ 
mettent de génération en génération, en s’augmentant chaque fois de quelque élément 
nouveau. Ainsi, des faits vrais dans leur origine ont été sensiblement altérés et sont par¬ 
venus jusqu’à nous enveloppés de tant de merveilleux, que nous avons été tentés de les re¬ 
jeter; mais lorsqu’on examine d’une manière plus approfondie ces fables de l’antiquité, 
lorsqu’on écarte soigneusement tout le merveilleux pour découvrir ce qui est vrai, on 
trouve un fait non seulement vraisemblable et réel, mais souvent indispensable et néces¬ 
saire. 

Les fables des Grecs, quelles que soient d’ailleurs les poétiques couleurs qui les éntou- 
rent, n’en demeurent pas moins des choses vraies , des données positives qui doivent 
servir à l’histoire. Ainsi l’expédition des Argonautes, les travaux d'Hercule, la guerre de 
Troie|, dépouillés de tout accessoire et réduits au simple fait, ont leur caractère irrécusable 
de vérité; d’ailleurs l’accord unanime des traditions de tous les peuples sur les grands 
événemens qui ont bouleversé la terre, prouve assez que la tradition renferme un fonds 
de vérité historique que l’on ne peut révoquer en doute et que la critique la plus sévère 
est obligée d’admettre. Que si l’on ne prêtait créance aux traditions des premiers âges, 
un courrait risque d’effacer de l’histoire de l’humanité plusieurs siècles qui y occupent 
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leur place d’une manière aassl progressive que les siècles postérieurs et plus éclairés. 

On ne peut dès lors nier que Jean de fa Grossa, en recueillant les traditions existantes à 
son époque sur les premiers âges de la Corse, sur ses premiers habitans etc., n’ait faitune 
œuvre nationale et nécessaire. Il a été l’arfiste de son époque; quel est d’ailleurs le re¬ 
proche qu'on lui adresse ? d’avoir enregistré ce qui était alors comme aujourd'hui la 
croyance du peuple ; d’avoir rapporté la tradition palpitante encore aujourd’hui comme 
alors. Parlez à l’habitant nomade du Niolo, lorsqu’il fait paître ses troupeaux dans les 
valions qui avoisinent Galeria, ou bien lorsqu’il chasse dans ceux de Luzzuppeo, il vous 
montrera a^rec effroi la vallc dcl Fechio et vous contera cette terrible histoire d’Orsalum- 
mano. Interrogez les paysans de la Rocca, eu ceux de la province de Vico, il vous diront 
l'arrivée en Corse d’Hugues Colonna, ses guerres avec les Maures, sçs conquêtes, le par¬ 
tage des terres entre ses fils et leur puissante domination. Voilà ce que le peuple croyajt au 
temps de la Grossa et ce qu’il e^oit encore aujourd’hui. 

Et nous, ne. us n’ajouterions pas foi à ce cui a été la foi de nos pères, à ce qui est la foi de 
tous ceux qui nous entourent ? Voudrions-nous faire les sa vans au point de préférer ne pas 
savoir plutôt que de savoir ce que tout le monde sait? Non, nous serons plus sage que 
cela. Nous ne porterons pas une main téméraire et inhabile sur les traditions du passé; 
nous n’irons pas, en les rejetant, outrager la mémoire de nos pères, de ces hommes pleins 
de foi qui croyaient; nous respecterons ce qu’ils ont respecté, et au passé nous laisserons 
sa poésie et ses charmes. Sachons donc gré à Jean de la Grossa d’avoir rapporté les tra¬ 
ditions existantes de son temps, et sachons grc aussi à Filippini de nous avoir conservé 
Jean de la Grossa. Son travail pourra servir puissamment à l’histoire ; mais nous convien¬ 
drons aussi que l’œuvre de l’historien reste à accomplir. Il se trouvera sans doute plus 
tard quelque homme doué du sentiment historique, qui saura démêler la vérité de l’enve¬ 
loppe qui l’entoure et ramener les faits à leur état primitif. 

J’ai insisté sur le travail de la Grossa parce que le reproche qu’on lui a fait me paraît 
souverainement injuste. Quant aux deux autres chroniqueurs, on s’accorde généralement à 
les trouver véridiques; Pier’Antonio de Monteggiani a laissé le plus petit fragment de 
cette chronique -, aussi Filippini semble-t-il, tout en reconnaissant sa probité, accuser sa pa¬ 
resse. Marc-Antoine Ceccaldi écrivit beaucoup plus longuement que de Monteggiani, et, 
au dire même de Filippini, il le fit d’une manière plus élégante, et avec une scrupuleuse 
exactitude. Cecéaldi, l’ami de Filippini, reçut de lui l’hommage qui était dû sans doute à 
ses vertus domestiques et à son mérite de chroniqueur. 

Quant à l’archidiacre Anton Pietro Filippini, quoique nous n’ayons aucune donnée certaine 
sur sa vie, nous pouvons cependant affirmer avec Limpérani la probité et l’inté¬ 
grité de son caractère comme homme privé. Comme historien nous dirons à sa louange 
qu’il conçut et réalisa une idée très utile en son temps, à savoir celle de donner dans un 
corps complet l’histoire présente et passée, telle qu’ou la savait à son époque dans le peu¬ 
ple; de l’avoir écrite en langue vulgaire, seul moyen de ta mettre à la portée [de tous, et 
d'avoir rempli ainsi ta mission nationale qu’il s'était imposée. Du reste, de l’exactitude dans 
les faits dont il a été témoin ; une réserve prudente pour ceux dont la véracité lui paraît 
suspecte; une exposition fidèle des diverses opinions relativement à des faits diversement 
racontés, voilà ce qui caractérise particulièrement Filippini. Puis il y a dans ce chroni¬ 
queur, quelque chose qui sent son philosophe, quelque chose qui comprend l’humanité ; 
c’est comme, par exemple, 1 eproemium du second livre, cette introduction à la louange des 
lettres, comme celle de Salluste en l’honneur de la philosophie; ou bien, ses réflexions 
philosophiques, pleines de tristesse et de chagrin, sur le fol espoir qu’a chaque homme 
d’arriver au but de son entreprise, et cela à propos de la mort prématurée des chroniqueurs 
dont il continue l’œuvre et qui se trouvent au commencement du dixième livre. Quel¬ 
quefois aussi ce sont des considérations politiques dans le genre de celle-ci : « Dans las 
« circonstances graves, le terme moyen , le juste milieu a toujours été repoussé comme 
« chose le plus souvent trompeuse par les hommes d’une prudence consommée, qui opt, 
« au contraire, considéré les partis extrêmes comme les plus forts et les plus sûrs; et 
« pour ce (si ce n’est parler plus librement que je ne dois), il m’est avis que les princes ou 
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» lê§ ^république*, qui ont à punir l'offense reçue d'un sujet, se trompent grandement s'üi 
« ne prennent Pun de ces extrêmes ; c’est-à dire s'ils ne le punissent de manière à ce qu’ü 
« ne puisse faillir; ou bien s’ils ne le comblent tellement de bienfaits, ijue ceux-ci* détini* 
é saut son méchant vouloir, l'empêchent désormais de désirer un changement de fortune. 
« Celui-là se trompe aussi, qui, voyant son seigneur embarrassé dans des guerres* ne lui 
« prête pas secours avec fidélité et ne l'aide pas de toutes ses forces, comme il doit le faire 
«jusqu’à la mort; et lors même qu’il serait nécessité de faire le contraire* il y a encore 
« erreur de sa part à ne pas se décider : car, dans le premier cas, il adviendra que* outre 
« d'avoir honorablement rempli sa tâche, il conservera toujours l'amitié de son seigneur* 
« qui le récompensera richement de'n'être pas tombe dans le piège; et* dans le second* il 
« pourra espérer de remporter richesse et renom du parti qu'il aura embrassé (i), » 

Dans les derniers livres vous retrouvez le narrateur chaleureux et patriote, plein d'une 
juste admiration pourSanpiero et son courageux enfant. Et puis partout le poète. Le poète 
soit qu'en commençant son livre, il se compare au marin qui s’apprête à faite un long 
voyage, soit qu'il compare le peuple Corse aux malheureux naufragés qui souvent se 
noient en faisant des efforts trop violens pour vouloir se sauver, soit encore qu’il cherche 
aux cietii une étoile qui lui serve de guide, lorsque son ami Ceccaldi* le dernier de ses 
devanciers, vient à mourir. C’est alors qu’il sent tout ce qui lui manque ; il cherohe ce (U 
d’Ariane qu’il a perdu, et craint de s’égarer. 

«Semblable au nocher inhabile qu’une horrible tempête assaillit loin de la terre * je suis 
« en butte à l’orage sur mon léger esquif, et le soleil està son couchant, il se cache de moi. 
« De tous les côtés je vois les flots immenses prêts à m’engloutir * et il faut que je change 
« d’antenne et de voile, et je n’ai point d’étoile qui veuille me guider et répondre à ma 
« voix. Et cependant il faut que je fende la vaste mer, puisque j’ai déployé ma voile, espè¬ 
ce rant trouver un port tranquille : j’irai* tantôt côtoyant les terres, tantôt saisissant le vent 
« favorable, et j’espère que le grand saint Erasme (2) vendra bien me montrer sa 
« lumière, quoi que j’aie été mal avisé (3). » Dans le cours de son histoire on voit percer 

(i) Fu serapre la via del mezo nt' eaai important! ssiroi «mm eosa ilf pi» delle voue fallace ; da 
gli huomini d’invechiata pvndmtia duteslata ; gti estremini alPineontm essendo parti ù sicuritsimi, 
e fortissirai giudicati ( in quel tanto) veranaeaW migliori. E. peroiojs’io troppo parlando libero dal 
dovuto non mi parto) dion che tutti equei prineip», o quelle rSpufeliehe, i quali hanno per aven¬ 
tura un sudito , che in alcun alto q ffe n da gli animi datte Maéstà foré , errano grandemente à non 
prender l’uno di questi estrerami ) e ci# di paairto in modnohe egU non puossi piu fàllire, o beni- 
ficiarlo talmente, che quello caneetlandb il màlvaggi* «ntento cbe prPmo haveva * non babîa desi- 
derar piu dimutar fortuna. Erra medfeiimamente colui il quale veggendo il sua signore nelle guerre 
intpiegatio, e nonPaint» fidefaente centime la farze sue (corne e obKgato di farlo)ftnn alla morte. 
Equasdadalta nécessita par foese difar il contrario astreUo* & aneo errore di non Voler con quelle 
attise fora# paritnente favlo; perckfcche ne) un csao fiteendok» gli succéder», che okre Paver hono- 
rétamant* sodfisfatto il débite» sim», restera in gracia dal aoo sigaore, et nel*altro fuggiendo Pinsidîe 
paatra aparar da quett& di riportar rithtpremj et lodat* nome da quella parte alla quale si tara 
accostato. 

(h} Les marna* de PUo de Cotas on* saint Forasmnen grande vénération. Il es* une croyance 
pars*» aux* c’est que, durant les tempêtas, saint Erasme se manifeste par P apparition « au bain 4 * 
mat» d'une hinéèrn, d'une flamme; natta Wur qu'on appelle ordinairement feu Saint-E bue, est 
en qu'ils appellent la candeU1 di sant % Eremo % signe infaillible da délivrance s'il s'évanouit dans 
ln» airs* ou d'uns parta certaine s'il descend ae cacher dans la sentine. 

( 3 ) Corne inesperto marinarfra Ponde, 

Lontan dai lidi, in orribil procella. 

Mi trovo con mia debol navicella , 

E il sol e a Poccaso, et mi s'ascoode. 

Di quà dilà vedo a tutte le spondt* 

J gran flutti apparir ; e Paotenella 
Con la vêla rautar convtemi ; e Stella 
Non ho per guid’e al dir mio ebi risponde* 
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toujours l’esprit poétique de l’auteur ; ses images sont prises d’ordinaire dans les événe- 
gînation * mCT ’ d ° nt * Spectacle infîniment va né était bien propre à frapper son ima- 

1 L ^ mérîte , 1 itl 1 raire de Fili PP‘ ni l a élé contesté, et il est en effet très contestable ; il dit 
lui-même en plusieurs endroits, et notamment dans le second livre, qu’il n’a aucune con¬ 
naissance des belles-lettres, mais qu’il entreprend de raconter ce qui est arrivé de son 
emps, parce qu’il ne voit personne occupé à en conserver la mémoire à la postérité. Son 
s yle est quelquefois diffus, embarrassé; ses périodes sont longues et fatigantes ; sa langue 
se ressent encore de la barbarie des temps, ei semble avoir conservé ce quelque chose de 
, e et de tant soit peu sauvage que devait avoir la chronique de la Grossa. Du reste cette 
angue même était très propre au but de Filippini. Il voulait conserver aux Corses le sou¬ 
venir des faits et gestes de leurs aïeux, et l’unique moyen d’y parvenir c’était d’emprunter 
leur propre langage. Aussi rencontrons-nous quelquefois des mou qui ne se trouvent au- 
jourd hui que dans la langue des montagnards, ou bien dans celle des marins de l’ile de 
tiorse, et que l on chercherait vainement dans le vocabulaire italien. 

L’histoire de Filippini ne dut pas naturellement faire beaucoup de sensation en France 
ou elle fut imprimée. Ecrite dans une langue étrangère et pour un peuple étranger, elle 
ne pouvait intéresser qu’un petit nombre de personnes; toutefois, dès qu’elle parut, un 
sieur de la Croix, seigneur de Cheurières, reconnaissant un mérite réel au chroniqueur 

“r’’ > adressa lesonnet suivant, l'engageant à écrire les hauts-faits d’Alphonse 
d UrUano, alors gouverneur du Dauphiné et dn Languedoc : 


Comme l’on voit souvent une plante flétrie 
Par la force du froid, reprendre sa vigueur 
Lorsque survient Phœbus distillant sa chaleur 
Dans les my-mortz conduitz d’où elle pren a it vie v 
De mesme (Filippin) ton illustre patrie. 

Ayant par un oubly fané la grandeur 

De son lustre envers nous , puisque ponr chroniqueur 

Elle a ce tien escrit, tousiours sera fleurie. 

Mais repren tes espritz, fày un plus haut dessein, 

Car Alphonse desia dans sa guerrière main 
Tient mille verdz lauriers, qui te seront matière. 

Qui te seront subject de mille grands escriptz 
Esquelz s’occuperont les plus braves espritz. 

Sitôt que les auras fait paroîlre en lumière. 

L Italie, pour qui l’histoire de la Corse comme partie de son histoire nationale était 
un haut intérêt, s’occupa plus que la France de l’œuvre de Filippini; d'ailleurs, la 
grande question des républiques Italiennes était encore alors dans toute sa vigueur, et 
Lon pouvait être bien aise de savoir quelles étaient les forces que Gênes avait dépensées 
dans sa lutte centre ce peuple insoumis, et quelles seraient celles qu’il lui faudrait encore 
y dépenser. 

Ce fut donc principalement en Italie que l’on s’occupa de l’histoire de Filippini : ce fut 
aussi là qu’elle fut appréciée de manières diverses; les uns, au dire de Limpérani, jugeant 
cette histoire d’après les premiers livres, c’est-à-dire d'après l’œuvre de la Grossa, et trouvant 
trop fabuleux ses récits, rejetèrent sans plus ample examen l’œuvre entière de Filippini ; 
d’autres, jugeant l’œuvre entière par les derniers livres, c’est-à-dire par le travail spécial de 


E solcar il gran pelago per forza, 

Conviemi, poiche in quel spiegai la vêla : ' 
Con sperae di trovar tranqmllo porto. 
N’andrô girando hor, à poggia lior à d’orza 
Che per pietà, sant’ Herantola candela, 
M’amostrern, si ben foi mal accorto. 
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Filippini, y trouvant la fidélité des faits qui s’étaient passés sous leurs yeux, acceptèrent 
sans autre considération, comme entièrement vraie, l’histoire du révérend archidiacre : 
ainsi fut accueillie cette œuvre au temps de son apparition. Deux cents ans plus tard, lorsque 
les cendres du vieux chroniqueur dormaient en paix, le docteur Limpérani d’Orezza vint 
les réveiller en renouvelant des reproches qui avaient été adressés depuis long-temps. 

Dans notre prochain article, lorsque nous aurons à examiner l’histoire de Limpérani, 
nous verrons par quel système historique il pensait remplacer la chronique de Filippini, 
auquel toutefois il rendait un hommage réel de fidélité et d’exactitude pour une certaine 
époque. 

Pour nous à qui il est permis d’envisager les choses du passé avec sang-froid, à qui l’a¬ 
mour-propre d’auteur ou l’aveuglement scientifique ne peut faire embrasser un parti plu¬ 
tôt qu’un autre, tout en faisant sa part de ce qu’il y a d’incomplet, voire d’erroné, dans 
l’histoire de Filippini, nous y reconnaîtrons néanmoins une œuvre vraiment nationale, la 
seule nécessaire en même temps que possible à son époque. 

Camille Friess. 

Membre de la 6 me classe de fI kstitut historique. 


t --- 

norias xrâas.cc.oa:oas 

SUR 

J.-F. LE BOYER, 

membre de la quatrième classe de L'Institut Historique. 


M. Le Boyer (Jean-François ), professeur de mathématiques et de sciences physiques f 
Inspecteur honoraire de l’académie de Rennes, est décédé à Nantes, le 5 mars dernier, 
à l’âge de 67 ans. Toute la ville déplore la perte du savant et du professeur distingué qui 
a long-temps occupé une des premières chaires de son collège royal, et qui a été un des 
membres les plus distingués de la Société royale académique de la Loire-Inférieure. 

M. Le Boyer naquit à Yvetot près de Yalogne, dans le département de la Manche, le 
4 janvier 1768. A dix-huit ans il professa les mathématiques. En 1789, la chaire de philo¬ 
sophie ayant été mise au concours au collège de Yalogne, il l’emporta sur ses concurrens. 
En 1791 et 1792, le directoire du département des Côtes-du-Nord le nomma successive¬ 
ment professeur et principal du collège de Saint-Brieuc. Il occupa ce dernier poste jusqu’à 
la désorganisation de ce collège et l’établissement de l’école centrale. 

Dans le mois de frimaire an m, le district de Saint-Brieuc nomma M. Le Boyer élève à 
la première école normale qui fut établie à Paris, et où professaient Lagrange, Laplace, 
Monge, Berthollet, Haüy, Delalande, Garat, Volney, Bernardin de Saint-Pierre, etc. 
En brumaire an v, il obtint au concours la chaire de physique à l'école centrale de Saint- 
Brieuc ; en germinal an vm, celle de mathématiques près la même école; et plus tard, en 
l’an xii, à l’école secondaire qui succéda à l’école centrale ; enfin , en 1807, il devint 
professeur d’hydrographie à l’école de marine de la même ville. 

Napoléon organisait des lycées dans toutes les principales villes de l’empire. Celui de 
Nantes était sur le point de naître. M. Le Boyer ne fut pas oublié, et un décret impérial 
du 16 novembre 1807 l’appela à une des chaires de mathématiques. C’est à cette circons¬ 
tance que la ville de Nantes doit cet homme de haute capacité qu'elle s’honorera toujours 
de compter parmi ses enfans. 
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te 12 mars 1831 il fat nommé inspecteur de l’académie 4e Reonei. D Jamais 

sollicité de l'avancement : il serait mort professeur si Ton n’était venu lui offrir un poste 
qu’il n’acceplà qu’à regret. Après quarante-six ans de service dans l'instruction publi¬ 
que, il venait d’étre admis à ia retraite, quand une attaque d'apoplexie, le frappant dans sa 
bibliothèque , l a enlevé à son épouse, à sesenfans, à ses nombreux amis, b la ville 4e 
Nantes. 

M. Le Boyer avait fait recevoir quarante-huit élèves à l’école polytechnique et un grand 
nombre aux écoles normale, de Saint-Cyr, de la marine. U savait inspirer b ces jeunes geai 
l'amour de l’étude et l’enthousiasme de la science; son zèle à les instruire, sa douceur b les 
réprimander le faisaient regarder par eux comme un père, comme uq ami. Il eût pu briller 
en première ligne si l’ambition avait été le mobile de sa vie; mais son unique but fut 
d'instruire la jeunesse et il se livra à ce sacerdoce avec dévouement et conscience. Ha 
laissé plusieurs manuscrits et trois ouvrages imprimés : une brochure sur la comparaison 
des anciennes mesures aux nouvelles, un Traité du Calendrier , i vol in s° publié en lias 
et des Notices sur le département de la Loire-Inférieure, 2 vol. in-12 , 3 # édition. 

Membre de la société royale académique de la Loire-Inférieure, il a été élu deux fois 
président et trois fois secrétaire. Ses mémoires ont souvent enrichi les annales de cette 
société. Il a aussi puissammant contribué à la rédaction du Lycée Armoricain dont il fut 
l’un des fondateurs. Il a rempli en outre plusieurs fonctions publiques avec honneur, cou¬ 
rage et probité. Membre du conseil municipal de Saint-Brieuc en l’an ix, membre de la 
notabilité départementale en l’an x, membre du jury, d’instruction publique en l’an m, 
il quitta en 93 ses élèves pour faire une campagne à la tète des cattnooiers de la garde 
nationale de Saint-Brieuc. 

L’f Diversité venait de le nommer inspecteur honoraire de l’académie de Rennes. La 
nouvelle en est arrivée à Nantes le lendemain de sa mort. La vieille, il se promenait 
fiicore sur le port avec scs petits enfans, pressant sa petite fille dans ses bras... 

Amondieü, 

Directeur du Lycée Français de Nantes, secrétaire général do la société 
royale académique de la même ville. 

Membre de la 4 e classe de ^Institut historique. 


CURIEUX OU INÉDITS. 


COPIE D’UNE LETTRE ENVOYÉE PAR UN GENTIL-HOMME DU PAYS DE FLANDRE 
A UN SIEN AM Y DEMEURANT A PARIS , CONTENANT AU VRAY LA BATAILLE 
ET RENCONTRE FAICTE PAR CEULX DE LA RELIGION, BT DO DUC D’aLBR, 
PRÈS LYNDKN, AVEC L'EXÉCUTION DU COMTE D'aIGEMONT ET DU COMTE 
D’ORNES, ENSEMBLE DE PLUSIEURS GENTILS-HOMMES DE NOM. M D. LXVUI. 


Leduc d’AIbo fut envoyé par Philippe U, en 1686 , dans les Pays Bas pour réprimer les 
désordres qui avaient éclaté dans cette province. Les habitons y supportaient avec peine le 
joug espagnol; et, la dure sévérité du nouveau gouverneur exaspérant tous les esprits, la ré¬ 
volte s’organisa avec plus de force qu’auparavanl. Guillaume de Nassau, princed’Oraoge » 
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chef des mécontens, leva, une armée et en confia le commandement à Louis de Nassau, 
son frère, qui rem porta,d'abord quelques avantages sur lesjieutenans dudiicd’AIbe,mais 
qui fut ensuite défait par ce capitaine- La pièce suivante retrace les premiers épisodes de 
cette lutte sanglante qui se termina trente ans après par la perte que la maison d'Autriche 
fit sans retour des sept provinces unies. 

Le vingt neufiesme jour d'apvril dernier, mil cinq cent soixante huict, monsieur le 
prince d'Orenge et les prinèes confédércz se trouvèrent ensemble pour ad viser et commu¬ 
niquer de leur association ; et porta la paroi le ou harangue le Lantgrave de Hessen , fiîs 
aisné de la maison, contenant qu'il est assez çogneu de long-temps combien les Espagnols 
s e sont monstrez ennemys de la nation Germanique, continuant encoresjcomme sensucs, 
à tirer leur sang et ruyner ceulx dudict pays d'Allemaigne avec un insatiable contente¬ 
ment : que si la dicte nation vouloit tousiours endurer et se laisser qinsi opprimer, ce 
seroit chose mal décente à leur générosité magnanime ; et pourtant que tous d'un bon ac¬ 
cord se devoyent unir pour y remédier, ce qui s'est trouvé très bon par la compagnie, et 
advîsé de réconcilier lé comte Palatin avecq le duc Auguste ; à quoy ils ont fait si bon de» 
voir, que la chose a esté passéè en toute amytié et douceur, de façon que, tous estant d'ac¬ 
cord, ont fait l'association qui s'ensuyt : 

C'est de vivre et mourir ensemble, jusqu'à ce qu'ils soyent délivrés du joug des Espa¬ 
gnols, et sont associez, à sçavoir, le prince d’Orenge, portant le nom de chef, le roy de Dam- 
nemarck, le duc Auguste , le comte Palatin , le Hessen : le Lantgràve de Hessen, et son 
frère , le duc de Vitemberg , le comte de Suasemberg , Scmbbacburg, dix-sept villes 
principales, mesme aucuns des principales des colomnies du feu empereur Charles cin- 
quiesmeet du roy catholique. Et aussi Georges Vanhalf, Conrard, Waubourg, Berbrurg 
ont de présent ensemble cent enseignes de gens de pied et neuf à dix mille chevaux desquels 
le duc Auguste en fournit trois mil a ses dépens et le duc de Cleves mil chevaux aussi 
à ses despens. Les autres priuces chacun en son endroit en font de mesme. Le duc de Cle¬ 
ves s’est fort fasché de ce que les Espagnols ont tué un sien gentilhomme qui estoit 
allé vers eux pour la recommandation de ses terres et subiects. 

Les dicts associez font leur assemblée au dessoubs de Nussé, là ou le comte Lodovic de 
Nansau, frère du dict prince d’Orenge, a ja passé avec mil chevauix et quelques gens de 
pied. La dicte association a esté signiffiée au Prince duc de Casimir, afin de retenir en vo¬ 
lonté ses gens. Ce qu’il a fait, ayant prié en un festin tous les reistres maislres et aucuns 
principaulx , ausquels il feit entendre la dicte association de si bonne façon qu'ils promi¬ 
rent vivre et mourir en icelle , jusques à ce qu’ils soient délivrez des liens. 

Un gentilhomme venant devers le dac Auguste, ayant passé par Allemagne , dit avoir 
rencontré ordinairement forces gens à cheval et de pied, qui s’eu vont tous trouver le 
prince d’Orenge vers la ville de Nussé, où il est. 

Le duc d’Albe n'a pour le présent en Allemagne, pour asseurance, que mil chevauix, 
et n’en peut recouvrer, mesmes le duc Henrich de Brunzvich à refusé de venir pour 
luy, encores qu’il soit pensionnaire du roy catholique et chevalier de son ordre. 

Le duc Guilleaume de Saxe s’en retournant de France, après avoir repassé la rivière 
de Meuse à Hædcn, a prins sou chemin à Trêves, avec trois de ses cornettes seulement : 
et les autres six cornettes ayant prins congé de luy, ont tiré à Coulongne pour se rendre 
audicl prince d'Orenge. 

Discours du rencontre advenu près de Lindan , entre le comte Lodovic de Nartsau , 
et le comte d’Jremberg, au mois de Mar dernier 1568 . 

Le comte de Nansau estant venu vers Lyndan au desîroict, pour empescher le passage 
au duc Henrich de Brunzvich qui avec bonnes forces d’Allemans venoit au Pays-Bas, 
au secours du duc d'Albe, fut adverty que le comte d’Aremberg, avecq une compagnée 
espagnolle, et autre douze enseignes ovaliones, avec quatre compagnéesde chevauix 
legiers de la haute Boqrgongoe, et quelques cornettes italiennes et espagnoles,desquelles 
on ne sçait bonnement le nombre, luy vindrent encontre, 

Ledict comte (Je Naqsau dressa une embuscade derrière un bois, avecq' troi# milia 
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chevaulx ou environ. Et sur les ailles du bois, avoit mis au descouvert deux cens'chevaulx, 
qui faisoient semblant de venir recognoistre la force dudict eomte d’Aremberg. De quoy 
estant adverty ledict comte d’Aremberg se hasta de gaigner les ponts de la riviere, qui 
estoient entre deux avec toutes ses forces. 

Et ayant descouvert lesdicts deux cens chevaulx cousliers de bois, et plus vers la cam¬ 
pagne une bonne trouppe de gens de pied, environ trois à quatre mille hommes, qui 
estaient fort serrez, et ne faisoient monstre que de deux bannières, troubloit le juge¬ 
ment de bien recognoistre le nombre. Le: Espagnols qui avoyent aussi remembrées leurs 
compagnies en une et tout leur nombre rcparty en nombre de cinq enseignes importu¬ 
nèrent ledict sieur comte d’Aremberg, à faire et dopner la charge, sans autrement les 
faire recognoistre. Mais le comte d’Aremberg tant pareeque les deux cens chevaulx 
cousliers du bois, les vepoient quelquefois agasser, et quelquefois se reliroient, tombe 
en quelque suspicion de quelque embuscade, qui fut cause qu’il remonstra aux Espagnols, 
qui valloit mieux attendre les forces du comte de Meigné, qui estait ja près de là. Mais 
les Espagnols se commancerent à mutiner, et luy dirent qu’il estait trahistre au Roy, 
s’il ne chargeoit. 

Alors ledict comte d’Aremberg marcha droit vers les dicts deux cens chevaulx avec 
toutes ses forces, lesquels deux cens chevaulx feignirent quicter leurs armes et prendre 
la fuyte, pour les attirer arriéré des ponls et digue de la riviere. Ce que voyant les Es¬ 
pagnols, avecq grands cris, commancerent à les poursuyvre. Et si tost qu’ils vindrent 
au lieu là où AHemans avoyent jetté leurs armes, et s’amusant à les recueillir, le comte 
de Nansau, ayant gaigné les ponts, et voyant desjà que la gectye de la mer avoit enflé la 
rivière, les vindrent à ceindre par derrière et les charger en flanc, qui avecq peu de 
résistence se laissèrent ouvrir et tailler en pièces. 

Aucuns pensoyent gaigner les ponts et le gué de la riviere pour eux sauver, ce qu’ils 
ne peurent faire, tant pour la rupture desd^cts ponts, iufluance de l’eaue, que pour au¬ 
cuns arquebusiers et paisansqui esloyent jà repartis aux passages, qui a esté la cause 
que nuis ou bien peu en sont eschappez. Et aussi comme l’infanterie espagnole veno/t 
pour charger l’infanterie allemande, les Allemans s’ouvrèrent et firent place à quelques 
pièces de campagne, qu’ils avoyent enfermées au milieu deux , qui retint les Espagnols 
sur cul, jusques à ce que la cavallerie y arriva, qui en a fait telle boucherie, qu’il en est 
mort jusques à cinq ou six mil, auquel nombre on comprend de la nation espagnole 
deux mil ou plus , et y est mort ledict comte d'Aremberg, et plusieurs gentilshommes : 
mesmes le bruit court que le grand prieur d’Espagne et le grand nepveu du duc 
d’Aibe y sont demeurez ; toutesfois il est encores incertain. 

De l’autre costé, y est mort le comte de Nansau, frère du prince d’Orange, qui meit 
le comte Lodovic en telle fureur (comme le bruyt court) qu’il fait pendre trois cens 
Espagnols et plus. 

Depuis laquelle dicte dcsfaicte, le comte Lodovic, entendant la volonté du comte de 
Meigné, à accompagné de son régiment, et d’autres compagnies Espagnoles et deux 
cornettes de chevaulx legiers , estants jà approchés de deux lieux près du lieu de ladicle 
deffaicte, fut tellement poursuivy dudict comte Lodovic, qu’il fut contrainct avec sa 
trouppe sè jecter en quelque place près la ville 4 dc Üromiglen en Frizc, où illecq fut 
assiégé et baptu d’arlillerie, environ un jour et demy, qui leur fut force se rendre à la 
miséricorde dudict sieur comte, et le tien pour le jourd’huy prisonnier en son camp ; et 
quant à ses gens, ont esté quasi tous desfaicts. 

Discours de la mort des seigneurs , comtes d'Aiguemont (l), et d’Ornes (t). Admirai . 

Le mardy l jour de juin 1568 , incontinent après que le duc d’Aibe eut entendu la des- 

(1) Lamoral, comte d’Egmont, prince de Gavres, né en i 522. Il s’était couvert de gloire aux 
batailles de Saint-Quentin, en i 557, et de Gravelines en i558. U était estimé'en Europe pour 
ses vertus militaires et cher à tous les Flamands, 

( 2 ) Philippe deMontmorenci-Nivelle, comte d’Horn. Les liens du sang et de l’amitié rattachaient 
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jfaicte du comte d’Areipbcrg ut de tant d’espagnols, en chaude collère, envoyé soudain 
quérir douze gentilshommes, qui étoyent passé à un an prisonniers, elles fit mener à 
Bruxelles, où il* furent exécutez, en une place nommée Je Sabelon ; entre lesquels sont 
les deux frères de Batembourg, cl les seigneurs de Vumgles, Dandelot le coq, autres gen¬ 
tils-hommes de marque et six marchans. 

Deux jours après, sçavoir est le jeudy avant la Penthecoste, qui fut le troisième jour de 
juin 1668, feit pareillement exécuter le sieur de Yilliers, qui, peu de jours avant, avoit esté 
fait prisonnier, et avecq lui deux autres gentils-hommes ; et faut noter que tous avecq une 
constance incroyable se présentèrent à la mort. 

Ce mesme jour arrivèrent à Bruxelles les seigneurs comtes d’Aiguemont, et d’Ornes, 
y estant conduits de Gands, par douze enseignes espaïgnolles, dans deux charriots , aus- 
quclsil ne fut oneques permis de se voir ny entre eux parler, ce qu’on n’avoit jamais fait dès 
leur emprisonnement. Si tost qu'ils y furent arrivez et menez dans un logis sur la grand'place * 
de Bruxelles, nommé la Maison des Mcstiers, madame d’Aiguemont alla soudain voir 
le duc d’Albe, polir obtenir de luy permission devoir son mary, ou, pour le moins, de luy 
faire apprester sa viande par ses domestiques Mais, au lieu de parler à luy et de luy ac¬ 
corder sa juste demande , il luy fit commander, sur peine de confiscation de corps et de 
biens , comme coupable de rébellion et crime de lèze-majesté, que, soudain et sans délai, 
elle éust a sortir de la ville, lieu de sa résidence ordinaire. Ainsi se partit cestc povre prin¬ 
cesse, sans qu’il luy fust permis d’emmener ou emporter chose quelle qu’elle soit des sien¬ 
nes , avec unze enfans, entre lesquels y a huyt filles. Et ce entre six et sept heures du 
soir, en grands pleurs et regrets, et sans estre assistée de personne du monde. 

Levendredy 4. jour de juin 1568 au soir, estant les dicts deux seigneurs séparément 
logez, ayant fait leurs collations et changeans d’assiette, ils trouvèrent dessous leur 
dicte assiette, pour leur dessert, chacun un papier, où la sentence de leur misérable mort 
esteit prononcée pour le lendemain à unze heures; sçavoir que, comice trahistres rebelles 
et séditieux au roy et à ses estais, ils estoyent condamnez d’avoir la teste tranchée public- 
quement sur la grand* place. 

L’on dict que ceste sentence, combien qu’elle fust horrible, ne les estontta nullement; 
tins se monstrèrent tant fermes et magrifeHtmes, qu’oneques, ny en contenances, ny en pa- 
rolles ,ne se trouva changement aucun. Et tont ce qu’fis (firent, tant l’un que l’autre, fut, 
après avoir joinct les mains et levé les yeulx au ciel : « Loué soit Dieu, il vaut mieux mourir 
à tort qu’à droit. » 

Sur le dict marché estoit dressé un grand eschauffaull tapissé de velours noir, et par-dessus 
deux carreaux de pareille esloffe, lequel eschauffaut, l’on faisoit courir le bruyt par 
Bruxelles que c’estoit pour y mener les dicts deux seigneurs pour estre ouys en public en 
leurs justifications ; et au cas qu’ils fussent esté trouvez coulpables, pour y faire quelque 
forme de réparation honorable ; qui futcause que le peuple, persuadé de cecy, et aussi qu’ils 
n’avoyent jamais veu eschauffault harnaché de telle manière, s’assemble en grand’troupe, 
désirans de les voir délivrez par quelque sorte que ce fust. 

Le 6. jour de jutog ensuy vaut, qui estent le sabmedy avant la Penthecoste, nonobstant ton¬ 
tes les prières etrepionstraoces de tous les seigneurs qui, peu avant, avoyent abandonné le 
duc.d’Albe; pour s’estre monstré passionnez oultre mesure dé la perte de la rencontre que 
dessus, et estoient retournez vers luy entendants ces nouvelles, fi commanda neantmoins 
qu’on passast outre en l’exécution. 


au comte d’Egmont dont il partages l'infortune. L'arrêt qui les condamnait à mort était d'autant 
plus injuste, qu'ils avaient été inébranlables dans la fidélité à leur souverain. Ils avaient fait dans la 
conférence de 'Willebronck . (1567) d'inutiles efforts pour détourner le prince d'Orange de 
résisteràl'autorité royale. Adieu , prince sans terre , lui dirent-ils en prenant congé de lui. Adieu , 
comtes sans têtes , leur répondit le prince d'Orange ; et la prédiction ne fut que trop vraie. Le 
comte de Horn était Agé de quarante-six ans lorsqu'il fut,exécuté. 11 fut enterré a Carnpen, dans le 
Brabant. 

JOCBK. DE L’IKST. HIST., TOM. 5% 4* UVR. 
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Suyvaftt ce, aprêè qae le* povréâ seigneurs furent tonte lu ntiyi veiller ri injurier tftmb 
Infinité de reproches et convfces, et né leur donnant quasi point de relasche dé penser 4 
leurs âmes, vindrent finalement le sabmedy bien matin au comte d’Aîguemont, et rayant 
despooillé tout nud, luy vestirent une chemise qui n’avoit point de collet, àvêc dès èhanstefe 
de mesme couleur, et sur le tout une robe de nuicl de damas noir, bien richement estoî- 
’fée, laquelle il avoit tousioars portée durant son emprisonnement, et avecq ce un Chapeau 
chargé de plumes qu’il avoitaussi toujours porté en sa prison. 

En tel équipage, le povre et misérable seigneur sortit en placé, en grave et assuré main¬ 
tien, hors du logis, pour monter sur l’eschauffault, ayant premièrement requis, pour la der¬ 
nière mercy qu’il attendoit du roy, de he point esire lié comme un larron ou meurtrier, disant 
aussi qu’il sçavoit bien quec’eStoft d’une épée, et qu’il n’avoît point le cœur si petit qu'il 
n’en entendist bien le coup, combien qu’il Tust horrible. 

Et estant sur l’eschaufiaul, et entre deux Espagnols, il dis! ce peu de parolles aux regar- 
dans: Messieurs, voie y la récompense de tant do services que j’ay faits au roy* au pays» 
et à vous autres tous ensemble, qui est de me faire mourir honteusement, sans cause. Mais 
puisqu’il plaist à Dieu et Su roy que je meure, je prens la mort en patience, protestant tou- 
testais que je meurs innocent de tous et quelconques les crimes que l’on m’impose sue ç 
mais, si le duc d’Albe a Charge de me faire mourir, il verra après ma mort s’il a bien Caict 
ou non; mais le bon plaisir de Dieu soit faict, asseuront aussi n’y avoir regrets. Àins seule¬ 
ment à celle du comte d’Orne, lequel il avoit mandé sur sa parole. 

Or les peuples qui cuidoient veoir et ouyr ledict seigneur en se6 justifications v voyant ce 
piteux et horrible spectacle, commencèrent, n’ayant recours à autre remède, à demener tels 
pleurs et gémissemens, que ceux qui ont quelque sentiment, présagent bien que ces tristes 
et lamantables voix sont montées au ciel, jusques eu la présence de Dieu, qui, estant juste 
juge, ne laissera ce sang innocent sans vengeance, qui ne se fera pas sans une grande 
playe des Pays-Bas, parce qu’elle seignera à jamais ensa postérité. 

Car on voyait souldain tout le peuple se battant fnyr, et les uns crier à Dieu miséricorde 
et les autres justice. it 

Les Espagnols qui estaient jusques au nombre de vingt-deux enseignes, oreugez en ba¬ 
taille pour la garde du povre patieut, n’en Cabotent quasi pas moins, le regardant en 
visage, et sachant bien que la seule envie du duc d’Albe l’avoit «enduit an ce misérable 
estât ; de sorte, Monsieur, que je vous puis assurer que de cinq censons une plus triste 
journée n’ba esclairé au monde. 

Or le patient qui voyoit ctoyoit Ica regrets qui se faisoyent de luv en sa présence, ayant 
prononcé le peu de parolles narrées icy dessus, soubdain luy-mesme devestit sa robe de 
nuict, sans montrer aucun semblant d*«stanaement ; 

Ce que voyoient l’évesque d’Ypre, premier inquisiteur de Flandre, et semblablement les 
deux Espagnols piastres qu’on luy avoit baillés pour faire entendre an peuple, par tetfr 
présence, qu’il mouroit bon catholique. 

Ceux qui estoyent là, luy voyant despolller luy-mesme sa robbe do son bon gré, luy 
dirent qu’il n’avoit point de htste, et que s’il voulok encore porter, que l’excellence dâi 
duc d’Albe ne s’en malcontenteroit, principaleinent pour quelque pea de temps. 

Les Espegnolsmesmes feignaient de luy parier, comme s’ils eossetit voulu faire entendre 
au peuple qu’ils parloient de choses de grande conscience, unis de tout «da, il c’en fait 
onc semblant aulcun, ny respondit un seuil mot. Ains, si tost qu’il eust despouillé ladicle 
robbe, il bailla son chapeau et dist : « Sus, à la mort, puisqu’il faut qu’il soit, et qu’il plaist 
4 Dieu que je meure, auquel je recommande mon ame. » Puis, ayant mis la main en la poclie 
de ses chausses, il tira une coeffe blanche, et ayant fait une révérence b tous, comme vou¬ 
lant prendre congé d’eux, se le meit luy-mesme sur les yeulx, et après 11 se tnlst à genou! x 
et les mains jolnctes attendant là bien longuement le coup, parce que f officier estoft au bas 
de Teschauffault, toutainsy qu’un aignelet immolé au sacrifice. 

! Si tost qn’il eut la teste couppée, elle bit portée sbubs l’eschauffault, et le çorps par quel¬ 

ques moyens mis en un coffre en l’église. 
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Du Comte d'Orne*. 

On usa de pareilles ceremonies au comte cTÜrnes, lequel aussi requîst de ne point estte 
lié, et aussi qu'on luy dist ce qui cstoit de Monsieur d’Aiguemont. Le premier lui fut 
accordé, mais le dernier, non. Toutefois, sortant du logis et oyant les piteux crys du peuple, 
il se douta bien de sa mort. 

Ï1 sortit donques du logis, accompagné comme dessus, et avecq’autant de force et d’assea. 
rance qu’on l’a veu jamais avoir, et ayant monté sur Fescbauffaut, 11 apperceut le sang qui 
avoit coulé sur le tapis de velours noir, encore tout fumant ; lors il s’escria haut : « Ah ! mon 
confrère et mon grand amy, vous estes donques mort; voyla vostre sang; je m’en vois avec- 
ques vous, vous faire compagnie d’aussi bon cœur que je fis jamais. » Puis ayant protesté 
devant Dieu et toute l’assemblée qu’il estoit innocent de tout ce qu’on luy imposoit et que 
là dessus il recevoit la mort, voyre que meschamment et faussement on l’avoit accusé dés 
crimes, desquels mesmes on n’avoit peu l’atteindre et tant s’en faut convaincre. 

Et puis dist aussi que l’on n’avoit tenu aucune formé do justice on jugement en ceste 
cause, en laquelle ils avoyent esté aentantfoi, comme contumasses, pour autant que ponr 
entretenir les promesses et derniers tennens du Roy, au renouvellement de l’ordre, il? 
avoient récusé leur juge, qui mesme estoit leur .partie et avoit soif de leur sang, et plu • 
sieurs autres parolles, lesquelles ne sont encores iraduictes en bon ordre. 

Alors, doux et paisible, il présenta le col au supplice, où il fut aussi assez long-temps 
attendant l’ollicier, après aussi avoir rejetté et monstré tenir bien peu de comte dudist 
évesque, et ses coujoinctz Espagnols. 

Ainsi donques, pour la récompense de tant de Hans-faicts, faicts au feu Em¬ 

pereur Charles V, au Roy d’Espagne, et aus ftay&-Ba$, en paît et en guerre, fut donnée la 
sentence de mort à ces deux très-illustres et très-vertueux chevaliers, par la seule envie 
et faulx rapports, à l’exemple et instruction de beaucoup de grands seigneurs qui vivent 
aujourd’huy. 

Apièa qùttefhreut exécutez *t Jnvfs corpeportac en terre , leurs testes furent mises sur 
les fourches à deux costez de l’eschéufiilutÿ par Fctpaee d’environ quatre ou cinq heures. 

Et finablement, le peuple de la ville et des autres villes et pays qui se trouvèrent pré¬ 
sens , allirent aVecq grand deuil, accompagnoyant les corps en terre ; et le sang qui couloit, 
téM-ik Fesdiaeffant, que celuy mesmes qui tomboit des coffres, ils reoueilloiyent et y ten- 
doiont des mkmohotiers et autres linges btenez, qui par grand soing les portoyent, les uns 
én leurs anaisetos, et les autres en leurs pays et villes, pour le monstrer ; qui depuis s’est 
vcuaVeoq telle horreur et indignation, que maintenant on n’oyt parler que de pleurs et 
gémissement et de vengeances, tant est la mort de ces deux princes etseigneurs regrettée 
et sentie (t). 


LETTRE DE DIANE DE POITIERS 

A M. le comte du Ludde , son cousin (2). 


■ . (15 AOUST 1557.) 

Mon cousin, jal reecu les lettrés que vous m’avez éscriplesou vensmé remercier de 
l’accord què j’ai fait du mariage de ma céusine votre R lie et de mons. Matignon, t 


(i) Communiquée par M. F. Danjoa, de la bibliothèque du Rtoi, membre fle Je 6* danse de 
l’Institut historique. 

(a) Autographe appartenant à M. Libert, député de l’Ortie, membre de la G 9 classe de Flostitut 
historique, 


Digitized by 


Google 



(196) 

bien fort marye de ce qu’il fault que je vous escripve la grande infortune (i) qui noos est 
advenue pardeça, qui est une deffaicte que nos ennemis ont eu sur nous ou mons. le 
connétable (2) a été prisonnier et blessé, mons. de Longeuville et le sieur Ludovic (Z) 
prisonniers et mons. Danguyen (4) mort. Ledit sieur de Matignon prisonnier. Toutes-fois 
il n’est encore cogneu et sort du vallet de chambre a mons. le connétable. J’espere avec 
l’ayde de Dieu et le bon debvoir en quoi se met le roy que nous aurons notre revanche. Au 
demeurant le roy envoyé quérir voire compagnye pour venir pardeça et veult que mon 
cousin du Ludde votre fils soit conducteur d’icelle lequel il m’a promis faire gentilhomme 
de la chambre estant arrivé. J’ai remonstré à Sa Majesté qu’il y avoit cinq ou six gentiz- 
hommes de votre d. compagnye qui estoient toujours avec vous laquelle m’a dit qu’il les 
excuseroitbien de venir en personne. Mon cousin, il me semble que debvez envoyer mond. 
cousin votre fils avec lad. compagnye. Nous sommes encore icy en fascherie de cette in¬ 
fortune qui me gardera de vous faire plus longue lettre ; ce n’est de me recommander de 
bien bon cœur a vous priant Dieu mon cousin vous donner ce que desirez. 

A Paris le xv aoust 

Vre antyère bone cousyne et amye* 

Diannb de Poytiers. 

( De la main de Diane,) 


CorrwpfljtîTaitre. 


1° Extrait d'une lettre de M, le comte de Rambuteau , conseiller âïÉtat, préfet du 

département de la Seine * 

Paris, le 6 mai 1936. 

Je m’empresse d’adresser à VInstitut historique les volumes qui ont paru des Re¬ 
cherches statistiques sur la ville de Paris , et le département de la Seine, J'y fais joindre 
un exemplaire du travail sur le choléra-morbus et mon rapport au coilseil municipal. Je 
ne pense pas que rien vienne s'opposer h ce que vous disposiez de la salle Saint-Jean (à 
l’Hôtel-de-Ville) du 15 au 29 novembre prochain, pour les séances du Congrès historique 
que vous vous proposez de réunir. L.cs seuls obstacles seraient la convocation d’un collège 
électoral ou tout autre assemblée de ce genre ; mais l’interruption que cette circonstance 
occasionerait, ne serait pas de longue durée, etc. 


5° Extrait d'une lettre de M, Ch, P. Cooper, secrétaire de la commission royale des 
archives d'Angleterre, membre de la t re classe de /'Institut historique. 

Londres, le 5 mai 1835. 

Je prends toujours le plus vif intérêt aux travaux de notre Institut historique ; et la 
commission des archives d'Angleterre est fort reconnaissante de l’appui fraternel que vous 

(i) La perte de la bataille de Saint-Quentin, le io août i557* 

(•.».) Le connétable de Montmorency. 

(3) Ludovic de Gonzague, frère du duc de Mantoue, 
y ) Dangttien , frèrp du prince de Coudé. . 
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lui prêtez. Ayant mis à ma disposition quelques uns des volumes qu’elle a récemment pu¬ 
bliés , elle me permet de vous offrir le tome I er des Rôles normands et quatre volumes 
des Ordonnances du conseil privé. Elle a l'espoir que vous pourrez trouver dans ces ma¬ 
tériaux les moyens de jeter quelque jour sur les événemens peu connus ou mal reproduits ' 
de votre belle histoire nationale. Je serai fier r pour ma part, d’avoir contribué à un pareil * 
résultat et de ne m’être pas montré constamment indigne d’une association dont je m’énor- 
gueillis d’être membre. 


V Extrait d*une lettre de M. le baron de Reiffenberg, recteur de Vuniversité de ^ou- 
vain , correspondant de VAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, membre de la 
l fC classe de {Institut historique. 

Louvain, le 29 mai 1835. 

J’ai l’honneur de vous prévenir que l’Académie de Belgique adressera dorénavant à VIn¬ 
stitut historique ses bulletins mensuels. Notre sénat et notre chambre des représentans 
lui transmettront aussi leurs pièces les plus importantes. 

La commission royale d’histoire n’a encore publié que des procès-verbaux qui vous par¬ 
viennent exactement. Dès qu’il y aura des volumes termines, je ne doute pas que je ne 
sois autorisé à vous en offrir un exemplaire. 

Voilà tout ce que mon faible crédit et mon zèle ardent ont pu faire pour Y Institut his¬ 
torique. Usez en toute occasion de l’un comme de l’autre. Je m’estimerai heureux d’étre 
utile à une association à laquelle je suis lier d’appartenir et qui m’a déjà montré tant de 
bienveillance. 


4° Extrait éTune lettre de Af. de Norvins , membre de la 6° classe de /Institut 

historique. * 

Paris , le 10 mai 1835. 

Je viens de passer deux mois en Belgique à fouiller les volumineuses archives dont notre 
honorable collègue M. de Gerlache, premier président de la cour de cassation , a la clé, 
tenant à ses ordres les trois langues dans lesquelles ces collections sont écrites. J’ai plutôt 
vu que lu d’après cela ; car vous pensez bien que l’idiome flamand m’est tout à fait étran¬ 
ger. J’ai cependant fait un petit larcin à cette grande ruche brabançonne, et j’irai en cau¬ 
ser avec mes collègues s’il me reste un moment avant mon départ pour la campagne. J’ai 
beaucoup à me louer du président de Gerlache, homme aimable, instruit, indépendant, 
digne de la considération de notre Institut, auquel, ainsi que M. le baron de Reiffenberg, 
il saura faire honneur en toute circonstance. J’ai aussi à vous parler de M. Gachard, ar¬ 
chiviste du royaume de Belgique, et de M, Vauderraaelen, également nos collègues, et 
dont j’ai reçu les témoignages les plus francs d’une bienveillante hospitalité sociale et litté¬ 
raire. Il en est de même de M. Marschall, conservateur de la précieuse bibliothèque de 
Bourgogne. Je compte ,-dans mes lofcirs à la campagne, m’occuper d’un rapport sommaire 
sur les hommes et les choses que j’ai cultivés à Bruxelles, sous les auspices de la repu* 
blique des lettres et de Y Institut historique . 


5® Lettre de M . Graf, pasteur de Véglise réformée de Mulhausen, membre de la 6 e classe 

de /Institut historique, 

Mulhausen, le 22 mai 1835. 

J’ai applaudi à vos efforts pour exhumer les chroniques inédites. Ces publications ne 
peuvent manquer de jeter un grand jour sur bien des circonstances de l’histoire, ignorées 
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ou imparfeito*e*t ooomios, o( pankulièremeoi sur 1<* dentier* sièdes du moyen tas» 
dual les évéutmeoe seul racontes pir la plupart 4e ses ohponiques manuscrites. 

Il existe dans les archivas de notre ville une chronique 4e Mulhausen jusqu’au ieil, 
écrite en allemand par Jacob Henri Petry, alors syndic de là ville. Qa manuaerit unique 
e$t de la mam de Petry loPmcmo. Fur&tenberger, successeur 4e Petry dans la syndicat, 
en a fait un extrait et l’a continué jusqu’à son temps, ce qui a fait perdre de vue l’original. 
Long-temps je l’ai cherché, ayant dû supposer son existence, et enfin j’ai été assez bç*- 
reux pour apprendre qu’il venait d’être découvert. Cet ouvrage ne renferme pas seulement 
l’histoire de Mulhausen, mais celle du monde entier, d’après l’usage des écrivains d’alors. 
La manière dont Petry envisage les événemens de son époque et des siècles qui l’ont immé¬ 
diatement précédée, les détails qn*il en donne, les observations dont il les accompagne , 
sont souvent du pins haut intérêt. Cet auteur, plus voisin qûe nous 4e ces événemens, les 
juge dans bien des cas d’une manière fort différente de la nôtre. Quant à l’histoire pro¬ 
prement dite de Mulhausen, elle n’intéresse pas seulement ses habitans, mais l’Alsace 
entière, la Suisse et l’Allemagne, liées par tant dq rappprts aveç cçlte ville. L’eusemWc 
de la chronique contient environ |,20û pages i»-4\ Sa publication sqrait des plue inté¬ 
ressantes. 


6° Extrait d'une lettre de M. Marvault, chef de l'institution communale de lu ville de 
Cognac (Charente), membre de la V e dam de rinsiitut historique- 

Cognac, le 2 mai 1835. 

Sous peu de jours je vous adresserai un manuscrit curieux que je fais copier ^ c'est la ren 
lation inédite du siège de Cognac pendant les guerres de la Fronde, écrite par un témoin 
oculaire. Je vous ferai passer en même temps la description d’un tombeau qui vient d’être 
découvert dans les environs de notre ville et qui contenait deux vases, upe médaille, un 
collier et un bois de cerf. Ces objets sont d’autant plus précieux, qu’ils ont été trouvés à 
une assez grande prqfpnclçur, dans l’ancien lit de la Charente. 


T Lettre de M . Choisnard , officier de ï Université y principal êwcêüé§$ dtJnfûulémâ, 
membre de la 5 # classe de l'Institut historique. 

Angoulêmn, le 4 mi Wà- 

II résulte d*uft rapport lu avant-hier, à la séance solennelle de la Société d’egriefeiittifê, 
sciences et arts d’Angoulême, par M. Castaigne, bibliothécaire de la ville, queTartfelé 
Balzac y de notre collègue M. Norvins, dans le Dictionnaire d& la conversation, est 
presque entièrement confirmé. Le restaurateur de la langue française passa ks deux 
dernières années de sa vie dans une pieuse retraite et fut enterré, comme il l’avait 
demandé, dans la chapelle de l’hôpital de Notre-Dame-des-Anges, à Angoolême. Cet hô¬ 
pital ne datait alors que de quatre ans. M. Balzac, par ses dons, en était devemrundes prin¬ 
cipaux fondateurs. Les registres de cet établissement attestent tons ces faits, et M. Cas-' 
taigne, ayant pratiqué des fouilles dans le lieu désigné, a découvert les restes de l'homme 
dont s’honore l’Angoumois. Le crochet auquel était suspendue la lampe sépulcrale, est 
encore attaché à la voûte, et la place d’une plaque tumulaire se fait remarquer sur un pi¬ 
lier. La Société a voté un monument simple, dans l’exécntion duquel elle sera secondée 
par l’autorilé municipale . 

Il faut savoir que la chapelle dont je viens de parler n’est plus employée à ce titre de¬ 
puis fort long-temps. Les hospiées réunis ayant donné beaucoup d’importance à l’ancien 
hôpital de Notre-Dame-de^Anges, la destination des divers appartemens a subi des chan¬ 
geons notoires. , ’ 
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» f* Battrait dune lettre de^fi. B. Staines, membre de ta V date* de ^Institut 

historique, 

tasboune, le z% mars, i8$&. ' 

Quelques mois se sent écoulés depuis mon départ do Paris ; mais efc temps n’a pas été 
perdu pour les intérêts de Y Institut historique dans la Péninsule. J’ai parcouru les yilles 
de Barcelone, Saragosse, Madrid, Badajoz et tfsbonne -, j’ai visité tous nos correspond 
dans ; je me suis fait ouvrir le plus de bibliothèques et d’archives qu’il m’a été possible. 
J’ai surtout à me louer de l’accueil de nos collègues, son excellence M. le marquis de 
Santa-Cruz, directeur de l’Académie royale espagnole, son excellence don Pedro Josef 
de Foute, archevêque de Mexico, directeur delà Société économique dé Valence, et du 
brave général Freire d’Andrada, également cher à ses anciens compagnons d’armes de 
France et de Portugal et à ses collègues d’érudition des deux pays. Partout, malgré le voi¬ 
sinage de la guerre civile, ou malgré la nouveauté d’une stabilité à peine reconquise, j’ai 
trouvé, comme en France > les esprits tendns vers les recherches historiques, qui sont utfe 
des nécessités de notre époque. En Espagne, on commence à explorer les manuscrits de 
PEscurial, si riches en données inconnues sur la domination des Goths et des Arabes. En 
Portugal, de jeunes érudits, dont plusieurs appartiennent à l'armée et au clergé, classent 
les précieuses dépouilles des couvcns supprimés et recueillent de nouveaux documens sur 
les relations de l’Europe avec l’Amérique avant le voyage de Christophe Colomb. Tout 
cela sera long à coordonner paree qu’on procède ici toujours avec lenteur ; mais pour mar¬ 
cher lentement en n’en marche pas moins bien. Attendez-vous donc à ne recevoir long¬ 
temps de la Péninsule hispanique que de fotbles à-comptes littéraires: 1«9 dettes se solderont 
ptoa tard. Il est cependant question de fonder loi une succursale de VInetitut historique j 
mais (1 fout que le projet soit plus mûr pour que )e puisse vêtis en donner des détails. 


y tettn, 4e 4f, (a vümte 4a ümtarem* weim ministre 4e for(wql r mmàre de /<* 

2 « classe de f Institut historique* 

Paris, le 20 mai 1835* 

Qui peut douter que n^re siècle ne soit onlui des recherches historiques ? Ne voyons-nous 
pas s’élever partout des sociétés et des académies archéologique*, et les hommes s’élancer 
à travers les mers, franchir tes ruchers, creuser le sol pour en arracher les débris des 
stocks, Interroger tes secrets du passé et reconstruire des monument, de* usages, des 
sciences et des arts qui ne sont plus ? Ne voyons-nous pas lè géologue chercher l’histoicq 
physique dans te poussière de l’bamvne et du monda» l’ortontalisto demander aux tom¬ 
beaux des Pharaons, aux ruine* do Thèbes» le dernier mol de la vieille théogonie égyp¬ 
tienne, et parcourir l’empire des mm pour découvrir le sol où dort Cyrus ? Tome te clas¬ 
sique Italie, toute te Grèce e*t sillonnée par des savant t l’Europe s’enrichit de prédeux 
cabinets * de musées parés de dépouillas du moyen ége. U n’est plus une seule page de 
l’histoire, un seul monument à te portée des hommes * qui ne soit soumis à la critique de la 
génération nouvelle. C’est que, 4e tons les tempe » l’étude du passé a été considérée par 
les sages nomma de te plus haute importante pour l’état social, la philosophie et la science 
de l’homme al des gouvernement : 

* Bnràe disait que tes homme* qui ne jetaient pas tes yeux sur le passé ne pouvaient ja¬ 
mais lire dans l’avenir. Un autre écrivain anglais, Btilwer» répétait dernièrement dans sa 
Branee smmk? Unitaire et politique ; Il est impossible d’avoir des idées exactes et pré¬ 
cises sur l’avenir d’une nation dent on n’a pas étudié le passé. 

Cette étude s'est eeavertto de nea jouas en une espèce de nécessité sociale. Des* faits 
nombreux prouvant mets amertkn. Voyez tou* lesgouvernemeus encourager tes recherches 
historiques comme un besoin des peuples ; l’Angleterre presser les travaux de sa commis- 
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sion royale des archives; les chambres de France voter des fonds dans un pareil but; le 
Piémont organiser une députation royale pour scs annales ; la Belgique assembler une 
commission sous la présidence et dans l’hôtel d’un de ses ministres; et jusqu’au petit 
royaume de Hanovre réunir avec grand soin les documens de son passé. 

Le nouveau gouvernement grec ordonne des fouilles dans l’Acropolis d’Athènes et fait 
déblayer le Parlhenon. De tous côtés, en Italie, le sol est creusé et interrogé avec fruit. 
U n’est pas de semaine où les journaux de France, n’annoncent des découvertes de mé¬ 
dailles, de pierres, de manuscrits. Et puis, voyez aussi ces grandes et belles publications 
archéologiques que des gouvernemens n’oseraient pas entreprendre et qu’achèvent de 
simples particuliers ! 

Souffrez que je vienne à mon tour prendre part a cet élan général et apporter ma pierre 
à l’édifice qu’érige YInstitut historique . Je vous entretiendrai des monastères du Por¬ 
tugal , précieux dépôts sans lesquels auraient disparu les richesses intellectuelles de ce 
pays. Là, tout a été conservé jusqu’au xiv e siècle, époque de l’établissement de la tour 
des archives, Torre di tombo. Avant le règne d’Alphonse IV, les rois envoyaient leurs 
diplômes aux archives des monastères. Que l’on compare , dans le rapport de mon savant 
collègue, M. JeanRibeiro, l’état des archives des différentes municipalités du Portugal 
avec les catalogues de quelques anciennes abbayes du môme royaume, et l’on verra où se 
sont conservés les manuscrits historiques les plus rares. 

J’ai moi-même fait des découvertes fort importantes pour mes travaux historiques et di¬ 
plomatiques dans quelques unes de ces riches bibliothèques. Ce fut, par exemple, dans 
celle du monastère de Saint-Finçent de Fora , à Lisbonue, que je découvris l’original 
d’une chronique du xii c siècle, relative à la prise de Lisbonne sur les Maures. Dans cette 
bibliothèque nombreuse existent aussi de belles éditions, une grande partie des classiques 
latins de John Baskcrville , des bibles polyglottes d’un haut intérêt, plusieurs livres du 
xv c siècle et 4’anciens ouvrages portugais en grand nombre. J’y trouvai encore une collec¬ 
tion curieuse, où je puisai à pleines mains : elle se compose de 20 vol. in-folio, compre¬ 
nant les correspondances des ministres portugais près les cours étrangères depuis Jean III 
jusqu’à Jean V; il y avait un manuscrit contenant l’histoire des principaux événemens de 
l’Europe jusqu’à la paix d'Utrecht, en 1713 , avec les pièces originales, et plusieurs bibles 
également manuscrites, dont une des xu e èt xm° siècles. 

Dans le fameux monastère gothique de Belem , construit par le roi Emmanuel, pour 
perpétuer le souvenir des découvertes maritimes de la nation, on conserve une superbe 
bible manuscrite, donnée au prince par le pape Jules H en reconnaissance du premier or 
des Indes dont il lui avait hommage. Les miniatures qui l’embellissent ont long-temps 
passé aux yeux des connaisseurs pour être de Jules Romain; mais, examinées à fond , 
elles ont été reconnues appartenir à un siècle antérieur à celui de Raphaël et de Pietro 
Perugino. 

Les monastères de Jésus , de Saint-François et des Necessitades sont également riches 
en livres et en manuscrits. Dans celui d 'Alcobaça (Estramadure portugaise) on trouve 
une nombreuse bibliothèque, une bible magnifique et une collection de plus de 5,000ma- 
nuscrits, parmi lesquels on en cite quelques uns de saint Isidore de Séville. 

A Coïmbre, au monastère de Santa-Cruz , où l’on voit le mausolée gothique d’Al¬ 
phonse-Henri , premier roi de Portugal, il existe une riche collection de manuscrits pré¬ 
cieux dont quelques uns remontent au xi e siècle ; il y a beaucoup d'ouvrages de littérature 
orientale dans ceux de Santa-Rita et de Saint-Benoit , dans les collèges da Graça et de 
Saint-Pierre , dans ceux des ordres militaires d'Aviz , du Christ , et de Saint-iago , et 
dans le monastère de Saint-Geronimo , qui renferme, en outre, un exemplaire de l’édition 
très rare d’Homère de 1488, par Nertius, dont parlent Yogdt et d’autres bibliographes. 
Ces collections, ainsi que celles des couvens de Saint-François, des Congregados , des 
Carmélites y et de Saint-Antoine y au Porto, et celles des abbayes de Pibaens , de Saint- 
Tyrso et de Fillar y près de Braga, recèlent d’immenses documens pour l’histoire et pour 
la littérature. Ils s’y sont conservés dorant des siècles à l’abri des crises politiques qui ont 
agité le pays. 
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,11 me faudrait des votanmst je «entais énumérer seulement les collections qui existent 
en Portugal dan* ces asiles de la piété. Pour en donner une idée il me suffira de dire que 
les bibliothèques des dix-huit abbayes ou monastères que j’ai cités, contiennent, outre 
leurs manuscrits, 340,000 volumes imprimés, et que le nombre des couvens dont je ne. 
parle pas, s’élève, d’après Castro (mappa de Portugal) à 380, dans uq pays de trois mil* 
lions d’habitans. 

11 y a aussi, dans quelques uns de ces monastères, des collections de médailles du temps 
des Romains, des Goths et des Arabes, présentant de grandes ressources à l’histoire et 
à la numismatique. Pour juger des trésors qui étaient enfouis parmi ces livres, ces ma- 
nuscrits et ces médailles, il suffit d’ouvrir la Bibliotheca lusitana du savant et laborieux 
Barbosa Machado, et de parcourir les citations de plus de 7,000 écrivains portugais 
mentionnés dans ce recueil national et dans le Theatrutn Lusitaniœ litteratum t sive Bi- 
bliotheca scriptorum omnium lusitanorum , de Brilo, qui existe manuscrit à la biblîo-* 
thèque du roi à Paris. 

Pour ce qui concerne l'histoire de l’art, que de ressources ne trouvent on pas seulement 
dans les fameux monastères gothiques de Belem , Alcobaça et Batalha ? Sans traiter de la 
partie monumentale historique, je me bornerai à dire qu’on admire dans le premier la 
statue du célèbre prince üenri, qui, après avoir levé le siège de Ceuta en Afrique, inspira, 
aux Portugais le goût des découvertes lointaines et établit à Sagres cette célèbre école de 
de navigation, la première qui fut fondée en Europe, et dans laquelle Christophe Colomb 
vint plus tard se perfectionner ; et l’autel historique aussi, au pied duquel Emmanuel 
confia à l’intrépide Vasco de Gama l’étendard royal qui devait soumettre les plus puissans 
monarques de l’Asie. 

Le deuxième édifice offre à l’admiration, outre son vaste bâtiment, le superbe mau¬ 
solée d’Inès de Castro et de Pierre I er , sujet du plus bel épisode du Virgile portugais. On 
ne peut faire un pas dans les cloîtres de cette abbaye célèbre sans rencontrer des trophées 
de l’éclatante victoire d ’Aljubanota qui consolida la couronne de Jean l' r et fonda l’indé¬ 
pendance lusitanienne. 

- On reste en extase devant le troisième édifice, dont le magnifique travail a été célébré 
par Murphy et par un de mes collègues de l’Académie *cs Sciences de Lisbonne. Là, la 
nation portugaise salue le Panthéon du vainqueur de Ceuta et du libérateur de sa patrie, 
ainsi que d’autres monumens qui lui rappellent la découverte de Madère, des Canaries, 
des Açores, la prise de Tanger/les conquêtes de l’Afrique et de l’Asie, et bien d’autres 
miraculeuses victoires encore. 

Vous le voyez, un champ vaste nous est ouvert en Portugal ; Y Institut historique a 
d’abondantes moissons à y faire ; et les recherches que je signale offrent qn long aliment à 
ses études morales et archéologiques. Je dois seulement regretter en finissant que l’état de. 
ma santé, et plus encore la tâche difficile et téméraire d’écrire dans une langue qui n’est 
pas la mienne, m’aient laissé trop au-dessous d’une mission que je m’étais volontaire** 
ment imposée et que je persiste à croire de nature a exciter votre intérêt et votre zèle. 


10° Lettre de M. te vicomte de Marquessac y membre de Y Académie royale de Nantes , 
et de la l re classe de l'Institut historique. 

Au château de Cieurac (Lot), le 26 mai 1835. 

Vous avez accueilli avec quelque intérêt une ébauche de la statistique intellectuelle et 
morale du département du Lot ; un tel effet de votre bienveillance m’honore et m’encou¬ 
rage. Permettez-moi d’agrandir le tableau que je vous ai présenté ; j’éprouve le besoin de 
vous développer toute ma pensée. 

Messieurs, j’ai parcouru la plupart de nos départemens, tantôt guidé par le désir de 
m’instruire des mœurs, des coutumes, des institutions locales, tantôt pour chercher parmi 
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les ruines et sur nés tiens montmens quelque révélation dea temps passé». J’avnisù 
cWir de me donner une instruction nationale , et, sH m’est permis de Favouear » le ré te 
du sMole était mon inspiration et mon guide : je m'étais dit que, peut-être, en feuilletant 
PWsteire philosophique de nos traditions écrites et mobamentales, j’arriverai» à découvrir 
te moyen providentiel chine amélioration sociale. Je no vous fatiguerai pas, womfrare» 
par le récit détaillé de mes investigations archéologiques : je n’ai fait que lancer ma bar¬ 
que sur un océan où vous naviguez à pleines voiles, montrant dans le ciel l'étoile brû¬ 
lante du pilote à ceux qui, s’attachant au rivage*, ne veulent apercevoir que Pablme. Je 
me résumerai par nne déduction qui formule le compte-rendu do mes observations, et je 
dirai qu’il est peu d’écoles départementales où les études historiques ne soient négligées, 
et que, dans cet état de dépérissement, les catégories, les privilèges <f enseignement font dot 
notre histoire nationale une connaissance tout exceptionnelle. 

J’admire avec un religieux enthousiasme les productions littéraires do lu Grèce et du 
Rome. La poésie et l’histoire antiques, personnifiées sous les traits d’Homèreet do Virgile, 
<f Hérodote et de Tacite, doivent être placées au fond du sanctuaire scolastique comme les 
génies primitifs, les dieux delphiques du monde intellectuel. Mais cotte vénération, quel* 
que sainteté qui Pentonre, faut-il donc qu’elle soit exclusive ?.... Avec un mode élnstirtio* 
tion calqué sur les mœurs, les coutumes, la philosophie grecque et romaine, on forme des 
caractères et une littérature exotiques ; ou rend le génie timide , 11 craint de s'élancer 
hors du cercle qu’on lui a tracé : l’essor de la liberté l’étonne, lai donne des vertige». 
Accroupi sur un bane d'école, les regards toujours fixés sur un torse antique, Il n’ose 
pas créer et il Imite; il ne peut imiter et il copie. 

M. de Châteaubriand a été le premier à plaider la cause de l’individualité nationale on 
littérature ; l’inspiration chrétienne Ht! avait révélé le culte du génie de la patrie. Depuis 
cette Initiation la littérature parfois a dépouillé la chlamyde et Ut toge; elle s’est revêtira 
du costume national et s’est mise à étudier Phistotre sociale et politique, l'histoire religieuse 
et artistique de l’ancienne France. Mais eet emploi nouveau de ses force» lui paraissant 
trop étrange, elle s’est empressée de revenir à son genre d’imitation, reproduisant les 
figures dramatiques de l’épopée grecque ou romaine, et, par velléité, se faisant aussi al¬ 
lemande ou anglaise, italienne ou orientale- Quoi qu*ît en soit, cette flaotimtlon, rat éeloo* 
tisme est un progrès *. on no revient pas facilement d’une erreur quand elle non le temps 
do s’établir en dogme. 

Depuis les efforts infructueux du roi Adenés et de Gérard d'Amiens en faveur de la 
nationalité littéraire, le domaine de l’instruction était resté an pouvoir des écoles grec¬ 
ques et romaines ; le style naïf de nos fabliaux, les souvenirs des chants guerriers des 
Francs, cette merveilleuse et sainte épopée nationale, avait été chassée de son trône. 
L’époque de la renaissance des lettres, loin de la rétablir dans ses possessions légitimes, 
iPavait sçrvi qu'à la dépouiller de son dernier héritage. D’une part, l'influence de la eour 
de Rome , de Pautte l'habitude dé limitation avaient appelé en France les arts et les 
sciences dont les Grecs de Làscaris avaient doté l’Italie: Cette nouvelle modo devint plus 
excentrique et prit un caractère absolu au temps des Médicis. Elle s’était assise sur le 
trône ; Louis XIV en hérita comme du trône ; et, sous ce règne de Louis XIV, où tout 
était grand, meme les fautes, l’imitation du genre gotique dût être grande comme le 
reste. En effet, Part y fut porté à un $i haut degré de perfection que souvent on eut à le 
confondre avec le génie ; mais la plupart des chefs-d’œuvre de cette période classique 
étaient la reproduction d’un galbe grec ou romain. 

Voltaire qootiqua les erremens littéraires de la France de Louis XIV, de Henri IV et de 
Charles IX. Le dix-huitième siècle, qu’il remplit tout entier de dérisions philosophiques et 
dés investigations capricieuses d’un esprit sceptique et paradoxal, se prit aussi à copier 
les mœurs et les littératures étrangères. Il est vrai qu’en çe temps-ià il y eut des excep¬ 
tions en fovenr de la littérature nationale, mais elles ftirent l’apanage des cloîtres de 
Saint-Renoît ; et lorsque la société s’avisa de cet exemple » le temps de 4 destruction 
était venu. 

• 11 egt encore vrai de dira qu'un bornait, d’un esprit p \m ingénieux que solide?, placé 
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<uê$z haut dans la hiérarchie sociale pour cnfrendre impunément la ocaéwre4e FhaWtuio 
et le despoüsxncf de l’école encyclopédique, avait indiqué .dans des écrite , nouveau* de- 
forme et de style, l’eaistsence d’une langue et d’une littérature françaises antérieures au 
cycle de 1c renaissCuce des lettres. Cet essai de réforme n’était pas casez fortement 
c o m bi né pour déconcerter les opinions de l’écok et pour reculer tes limites de notre 
littérature nationale au-delà du siècle des Villon et du président Faùehet. La régénération* 
littéraire ne pouvait s’accomplir en France que sous les auspices duehrisiianisme. Auprès 
de l’autel que le dix-huitième siècle avait consacré à la morale du sensualisme, au bonheur 
de soi, 11 fallait relever un autel renversé, et promulguer une loi oubliée, quoique nouvelle. 
Ah! sans doute, c’était là une bien difficile et bien noble mission à remplir. Il n’y avcili 
pas seulement à rebâtir, il y avait aussi à détruire, à démolir le temple où l’on offrait 
l’eneettt à des dieux étrangers, aux dieux philosophiques d’Aristote, de Htpne et de 
Berkley. 

Un succès éclatant couronna les premiers efforts du christianisme. Aussitôt que 14nAeK 
licence eut entendu parler de liberté et d’avenir, elle voulut ètrq libre et jouir de sea^ 
facultés progressives. Dès ce moment l'homme de la chair, l’homme des organes foi réduit 
à sa condition primitive, àTosage de l’homme intérieur dans ses eoaun«nication« avec le 
monde physique : l’athéisme de Voltaire fat abandonné à la raison de quelques «es; il se 
. forma deux écoles nouvelles, l’une tenant, par la morale de l’égoïsme, an système phileso~ 
phique d’Helvétius, de Volney et de Cabanis, établissant aussi le moi en peincipo, aoui 
mettant toutes choses à l’arbitrage de la raison individuelle ; l’autre procédant par les moyens 
de la synthèse, ayant une croyance traditionnelle, un symbole de foi, admettant la déchéance 
de l’homme des jours cosmogoniques, la mission sublime du Christ, l’état perfectible de 
la nature humaine régénérée. 

L’une et l’autre de ces écoles, quoique divisées dans leurs manières de procéder, ont 
cependant une expression identique, la vérité religieuse. Or, la question, étant ainsi posée, 
relève de l’histoire, soit que l’on observe la raison des faits, soit que l’on pénètre dans 
les secret* dp h philosophie. Mais avons de parvenir àu dernier anneau de cett# chaîne 
mystérieuse qui unit la terre avec le ciel comme le pont mystique des llrahmines , il a 
bien fallu commencer par étudier nos annales. La science de là diplomatique, fondée par 
le génie critique de Mabillon , a été tirée de l’oubli : la France dés Comminé, des Mons- 
trelet et des Froissard, la France des poétiques merveilles nous est apparue avec ses 
mœurs naïves, sa physionomie étrange et son goût artistique. Les uns se sont adonnés à 
l’explication de la langue du moyen âge ; d’autres se sont attachés à classer les manuscrits 
de ce cycle littéraire ; d’autres encore, portant le flambeau de l’imagination au milieu de 
ces temps, nous en ont montré les grandes scènes politiques ou religieuses, les tableaux 
des mœurs et des coutumes sociales et les épisodes de la vie privée. Ainsi s’est manifesté, 
sont différentes formes, le génie qui présida aux travaux des BoHanrîifctes et des Béné¬ 
dictins. 

Mais les efforts de notre restauration littéraire étalent isolés, mal compris des uns et 
dédaignés par les autres. Il manquait un centra commun à nos congrès scientifiques qt aux 
élucubrations individuelles des départemens. Le type d’actualité, l’homme intellectuel, 
de notre temps n’existait pas ; les élémens de son organisation étoiont .dispersés ; l’Ipa- 
titut historique les a rassemblés, et chaque jour il s’efforce de les unir, de les mettre en 
harmonie- C’est & une belle et forte conception ; roms cbç? tous les peuples les «fissions 
régénératrices n’ont jamais été comprises dès les premiers jours. L’homme du monde 
social, malgré la recherche du bonheur qui l’occupe sans cesse dans la triple condition 
de sa nature, se laisse cependant guider par l’attrait des plaisirs faciles et des jouissances 
éphémères ; c’est une faiblesse dont il est responsable sans en avoir mérité le verdict de 
culpabilité. En effet, dans son enfance, on l’élève pour un monde léger, frivole, inconstant; 
on lui fait une instruction superficielle et un caractère de toutes pièces : jeune homme,, 
son éducation le livre aq caprice des sens, à î’appéllt des passions : homme fait, la 
réflexion et les enseignemens de la société le rendent égoïste ; Il raj)petisse les destinées" 
de l’humanité aux conditions de son existence fragile ; le monde, l’onivers, c’est lui. Ah ï 
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mbs doute, messieurs, voilà une des causes de ces révolutions qui surprennent les 
peuples et les jettent dans l'étonnement de la frayeur;'révolutions quelquefois sanglantes, 
expiatoires, où Végoïsme a conduit les empires de l’ancienne idolâtrie. 

Lorsqu’on aura mieux senti l’importance des études historiques, la société aura fait 
un progrès immense. La loi de l’humanité, cette loi providentielle qui s’exécute depuis 
tant de siècles, parfois avec la prévision des hommes, et le plus souvent à leur insu, 
quand on doute que le christianisme en soit l’expression définitive, où donc l'étudier 
humainemeut ailleurs que dans la philosophie de l’histoire?.... Ecoutons bien ces mots : 
voxpopuli, vox Dei . Ce n’est pas la voix du peuple se livrant à l’instinct brutal de la 
matière, qui peut être un écho de la voix divine : c’est la voix des nations dans leur 
doute et dans leur hymne de reconnaissance et d’amour ; c’est l’expression d’une volonté 
constante qui s’exécute sans cesse et qui est le signe de ralliement, le symbole mystérieux 
de la grande famille du genre humain. Et si, par une insouciance que je ne puis com¬ 
prendre, on se borne à étudier la partie physique de l’histoire, si l’on veut s’arrêter aux 
mots, à la narration plqs ou moins brillante de l’événement historique, eh bien ! la 
sentence des faits est aussi une leçon instructive pour les peuples et pour les rois. 

Telle est mon opinion sur l’importance des études historiques et sur la cause de leur 
délaissement dans les écoles provinciales. Si cette opinion est une erreur, elle est du 
moins consciencieuse ; je la dois, messieurs, à un sentiment qui vous anime tous, l’amour 
du bien public, la dévotion à notre France. 



DES PROCÈS-VERBAUX DES ASSEMBLÉES GÉNÉRALES 

ET DES SÉANCES DE CLASSES DE L'INSTITUT HISTORIQUE. 


Lfi lundi 4 mai, séance de la première clasae (Histoire générale), présidence de M. Alexandre 
Leaoir. 

M. Gachard, archiviste général du royaume des Pays-Bas, envoie a l’Institut historique une 
lettre sur la collection des manuscrits de Granvelle , existant à la bibliothèque de Besançon , 
un rapport au ministre de l’intérieur de Belgique sur la publication des inventaires des archives 
de ce royaume, et un précis du régime municipal de la Belgique avant 1794 * H promet des 
copies de lettres autographes de Henri IV. 

M. Boullée, président de l’Académie royale de Lyon, adresse a la Société sa vie de Démosthène 
publiée en i834, et ses Recherches surPHistoire de Savoie, traduites de l’italien de M. Cibrario. 

M. Cooper, secrétaire de la commission des archives d’Angleterre , le premier volume des Bêles 
normands , et quatre volumes des ordonnances du Conseil privé . (M. Achille Jubinal est chargé 
de rendre compte du volume de Rôles normands h la sixième classe, Histoire de France,) 

Hommages de la huitième livraison des Antiquités mexicaines, par MM. Alexandre Lenoir, 
Ch. Farcy, Warden, Baradère et de Saint-Priest (rapporteur, M. Frédéric Boissière); d’im Voyage 
dans P Amérique septentnonale en 1781 , par l’abbé Robin, attaché au général Rochambeau; 
die Mémoires sur la guerre des Etats-Unis , par M. le lieutenant-colonel H. Lee; des études 
sur les casques du moyen âge , par M. Allou ; de Rome au siècle tPAuguste, ou Voyage dun 
Gaulois à Rome , par M, Dezo^ry (rap, orteur , M« le comte d’AHonville)* 
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On passé à ta discussion dés questions pour le coogiès. MM. Allou, Fr. Boissièré, Victor Couitet, 
Félix Ansart, Alfred Blanche et Eug. de Monglave sont entendus, 11 est arrête que les questions 
suivantes seront proposées au conseil : 

I. Quelle est la part de la providence divine, de la liberté humaine et de l'influence du monde 
physique dans les phases successives du développement de Phistoire de l'esprit humain ? Quelle est 
la loi de ce développement ? 

а. Déterminer l'importance de l'étude physiologique des races humaines pour la science his¬ 
torique. Chercher dans l'histoire comparative des races les rapports qui existent entre les progrès de 
là civilisation et les diversités physiologiques des peuples. 

3. Dans quelle proportion les anciennes tribus bretonnes ont-elles survécu sur le sol de la Grande- 
Bretagne aux invasions des Anglo-Saxons, des Danois et des Normands, et quelle peut avoir été 
leur influence sur la forme et le développement de la société ? 

4 a Dans quelle proportion les anciennes tribus bretonnes ont-elles survécu sur le sol de la Bre¬ 
tagne française au mélange des peuples? 

5. Rechercher et comparer les différons modes de colonisation employés par les pèuples anciens 
et modernes, et déterminer leur influence. 

б . Examiner si les conquêtes faites par les peuples civilisés, dans les temps anciens surtout, ont 
été utiles ou funestes à l'humanité. 

7 « Discuter et établir les documens relatifs à l'histoire de l'Amérique avant la conquête des 
Européens. 

8 . Déterminer jusqu'à quel point les usurpations du pouvoir religieux au moyen âge ont pu 
être favorables à la liberté des peuples en mettant un frein au despotisme de la féodalité et des 
• rois. 

9 « Faire connaître les nations diverses qui, depuis les temps historiques, sont venues se mêler 
sur lé sol de l'Europe ; et rechercher dans quelle proportion chacune d'elles est entrée comme 

- élément dans la composition dë chacun des états modernes. 

io. Quelle est l'origine de la race d'hommes connue sous le nom de Bohémiens, Gitanos, Ziganoi, 

- Egyptiens, qu'on retrouve errans dans tous les pays ? 

La deuxième classe (histoire des sciences sociales et philosophiques) s'est assemblée le mardi 
5 mai sous la préndence de M. Jullien » de Paris. 

Communication du prospectus manuscrit d'une Histoire religieuse et littéraire des ordres 
monastiques et militaires , par M. Mielle, officier de l'Université de France, d'après l'ouvrage 
4» père Hélyot, et d'un rapport sur ce travail, par M. le vicomte de Santarem. 

Hommages de tous les travaux de jurisprudence de M. Livingston ; d'une brochure sur Y aristo¬ 
cratie en France et V avenir des nationalités de Y Europe , par M. R. (rapporteur, M. Jultien); 
d'une notice sur Poivre et Dupont de Nemours , par M. Boullée, de Lyon (même rapporteur); 
de Jean de-Précurseur , par M. Edouard Primard (même rapporteur); du Fen'ière moderne ou 
nouveau Dictionnaire des termes de droit et de pratique , a vol. in- 8 °, par MM. R.-S. Tolluire 
et J.-B.-E. Boulet, de Metz; des Institutes de Gaius , récemment découvertes à la bibliothèque 
du chapitre de Vérone, et traduites pour la première fois en français, texte en regard, par M; J.-B.-E. 
Boulet. 

On passe à la continuation de lu discussion des questions pour le congrès. MM. le comte Fc. 
de Champagny, Jullien, Geoffroi-Chàteau, Fresae-Montval et H. Carnot sont entendus. 11 est 
arrêté que les questions suivantes seront proposées au conseil : 

8 . Caractériser le duel chez les divers peuples et aux diverses époques. Déterminer l'influence 
de la législation sur cette eputume. 

9 * L'initiative des grandes révolutions sociales est-elle principalement due au génie de quelques 
hommes ou ceux-ci ne font-ils que résumer l'action de la société ? 

10. Quelles variations ont pu s'opérer depuis un siècle entre le taux des salaires et le pris des 
^objets de consommation, en tenant compte des besoins nouveaux créés par la civilisation? 

11. Le prix des fermages s'est-il généralement accru ou abaissé depuis un siècle, abstraction faite 
de l'augmentation des produits résultant du progrès des cultures? 
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*n. A qtielteépoqoe peut-on faire remonter la reconnaissance et lés garanties 4e 1* propl4été 
de» «uvrtade l’esprit et du génie ? Quelle « «té jusqu'à présent le légiakrüofk féciale dentiltê* 4 
les protéger? Par cruels moyens cette législation peut-elle être perfectionnée? 

• i?» Quelle est, sur U constitution physique de l’homme et eut son organisation serti te , Pin- 
AuenCn qu'aux différente* époques de l’histoire et cb« Us principales nations a exercée te ma fi ag t, 
considéré dans sa double modification de polygamie et de monogamie ? 

Le mercredi G mai, séance de la 3 e classe (Histoireules langues et des littératures), prési¬ 
dence deM. Villenave. 

Hommages par M. Gaillard de Rouen, de ses travaux sur l’Histoire littéraire de France et sur le 
grand Corneille; par M. Forster, des 8 e et 9 e livraisons de là Vieille Pologne ; par divers recueils 
et sociétés littéraires, des dernières livraisons du Journal grammatical, des Revues du iVpr<Ç, 
de Rouen, du Midi, des Enfans , des Bulletins de l'Académie du Gard , de l 'Académie Êbroï - 
cienne et de la Société libre de F Eure- 

On passe aux questions pour le congrès. M. Hugot rend compte des travaux de U commission 
chargée dé les examiner. Après une discussion à laquelle prennent part MM. Villenave, ( de la Fo- 
rest. Mary Lafon, Redler, Hugot, Legonidec, S. Cahen et H. Dufey, il est arrêté qpe bm fnes¬ 
tions suivantes seront envoyées au conseil. 

1. Quelle a été l'influence de la littérature «ur les sciences et celle des -sciences sur la litté¬ 
rature ? 

2. L'ancienne langue celtique existe-t-elle encore ? A-t-elle exercé une influence sur Ig langue 
et la littérature romanes ? 

3. La langue et la littérature romanes ont-elles eu de l’influence sur les langues et les littéra¬ 
tures française et anglaise ?. 

4* Déterminer quel était le caractère de la langue française au seizième siènle, sons le rap¬ 
port littéraire et philosophique ; apprécier les changement qu’elle a-subis an dix-septième çt tflx- 
huitième siècles. 

5. Quelle a été l’influence du théâtre, depuis son établissement on Europe jusqu'à m* jour?, 
sur les langues, les littératures et les mœurs ? 

La 6 e classe (Histoire de France), s'est assemblée le mardi i& mai, soda la préride n— 4e 
M. Dnfey( de l’Yonne), vice président. 

M. Pinel, professeur émérite 4 la Ferté-Alais> envoie un manuscrit sur la petite ville 4e Saiflt- 
Paul de Lamiate , «a Saint-PaubCap-de-Joux , au département du Tarn (M. Dufèy rapportent). 
M. Choasnard, principal du college d’Angeuléme, Tend compte de la découverte récente faite dans 
cette ville du tombeau de Bàlzae (voir page 198). M. de Forme ville, conseiller à 9a cour royale de 
Caen, promet une notice historique sur l’arrondissement dé Lisieux, et M. S. de Marin court, «m 
nouveau travail sut l’Histoire de France. 

M. le comte de Rambuteau, préfet de U Seine, envoie les volumes qui ont para des Recherchés 
statistiques sur la ville de Paris et le département de la Seine dorant les années 18m, léA , 
1826 et 1829, le travail sur la marche et les effets du tholèra^merbus à Paris et son rappdtt 
au conseil municipal sur l'administration qui lui est confiée - Ce magistrat ne pense pas que 
•rien vienne empêcher que nous ne disposions de la salle Saint4ean pour les séances de notre Con¬ 
grès historique. Les seuls obtacles seraient la convocation-d’un collège électoral ou toute autre as¬ 
semblée de ce genre, mais l’interruptiontoe serait pas longue. M. le comte de Rambuteau indique 
A l’hwtitüt htaerique ta marche à suivre pour obtenir d'être dégrevé de «es contributions comme 
établissement d’utilité publique. — Des remer cîmens sont votés à M* le préfet de la Seine. 

Honpoages par M. de Gaumont des quatre premiers numéros du Bulletin monumental , publié 
sous les auspices de la Société française pour la conservation et la description des monument hjsta- 
Tiques (rapporteur M. Ach. Jubioal) ; de la dernière livraison de la France départementale, par 
M. Nestor Urbain; de la Statistique générale de la chambre des députés , pur M. Fr. Châtelain, 
et des i" et SP livraisons des Hommes du jour , de MM. G. Sari-ut et de fi. Sahrt-Ëdme. 

On passe à la continuation des questions ponrle congrès. Après mie discussion à laquelle pten- 
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tteftt Jfeit MM» F. Datijon * Aoh. fabinal, BoaUuoger, Detpit, Victor Bureau, Dufey, Bûchez, 
B. Martin, Boux et Monglave, il est arrête que les questions suivantes seront envoyées mi -cmtaeil: 

7. Quelle fut la première origine des douze pairs de France? Quels furent les auteurs de la pairie 
' parmi nouât Où trbuve-t-On pour la première fois lès douze pairs réunis cpmmie Corps politique, 

soit dans lè coftSéïl delà Couronne , Soit en qualité de grands juges féodaux t 

8. Quelle aélè t’influence de la France dans le Mouvement et le progrès des croisades, et quels 
bnt été pour éfte les résultats de ces expéditions ? 

9. Quel a été l’esprit du système politique de Louis £3 et quelle a été S6n influence sur les ms- 
titillions de la France et star PEurtpe? 

10. Quelle était la question politique et religieuse débattue entre les ligueurs et les prOtestans ? 

11. Quel a été l’esprit du système politique dé Richelieu et quelle à été ton influente Sûr lès 
Institutions de la France et sur l’Europe? 

M. le secrétaire perpétuel dtmhe lecture d’un travail de M. te baron dé Beiflenbterg, reetèUr de 
l’Univerrfté de Louvain, sur Olivier U Diable ote te Dùin, tarsier et confident âè Louis X /. 

Le jeudi 14 mai, séance de la S* classe {Histoire des Beaux-Arts), présidence de M. Debret, 
correspondant de l’Académie des Beaux-Arts, vice-président. 

Hommages des dernières livraisons du Vitruve de MM. Ê. Tardieu et Coussin ; de la Suisse pit¬ 
toresque de M. le docteur William Beattie; du Journal spécial des Beaux-Arlt\ et de Y Histoire 
pittoresque de la caricature en France . 

M. Alexandre Lenoir lit une notice historique sur la vie et les ouvrages du peintre David, 
qui fut loog-Uatp* ssp aftnu v 

. M. Femaad-Beôsmrd > xene Revu* duderuier salon (voir pqgu * 47 )» «* rapport donne lien à une 
vive discussion ù laquelle prunuent part MM- Decaisne, Albert Lenoir, Laitié , Malpirce , Ferdi- 
mmd-Thomas, F* Châtelain , S. Niquet et Monvoiein. Il est arrêté que l’article de M* Boasard ne 
sera pas considéré comme l’expression de la classe , mais comme P opinion personnelle de. l’outeus. 

*** La i r * classe s’est réunie le lundi 18 mai sous ja présidence de M. Alexandre Lenoir. 

Casrezpondance : M. de Norvins rond compte d’un voyage qu’il vient de faire en Belgique et 
de l’accueil qu’il y a reçu de tous nés collègues de ce pays. — M. Staines éprit de Lésbouue qu’il 
a parcouru l’Espagne et le Portugal et visité nos collègues , parmi lesquels il cite avec «loges M. le 
marquis de Santa-Cruz, directeur perpétuel de l’Académie royale espagnole, don Pedro Josef de 
Fonte, archevêque dé Mmieo * directeur do lo «Société écoojoanqtie de Valence , ot 1* général 
Freire -d'Atidrada, à Lisbonne. 

* ~ Hori ti n u y * de la dernière Uvwdsoii du Bulletin de ia Société de géographie âef^rrs etdcs Ré¬ 
volutions de Liège sous Louis de Bourbon , par M. de Gerlache, premier p ré side nt dé la eear de 
Cassation de Belgique { M. Bcmlland rapporteur). 

On passe à la conttftuueion des questions pour le Congrès. Après une dfetugSfon « laquelle pteU- 
'nerit part MM. Félik Ansart, le comte d’Alfonvilfe, Alexandre Lenoir , le major Lee, le baron de 
Hougarèdé de Fayet, le général fiustamente , Monglave, Victor Courte*, Bouland et F. deChunt- 
Yobèrt, (1 est atrèté que les questions suivante* seront envoyées au conseil 1 ■ 

11. Rechercher l’origine du peuple <ereualdunac> bosquet Faut-il les confondre Uwec les Vascoti»? 
Descendent-ils des Cantabres ou des Phéniciens? Viennent-ils d’Asie? 

*i. Le peuple a-t-il étéudmisaux Cortès d’Espagne avant d’arriver mm commun e s # A n ^W * t é n e, 
aux états-généraux de France , aux diètes d'AHetnaghe? 

1 3 . Rechercher si les populations esclaves, chez les prin ci p al e s nations eetrfiue», tt'oppartUftulerit 
pas originairement à des races distinctes de celles qui les'ont asservies, et assigner, autant que 
possible, l’origine de ces populations. 

14. Le globe a-t-il éprouvé une inondation générale, et si cette inondation a eu lieu , est-elle 
antérieure ou postérieure & l’apparition des hommes sur la terre ? Les traditions que conservent 
la plupart des peuples d’un déluge destructeur correspondent-elles a une même époque, a un 
même catadisme? A quels signes reconnaître lsfe traces géologiques de ces déluges? 
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Rapport deM.le comte d’Alton ville sur Rome au siècle (PAuguste, ou Voyage d'un Gaulois 
à Rome $ par M. Dezôbry. 

Le mardi 19 mai, séance de la a* classe, sous la présidence de M. le duc de Doudeauyille. 

Manuscrit de M* Lafont-Gouzi, professeur à l’école de médecine de Toulouse, ayant pour litre 
Coup d'œil sur la généalogie des lois sociales (M. Ernest Falconnet rapporteur). 

Hommages des derrières livraisons du Journal d'agriculture du département de P Ain (même 
rapporteur); des Mémoires de la société d'agriculture de P Aude; d’un fragment philosophique 
de M. E. Falconnet ; d'un Projet d’impôt sur le luxe en remplacement des droits réunis , par 
M. Granier de Sainte-Cécile; des derniers numéros de la Flandre agricole et manufacturière , 
de Valencienne et du Mémorial encyclopédique . 

Plusieurs questions sont présentées pour le congrès sur le jury et le conseil d’état en Angleterre 
et en France et sur les arcanes de la diplomatie, par M. S. Bannister ; sur la comparaison des sen¬ 
timent exprimés dans Homère et dans les poésies erses, par M. le comte de Lasteyrie ; sur les 
progrès de l’agriculture et de la civilisation, par M. le docteur Larcher ; sur l’émancipation des 
Juifs, parM. S. Caben; sur la civilisation des Kosaks, parM. Czynski. 

La question suivante, proposée par M. Ernest Falconnet, est envoyée au conseil : 

Quelle peut être la force des associations pour la moralisation des masses? une association coptre 
le suicide serait-elle plus puissante qu’une législation sur le duel? » 

Rapport de M. Alphonse-Fresse Montyal sur V/sVûjfe, journal de la jeunesse par M. l’abbé 
Bousquet* 


La 3 * classe s’est assemblée le mercredi 20 mai, sous la présidence de M* Villenave. 

Hommages de la dernière livraison de PAthénée t journal de Lyon, de la Revue belge et de la 
collection complète de la Revue du Nord , publiée à Lille , par M* Brun-Lavainne. 

M. Monglave est chargé d’un rapport sur la philologie des patois du midi , ouvrage inédit 
de M* Mon nier; et M* S* Cahen, d’un rappoit sur une histoire inédite du christianisme , 
par M. Panet Trémolière* 

Lecture de M. Czynski : Recherches sur les Ko s ah s et sur leur littérature • 

Rapport par M. $• Cahen, sur les légendes et traditions popihaires contenues dans le recneit 
allemand] intitulé Poésies pour les dames • Parmi les célébrités qui y figurent H remarque 
Goethe, Schiller, Klopstock, Uhland, Tieck, Nqvalis, etc. 


Le jeudi 21, mai, séance de la 4 * classe ( Sciences physiques et mathématiques )• 

Adhésions de plusieurs membres de la faculté de médecine de Rio-de-Janeiro (Brésil)* 

Lettre deM* A. Cochaudt sur la Fabrication du salpêtre durant la rèvolutioi\Jrançaise • 
(M* Gaatbey rapporteur. ) 

Hommage du Journal de la société de phrénologie , janvier et avTil ( M* le docteur Sandtas 
rapporteur); d’un Traité d'arithmétique , d’un Discout's de distribution de prix , d’un A/e- 
moire sur P instruction publique , d’uu autre mémoire intitulé : Echelle progressive de Pins - 
U'uction élémentaire , plan proposé aux députés , par M* H* L* D. RivaiL; de P Etat présent 
des hommes considérés sous le rapport médical , parM* le docteur Lafont-Gouzi, de Toulouse; 
Mémoire de la société d’agriculture de P Aube ; Bulletin trimestriel de la société des 
sciences du Var; Bulletin médical belge. 

Rapport de M* le docteur La Corbière, sur V Histoire de P opération de la cataracte en France , 
è propos du livre de M. Carron du Villards, intitulé : Recherches pratiques sur les causes qui font 
échouer P opération de la cataracte suivant les divers procédés • 


La 6* classe s’est, réunie le mardi 26 mai, sons la présidence deM* Dufey (de l’Yonne). 
Lettre de M* Saint-Légé ,professeur d’histoire à l’école militaire de la Flèche, dans laquelle il se 
plaint d’une interprétation trop large donnée à sa précédente lettre, quand il a parlé do peu de 
personnes s’occupant de travaux historiques dans le pays qu’il habite; il n’a voulu parler que de la 
Flèche et non du departement de la Sarthe, et* comme M. La Corbière, il rend hommage »ur- 
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tout & l'estimable ouvrage de M. Pesche jeune, du Mans ( Dictionnaire historique et statistique du 
département de la Sarthe). 

M. Duvernoy, ancien magistrat, actuellement à Besançon, envoie à l’Institut historique un 
mémoire inédit d’un de ses ancêtres sur V Invasion des Guises dans le comté de Montbéliard 9 
en 158 ^ et i 588 (M. le baron Taylor, rapporteur). 

M. Graf, pasteur de l’église réformée, signale l’existence dans les archives de Mulhausen d’une 
chronique t)e celte vi)Ie jusqu’en 1618, écrite en allemand, par Jacob Henri Petry (voir page 197). 

Hommages de cinq livraisons du Journal de la société royale des sciences et lettres (VOr- 
Iran s (M. Ach. Jitbinal rapporteur) : des Lettres à mes enfans sur l'histoire de France t par 
M. Roux-Ferrand ; de K arrek et Boutavam , chroniques bretonnes; des Souvenirs de la garde 
nationale , par M. Collin; des deux vol. de VHistoire de France , de M. E. Lerranc; des Mé¬ 
moires pour sennrà Phistoire de la jète des fous , par M. du Tilliot, offerts par M. J. Deville. 

Rapport de M. Dufey, de l’Yonne, sur le manuscrit de M. Pinel de la Ferté-Alais : Recherches sur 
la petite ville de Saint-Panl-Cap-derJoux (Tarn.) 

Rapport de M. Ach. Jubinal sur le Bulletin monumental de M, de Caumont : Sympathie 
de l’Institut historique pour le but que se propose la Société française de conserver et de décrire 
les moiiumcns historiques de la France. 

Lettre de M. Bouclier de.Perthes, président do la société royale d’émulation d’Abbeville. Pro¬ 
jet de fondation de musées historiques à Paris et dans les départemens. La 6 e classe nomme 
trois membres pour s’occuper de l’examen de ce travail ; ces membres sont MM. le baron Taylor, 
Jubinal etDaojou. La 5 * classe (Histoire des beaux-arts) est invitée à choisir trois membres qui s’ad¬ 
joindront à ceux de la 6*. 

Rapport de M. 0 ouzenot sur VHistoir e (POrléans de M* Yergnaud-Roraagnesi. 

Le 28 mai, séance de la 5 e classe, présidence de M. Romagnesi, statuaire* 

Hommages de la dernière livraison du Journal spécial des beaux-arts\ des deux premières 
livraisons du second volume du Voy age pittoresque et historique au Brésil , de M. Debret; d’un 
Plan de restauration pour la salle de spectacle de Lille , par M. le comte Albert deRouvroy 
(rapporteur , M. Albert Lenoir). 

On passe à la discussion de la proposition de M. Boucher de Perthes , renvoyée par la 6* classe 
(Histoire de France). Après nne discussion a laquelle prennent part MM* Stéphane Niquet, Alex* 
Lenoir, Marc Jodot, Romagnesi et Châtelain , 1 a nomination des trois commissaires est remise à la 
prochaine séance. 

Continuation de la lecture de M. Alexandre Lenoir sur la Vie et les ouvrages de David • 

Réponse de M. Stéphane Niquet è l’opinion émise dans le sein de la Société des Antiquaires de 
l'Ouest par M. de la Fonteneîle de Vaudoré, sur P Octogone de Montmorillon m 

*\Le conseil avec les adjonctions des classes s’est assemblé deux fois dans le mois de mai, le 
27 et le 3 o. Les questions de la i r * et 2 e classes ( Histoire générale et histoire des sciences sociales 
et philosophiques) ont été toutes examinées. Dans une prochaine séance, qui aurà lieu le vendredi 
5 juin, on passera à l'examen des questions delà 3 e classe et des classes suivantes. 


Chronique. 


, On vient de retrouver à la Bibliothèque royale un manuscrit, depuis long-temps oublié , dit 
Dialogue de Tacite; c'est le même qui avait appartenu au célèbre jurisconsulte P* Pithou. 

•— L’Académie pontificale de Saint-Luc a élu, dans son assemblée générale du 26 avril, notre 
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collègue M. Ingres , membre résidant de la classe de peinture, en remplacement de M. Horace Vef* 
net, devenu membre étranger. 

— M. Àdhelm Bernier, avocat, vient de découvrir le manuscrit inédit d'une enquête faite en 
1601, par ordre de Henri IV. 

— Un monument va être élevé à la mémoire de Méhul, sur la place publique de Givet, ville na¬ 
tale de ce célèbre compositeur. 

— Voici comment étaient payés les ambassadeurs aux vieilles époques de notré grande histoire : 

Au sieur du Fargis, ambassadeur en Espagne, 18 mille livres; au sieur Cointe de Tillières, 

ambassadeur en Angleterre, 18 mille livres; au sieur de Villiers, ambassadeur à Venise,* 18 mille 
livres ; au sieur Miron, ambassadeur en Suisse, 18 mille livres ; au commandeur de Sillery, ambas¬ 
sadeur ordinaire à Rome, péur son état et appointemens en ladite charge, compris le port et voi¬ 
ture d’icelüi ,42 mille livres; au sieur de Cezy, ambassadeur au Levant, 36 mille livres; au sieub 
Marini, ambassadeur en Savoie, 12 mille livres; au sieur Gueffier, ambassadeur aux Grisons, 8 
mille livres ; au sieur de Maurier, ambassadeur près les Provinces-Ünies, compris 3 mille livres 
d'augmentation pour son état, i 5 mille livres ; au sieur Péricard, résidant pour le service de S. M^> 
en Flandres, 12 mille livres ; au sieur de Wallembourg, étant en la cour dé l'empereur, 6 mille 
livres; au sieur Bourdin, résidant à Raguse, 3 ,600 livres; au sieur de Grenelle, étant 
près M. le duc de Bavière, 6 mille livres ; à maître Antoine , maître des courriers à Rome, 1,095 li¬ 
vres ; plus, à un secrétaire italien et au maître des courriers à Venise, 2,100 livres. Somme totale 
desdits états et appointemens des ambassadeurs et autres : 225,795 livres. 

— En creusant les fondemens d'une maison située à Ferrière-la-Grande, près de Maubeuge, On a 
trouvé, à la profondeur de quatre ou cinq pieds, trois squelettes humains, dont deu* forment, par 
leur position, un angle droit, et le troisième place un peu plus loin! Près de l'un de ces squelettes, et 
parallèlement à sa cuisse, se trouvai tune espece d'épée à deux trancLans, longue d’environ cinq pieds* 
et large de deux pouces et demi, autour de laquelle étaient rassemblés quelques petits objets en cui¬ 
vre , tels que boucles, crochets , etc., tous bien conservés, et qui paraissent avoir appartenu à la 
garniture du ceinturon. On découvrit aussi une espèce de coutelas ou de poignard long d'un pied, 
une hache , et les débris d'une dague triangulaire et d'une lance assez étroite-Ces deroieïs débris 
sont tellement oxidés qu'on en reconnaît difficilement la ferme. L'épée elle-roêoie nia dû sa cqpser- 
vation qu’à son épaisseur, qui devait être telle, qu'elle ne pouvait être maniée que par un homme 
d'une fer ce pins qu'ordinaire* Quoiqu’on n'ait rencontré aucune trace de pierre tqmulaire oq d'ins¬ 
cription , on doit présumer que les débris , mis à découvert, appartiennent à quelque chef 
romain. 

— L'existence de beaux bloc» de marbre, dans le torrent qui passe au Val-Senètre (départe¬ 
ment de l'Isère), était connue depuis long-temps, car les paysans et les chasseurs de chamoju» di¬ 
saient qu'on y voyait une pierre de marbre sur laquelle était écrit : Si à Grenoble vous me por* 
tez f cent écus vous aurez. En i 832 , M. Sappeÿ , envoyé par la ville de Grenoble , h’avait pu, à 
cause delà neige, aller Jusqu'à ce bloc; en i 833 , MM. Breton et lui ne purent encore y arriver; 
mais, en i 834 » ayant fait leur excursion à la fin de l'été, ils ont enfin découvert lé bloc sur Té quel 
était écrit : 

A. GR. MB PORT. 

IOO ECUS. 1763 . 


L’été ayant été fort chaud, les glaciers étaient presque apurement fondus ; ce qui leur permit 
de remonter le long des trois ou quatre cascades fj»i defceideùl de la montagne des Marines, d’où 
proviennent les blocs roulés de marbre, et d'y reconnaître leur gisement. 11 consiste en un 
ensemble de couches d’une épaisseur d'environ 4 " mètres. On est parvenu à transporter à Grenoble 
quelques uns des blocs détachés. M. Sappey se propose d’en faire des bustes qui pourront servir à ‘ 
faire juger ses qualités. 

— On a lu récemment, dans une séance de la x Société archéologique de Rome, une dissertation 
pleine d'intérêt sur la Nécropolis , ou ville funèbre de Cervateri , sur laquelle on n'avait encore 
ien publié de remarquable. M* Visçonti a mis sous les yeux des membres de la Société une tasse 
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trouvée dans cette immense réunion de tombeaux, et représentant Jasoh presque englouti par 
le serpent, gardien de la Toison d'or , et délivré par t intervention de Minerve . Cette version, 
si elle est authentique, semblerait attester que les arts fleurissaient en Italie long-temps avant qu’ils 
eussent été apportés en Grèce, et elle serait tout à fait opposée à celle adoptée par les auteurs grecs 
et latins. 

M. Honigberger, qui vient de parcourir l’Indé, où il a fait de nombreuses collections d’anti¬ 
quités , de marbres , de bronzes , de pierre sculptées, de plantes, etc, en a a ussi rapporté des 
médailles précieuses, parmi lesquelles on doit surtout en citer deux qui sont en or et de la grosseur 
et du poids d’un double ducat. La première a été trouvée dans les monumens de pierre qui sont 
aux environs de Kaboul. Elle fait connaître l’effigiç d’un roi Çadpliises, tout à fait ignoré dans l’his¬ 
toire de la numismatique. Il est représenté seuls les ti aits d’un homme âgé, la tête chauve et habillé 
très simplement. 11 tient dans la main droite un objet qui ressemble à un marteau. La légende porte s 
Kadphises Éasileïis, Le revers offre un jeune homme, entièrement nu, sur la tête duquel on. 
aperçoit les traces d’un bonnet. Il y a autour une inscription en caractères pelhvi • La seconde mé* 
daille représente un prince indien en pied et tout armé, qui tient dans sa main droite une espèce de 
trident. On ne déchiffre sur l’inscription que quelques caractères grecs, comme B et O. Sur le re¬ 
vers on voit une figure d’homme babillé, près duquel est placé un animal à cornes , peut-être la 
vache sacrée de l’Inde. L’inscription de ce côté de la médaille est aussi en langue pelhvi* 

—L’ouverture du congrès de Douai, est fixée au 7 septembre , et celui de Bonne, pour l’Allemftp 
gne, au 17 du même mois. 

— Lejeune roi Ferdinand II fait continuer avec ardeur les fouilles de Pompéi et des déblaiement 
à Rome dans le horû Farnesianù II est question aussi de réparer les restes dit palais des Césars 
sur le Ajfent-Palatin. 

— Une tradition populaire, répandue dans la commune do S aint-Germain-Laprade, près le Puy^ 
ayai^ conservé le souvenir de l’antique,existence d’établissement romains élevés jadis à pond* 
distance de ce village, et dans un terrain aujourd’hui couvert de débris de toutes sortes de charbons; 
de fragment de bribes et de poteries antique*. Des travaux de défrichement exécutés récemment 
*ur un tertre où se trouve la plus grande quantité de ces débris, viennent de procurer près de 
huit cents médailles, de la plus belle conservation, qui étaient renfermées dans un vase enfbui à 
dçu$ pieds cadran de profondeur. Les pièces sont toutes en bronze, d’un module moyen, et re¬ 
vêtes pour la plupart de ce précieux vernis ou patine , qui ajoute tant à la beàuté des médailles 
suUqnes, Celles découvertes à Saint-Germam-Laprade paraissent appartenir aux régnes des huit 
emparants aviva w i Diocletianus t Maximianus Herc*, Constantius /, Gai . Maximianus 
Flav.Val . Severus , Maximinus Daza , Maxentius è t Constantinus Magnus. Cette série 
dof^nèsOmbrasseutie période de cinquante et «me aimées, depuis l’an 284, époque où Dioclétien 
Art proclamé Auguste, jusqu’à la mort du grand Constantin, arrivée Pan 33 7 . 

MbAymary conservateur des antiques au Musée du Buy, annonce que les échanges proposés â cette 
occasion seront accæiüi» par le Musée, riche de plusieurs doublés , d’une belle conservation. 

—Mi Tour pal écrit que Pou vient de trouver à €uxa, Village situé â une lieue de Narbonne, une 
figura de Vénus; en brônze, d’une conservation parfaite. Ce précieux reste du plus beau temps de la 
sculpture romaine, qài >a été acquis par le Musée de Narbonne, est exactement semblable à la 
Véhu* de Médicie, et a, Corinne elle , le c<*p$ penché en avant, et reposant sur la jambe gauche. 
Comme dans le modèle antique, la tête est légèrement tournée à gauche, et les bras sont disposé! 
de manière è caché* pudiquement sescharme* II jr a èependant cette différence avec la Vénus de 
Mérîici S ,quela VéflUàde Narbonh* a la t été ornée d’àhdlàdèmè, et que les cheveux, bien retenus 
en partie , tombât avetf’beSttcoBp de grâce sur les épaùles. On â encore extrait, au même lieu, de* 
fragmens de muraille à ciment romain, une innombrable quantité de briques à rebords, et un'très 
grand vase en terte cuite, d’envirôn quatre pièds de dïàmètre, renfermant des cendres et des o* 
brûlés, une petite plaque de sérpentihe et la figure de la bonne déesse. Il est probable que Pen- 
dèoitoù tdns ces débris ont été découverts était une villa , située sur les bords du lac de 
Rubresus . 

Jb-W ïenfirmWt des médiiUes eh cuivre aîlié et des fragmens de charbon a été découvert 
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dan! un endroit irlculté situé dans la commune dé Plonêour, arrondissement de Quimper (Finistère). 
Les médailles /au nombre de deux cents, sont de deux modules, sans formes déterminées, con¬ 
caves d’un coté et convexes de l'autre, ainsi que les anciennes monnaies gauloises. Des analogies 
sont gravées, page 110, dans la traduction de la Britannia de Camden , par l'évêque de Londres, 
Gibson, planche t re , n 0# 27 et autres. Toutes portent sur la face convexe une tête barbarement 
frappée, ornée de cheveux tressés d'une manière bizarre , et surmontée d'une espèce de couronne. 
Âii-dessus du sommet de la tête part un chapelet de perles supportant une croix placée à hauteur 
de la bouche. Sur la partie concave, on distingue un cheval à tête humaine, courant de droite k 
gauche, et entre ses jambes on voit un taureau marchant en sens contraire. Un oiseau est placé, 
ailes déployées, au-dessus des reins du cheval* Le chapelet ou cordon de perles de la partie con¬ 
vexe contient également* une croix vis-à-vis la tête du cheval. Aucune date, aucun caractère ne 
désigne l’époque à laquelle ces pièces, presque toutes semblables, ont été frappées; la croix et le 
cordon de perles semblent toutefois indiquer qu'elles sont postérieures à la conversion de la Gaule. 
Trois de ces pièces seulement diffèrent des autres par la position des figures , qui est inverse. Une 
roue tient la place de l'oiseau sur les reins du cheval à tête humaine ; la croix est soutenue par une 
lumière qui part dë la bouche d’une espèce de dragon. Cette pièce est plus oblongue que les 
autres, 

— Le professeur Zahn, savant prussien, qui voyage en Italie, et qui depuis quelque temps suit 
Uvec intérêt les fouilles de Pompéia, mande qu’on vient d’y faire , à la fin du mois passé , des dé¬ 
couvertes précieuses. Dans une maison de peu d'apparence, on a trouvé dans l’intérieur quelques 
belles fresques , au nombre desquelles on remarque une figure d'Endyraion et une autre de Narcisse; 
cette maison , nouvellement déterrée dans la strada di Mercurio , en face de Méléagre, renfer¬ 
mait aussi un petit trésor de monnaies diverses, entre autres vingt-neuf médailles en or du temps 
des premiers empereurs, et en outre quatorze vases d'argent de grande dimension et d'un admi¬ 
rable travail; il y a des coupes à anses , avec des figures en hauts-reliefs, représentant des Amours, 
des Centaures et divers attributs du culte de Bacchus. 

; — La duchesse d'Escars vient de faire exécuter à Rome,en marbre de Carrare , une statue de 
Jeanne d’Arc, qu'elle veut proposer en prix à la ville de France qui donnera le plus bel exemple 
de vertu. 

— Des ouvriers, en creusant pour établir les fondations d'un mur, à Arras, sur la Terrée de 
la Cité; qui, dit-on, a appartenu autrefois à l'ancien chapitre de la cathédrale, ont découvert, 
à quatre pieds sous terre, le squelette d’un homme enchaîné par les pieds. Les dents étaient 
très blanches et dans un état parfait de conservation. La chaîne qui retenait cette victime des temps 
de barbarie était encore scellée dans le mur. 

— Dans la commune de Villy, à une lieue de Falaise, dans une pièce de terre, il existait depuis 
plusieurs siècles un vieux frêne qui vient d’être abattu. On a trouvé sous ses racines un bronze d’une 
forme singulière. Cette pièce remonte à une époque beaucoup plus reculée que la plantation de ce 
frêne, quelque vieux qu'on le suppose. Ce bronze doré est extrêmement carieux, non seulement à 
causé de la figure de femme en grand relief posée sur un fond losange d’or et de ainople, mais en¬ 
core parce que le fond des lettres de la légende : Et verbum euro jactum est), était rempli enverra 
de cobalt. La figure de la femme n'est pas adhérente au fond ; elle a été coulée séparément et elle 
ne tient que par une rivée percée qui servait à attacher cet ornement comme un bouton. Cette 
fémme, qui paraît enceinte, est entièrement nue ; sa main gauche est posée comme celle de la 
Vénus pudique, et de la droite elle tient un cœur. Enfin on voit encore sur cette figure quelque» 
fragmens d'une substance blanche, inattaquable aux acides, qui feraient supposer qu'elle était 
émaillée. Tels sont les divers caractères extérieurs qui distinguent cet ornement singulier, et qui , 
vu leur rareté, méritent d'être signalés. 

— Plusieurs sayans, parmi lesquels on cite M. de Savigny et M. de Hammer, ont entrepris 
un nouveau voyage d’explorations historiques et scientifiques en Grèce, Ils doivent visiter 
d’abord l'Eubée, et ce qui leur sera accessible dans l'Asie-Mineure, notamment le littoral de la 
Propontide. 

— M. Ballin, membre de l'Académie royale de Rouen, vient de publier une notice curieuse mr 
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l’ancienne académie des Palinods , dont l’établissement, seus le titre de confrérie en l’honneur de 
la conception delà Vierge , remonte à l’année 1072, et qui, devenue association littéraire, a donné 
lieu à une foule d’écrits et de poèmes de toute espèce. 

— Une société d’antiquités et de statistique , qui vient de se former à Bourges, se propose d’e* 
tablir, dans la même ville, un musée départemental pour faciliter l’étude de l’histoire des anti¬ 
quités et de la statistique du Berry. Déjà cette société a recueilli une collection précieuse de mé¬ 
dailles. 

— La société pour l’instruction primaire et populaire en Belgique propose une médaille de 
5 oo francs en or, ou la valeur en argent, pour la composition d’une Histoire populaire des 
Belges , à l’usage des écoles primaires, et propre à développer dans l’ame des jeunes Belges le sen¬ 
timent de la nationalité. 

— On écrit de Marennes, le 9 mai : Dans des fouilles faites dernièrement a l’église de BrOuage, 
on a trouvé plusieurs tombeaux assez curieux, et qui sont bien conservés. Le premier est couvert 
d’un écusson à couronne, dont le fond est parsemé d’hermine et soutenu par deux levrettes; on y 
lit l’inscription suivante : Cy git haut et puissant seignevr Clavde Dacignè , marqvis de 
Carvallet, qvi a été gouverneur povr le roy des villes et pais de Brouage, Vespace de 
18 ans , etjr est mort le 10 septembre i 685 âgé de 65 ans. Cette tombe était placée à la droite du f 
chœur, à moitié soulevée. On a trouvé dessous un cercueil en plomb assez bien conservé ; les osse- 
mens ont été recueillis avec soin et placés , en présence de l’autorité civile, militaire et ecclésias¬ 
tique, dans un cercueil de bois que recouvrira la même tombe , et que Pon a mis , pour plus de 
régularité, au centre du sanctuaire , près de l’antel. Le deuxième tombeau contient ces mots 
Cf git Joseph de Gvày , chevalier de la Tour , lieutenant-colonel du régiment de Noailles , 
infanterie y gouverneur de Brovage , mort le 17 septembre 1762, âgé de 100 ans , ayant servie 
le roi 80 ans. On lit sur le troisième : Cy git le corps de M. Michel Broulleaud , chirurgien -» 
major du régiment dé Trenel, infanterie, et chirurgien-major de Vhôpital militaire de 
Brùvage , décédé'le 17 avril 1761, âgé de fa ans. On a découvert, aussi dans les combles,- 
un autel des Marins et un autre de la Vierge, où sont déposés quelques restes desvœux des gens* 
de mer. 

— Notre collègue, M. Serrure , archiviste de la FlandrèHorientale, vient de traduire du flamand 
le Jeu (FEsmorée, fils du roi de Sicile . C’est, à ce qu’il prétend, la plus vieille pièce de théâtre, * 
dans le genre sérieux. Elle appartient à la période brillante de l’ancienne poésie demandé,' 
c’est-à-dire & celle antérieure à l’année i 358 . Le style de cet ouvrage en fait attribuer la 'compo- * 
tition à un habitant des Flandres. L’auteur fait usage, comme le remarque M. Serrure, de quel¬ 
ques mots peu cornus dans les autres parties de la Belgiqué où l’on parle la langue flattiànde* Lé ' 
dialecte ressemble à celui de G and. 

— M. le professeur Witlenbach a fait récemment, à Trêves, une découverte bibliographique in- 4 

téressante. Il a retrouvé une partie de la 12 e carte dite de Peutinger , que l’on croyait à jatnais 
perdue. Ce parchemin précieux, qui représente l’Espagne, était collé dans l’intérieur de la re¬ 
liure d’un Incunable , appartenant à la bibliothèque de la ville. ' 

— Outre le Cincinnatus de notre collègue M. Foyatier , le jardin des Tuileries possède, dépuis 
quelques jours, une belle statue d’un membre de l’Institut historique, c’est le Soldat laboureur de 
M. Lemaire. 

— U existe à Avignon dans deux salles de l’ancien palais des papes, aujourd’hui caserne d’infan¬ 
terie, de magnifiques peintures à fresque, lesquelles datent du quatorzième siècle, c’est-à-dire de 
l’époque de la construction de ce monument qui donne à la ville un aspect si pittoresque. Ces péin- 
tures sont attribuées par la tradition à deux des plus grands artistes du quatorzième siècle, Tomaso 
di Stéphano dit Giottino, en sa qualité d’élève et de parent de Giotto , et à Simon de Sienne 
(Memmi), l’ami de Pétrarque. La Société Française pour la conservation et la description des mo- 
numens historiques de la France va employer des fonds à les faire copier. C’est M. Baptiste Be- 
boul, jeune arliste qui a donné la mesure de son talent au récent concours ouvert pour la place de , 
directeur de l’école d’Avignon, qui sera chargé de cet important travail, On espère que les administra- 1 
teursdu pansée fondé danf cette ville par le docteur Calvet, profiteront de celte circonstance potir 
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lui commander une copie des’prinçipaleS figures ; ces précieuses fresques ont un intérêt de localité 
pour ce musée. Si une pareille disposition eût été prise plutôt, le monde artistique aurait conservé 
cette fresque du quatorzième siècle, représentant le Jugement dernier , devant laquelle Jeanne de 
Naples vint se défendre de complicité dans le meôrtre de son époux. La, peinture cJ u Jugement 
dernier a disparu sous une couche de plâtre et de chaux à la suite de nouvelles constructions dans 
l’ancien palais des pages, devenu une caserne d’infanterie. On assure que M. Reboul convient par¬ 
faitement à la mission q\ii lui est confiée ; plein d’ardeur, il a, dit-on, cette foi d’artiste qui l’identi¬ 
fiera av.ec ses modèles ; il copiera franchement, largement, sans altérer le caractère naïf de la pein¬ 
ture catholique du quatorzième siècle. L’art chez M. Reboul c'est la religion du talent, c’est un ta¬ 
lent tout d’instinct et d’inspiration. A seize ans il quittait la bêche pour le crayon , copiait sans 
maître, sans guide, et devenait au bout de quelques mois le meilleur élève de l’école d’Avignon ; 
aujourd’hui il a ving-six ans et Avignon f est fière de son cultivateur devenu peintre, comme la 
grande Bretagne de ses poètes Burus et Hog. 

— Dans les mentions honorables obtenues à.l’issue du salon de i 835 figurent parmi nos collègues 
à la première] classe , Histoire , MM. Paul Delarocbe et Monvoisin. — Portraits, MM, Léon 
Cogniet et Couder. — Sculpture , MM. Gayrard père et Lemaire. — Deuxième classe , genrç 
historique, M, Decaisne. — Sculpture , MM. Desbœufs, Duseigneuc et Pigalle. —* Troisième 
classe. Aquarelle , M. Viollet-Leduc. — Gravure , M. Porret. 

t- Sous le titre d 1 Examen Historique et critique des diverses théories pénitentiaires rame¬ 
nées a une unité de système applicable à la France , notre collègue M. Marquet Vasselot, di¬ 
recteur de la maison centrale de Loos, département du Nord, va publier un ouvrage d'une haute, 
importance sociale, et qui est destiné à un grand succès partout où ceux qui souffrent ont des amis 
et des bienfaiteurs. Fruit d’une expérience de vingt-six années, il renferme des documens précieux 
pour le législateur. Il formera trois volumes qui paraîtront, à partir de juillet, successivement et avant 
la fin de l’année. C’est la première entreprise littéraire de cette importance qui s’exécute dans !f 
département du Nord. (Le prospectus est joint â la présente livraison,) 

—M. le ministre de l’instruction publique et M. l’intendant-général delà liste civile viennent do, 
faire prendre pour les bibliothèques publiques un grand nombre d'exemplaires du recueil de poé¬ 
sies des treizième et quatorzième siècles, publié par notre collègue M. Achille Jubinal, sous le ti-. 
tfe de Jongleurs % et Trouvères ; nos lecteurs ?e rappelleront que nous avons rendu compte de cette 
curieuse publication, dont l’apparition dojt exciter l’intérêt des érudits. 

mm La Tombelle, dite Butte Saint-Ouen , à Noyelle-sur-Mer, près l’embouchure de la Somme , 
vient d’étre ouverte pài*la Société d’émulation d’Abbeville. On y a trouvé un cône de cinq à six 
cents têtes humaines, toutes avec mâchoire inférieure , preuve qu’elles ont été mises là, fraî¬ 
chement détachées du tronc. Ce monument paraît celtique ; il est probable que ces têtes sont 
celles de prisonniers ou d’çsclaves immolés sur la sépulture du chef. La société se propose de 
faire rechercher, su-dessous, ce tombeau et les corps des hommes décapités. 

« Deux publications importantes se préparent en ce moment à Cambrai, département du Nord; 
l’une, intitulée les sept Merveilles du Cambrèsis ou Notre-Dame de Cambrai , Martin et Mar¬ 
tine, VImage de saint Luc, les Reliques de Sainte-Maxellende, la Procession du i 5 août; la 
Couronne de la Vierge et V Horloge du Berger , a pour auteur notre collègue M. Henri Cari on : 
elle formera un beau volume in-8. ; l’autre, par M. À. Carion , est la première traduction française 
de cette Chronique latine d* Arras et de Cambrai , par Baldéric , chantre de Tfiérouane au on¬ 
zième siècle, production justement louée par tous les journaux de Paris et des départemens, et dont 
le savant M. Leglay s’était fait l’éditeur, La traduction que nous annonçons et qui formera un gros 
volume in-8., sera accompagnée de notes et de légendes de notre collègue M. Henri Carion. On 
souscrit pour l’un et pour l’autre ouvrage chez les auteurs, rue des Liniers, n° a, à Cambrai, et chez 
Dentu, libraire, au Palais-Royal à Paris, Populariser l’histoire des localités, c’est, selon nous, faire 
oeuvre méritoire, et l’Institut ^historique regardera toujours comme un devoir d’encourager de sem¬ 
blables publications, 

-—Nousavons annoncé dans'notre livraison du mois de mars, page 127, que des antiquités avaient 
^té trouvées près de Huy. Ce lien n'est pas, comme nous l'avons dit, dans le département du Nord, 
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— Note? Collègue M» QueteWt, directeur de l’obwvaloire do Bruxelles» ayant rassemblé ses diffé- 

g itatkigite» et le»ayant publié» «ou* le titre 4e Physique sociale . après les avoir coor¬ 
donnés et complétés sous le rapport moral et littéraire, a ru l’Académie royale des Sciences de Pa¬ 
ria accueillir cet ouvrage avec U faveur signalée que méritaient des recherches aussi étendues et 
auw consciencieuses. 

— Un autre de nos collègues belges, M. le baron de Reiffenberg, connu par. ses infatigables travaux, 
vient de faire paraître le premier volume, d’une édition de VHistoire des ducs de Bourgogne, 4e 
M. de Barante, que l’Institut historique s’honore aussi de compter dans ses rangs. Cette édition cu¬ 
rieuse est accompagnée de nombreuses notes inédites, dont l’éditeur est redevable à une conn.ais- 
sMoe approfondie des documen» particuliers de l’histoire de Belgique, si intimement liée dans plu¬ 
sieurs circonstances à celle de Bourgogne. Cette édition ne doit pas obtenir .moins de succès a Paris 

qu’à Bruxelles, * 

^ On vient de retrouver à Louvain le tombeau d’Henri I", duc de Brabant. Le Bulletin de l’Acar 
démife bolge, des 7 et 8 mai, contient d’intçrassans détails à ce sujet. H décrit aussi un album fort cu¬ 
rieux quia appartenu à un* demoiselle de Mérode/ Le bulletin suivant donne des extraits d’un an¬ 
cien catalogue manuscrit de la riche bibliothèque de la ci-devant abbaye de Saint-Amand ou 
4’filBore, ' 

La diwoluüon de la chambre des représentai de Belgique a suspendu la suppression de l’U¬ 
niversité de Louvain qui semblait résolue. Cet événement fait espérer aux amis de la diffusion des 
Inmîh ni que le gouvernement a changé de vues et s’efforcera de détourner l’orage qui menaçait un 
de set 'plus beaux établi—emens* 

_Un laboureur vient de.trouver dans le département du Nord, entre Leuze et Péruwelz, une 

grande quantité de médaillés et de monnaies d'or et d’argent de pays et de temps très divers. H en est 
une de Phüippewfo-Beau, archiduc d’Autriche, père de Charles-Quint. Elle offre d’un côté l’effigie 
de Saint Philippe portant le blason du prince avec ces mots : S A. PUE intercède pra nobis , et 
dupant ré une croixfieurennée l’inscription ; PHS. dei gra • Areid. Avs. dux . B g. Ce, rex. 

Les autres plus belles médailles sont anglaises : l’une porte la tête de Jacques I er avec ces mois t 
Jacobus D.G. mag. Briu Fran. et W* rex ; le roi tient le globe, et dans ses armes se voient 
le» fleura de lys françaises, avec cétte inscription fastueuse autour de l’éca : Faciam eos in gentem 
unmnu Une autre de Charles I er , porte : Carolus D, G. mag* Br. Fr. et Hi . rex : avec le revers : 
Florent crmoordid régna; une dernière du même Souverain présente devise : Cultores sui Veut 
% pr*otegit. 

Toutes ces médailles d’or fin, auxquelles il faut ajouter plusieurs Philippes d’Espagne frappés eu 
Europe et âti Mexique, et un Ferdinand, archevêque de Cologne, avec la date de 1637, sont de la 
, plus bélle conservation. Elles sont aujourd'hui en la possession de M. Hottelart, à Valenciennes, 
n et été découvert à Yébleron, canton de Fauville, en creusant une citerne à six pieds de 
profondeur, une très belle orne antique eu verre, de ferme carrée, à une anse, et haute de douze 
poncés. Eüé était accompagnée de deux plut petite vases, également en verra. 

* Cette urne étrit remplie de cendres et d’ossemens bràlés, parmi lesquels on a trouvé une mé¬ 
daille en bronze, à l’effigie d’AntOnin f et frappée sou/son troisième consulat, ce qui ferait remon¬ 
ter Page de cette médaille, et bien probablement du dépôt de ces Cendres, à Pan 140 de notre 
ère. Ainsi, elles âùraient séjourné là près de dix-sept ceftt* ans. Le directeur du Musée d’antiquités 
de Rouen a fait l’acquisition de ces précieux objets. , 

’ — Il y a quelque temps, des ouvriers, arrachant des peupliers sur le bord de la rivière, vis-à-vis 
le hameau de Grogneul, qui dépend de là commune dé Saint-Piat (Eure-et-Loire), trouvèrent, sous 
une racine d’un de cés arbres, un Vasé en terre, de forme romaine : ce vaSe contenait environ six 
cents piècés d’érgent dé la grandeur d’une pièce de quinze sous. Cette monnaie, couverte d’une 
épaisse éroôte d’oxide de cuivre, présentait d’abord peu d’intérêt; un propriétaire de cette com¬ 
mune , les ayant dégagées de cette éprisse enveloppe d’oxide, fut bien étonné de découvrir des 
médailles romaines, la plupart aussi bien conservées et aussi brillantes que si elles venaient d’être 
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frappées. Elles présentent une série d f empereurs etd’impératrices ^oi dite depuis Adrien , empe¬ 
reur romain, l’an 117 de Jésus-Christ, jusqu’au règne de Gordien-le-Jeune, élu empereur romain 
en 238 . Il y a tout lien de croire que cette monnaie est constamment restée enfouie depuis l’ex¬ 
pulsion des Romains de la Gaule jusqu’à ce jour. Ainsi ces médailles existent depuis plus de quinze 
cents ans. 

— n y a quelques jours, en travaillant à l’écluse de la citadelle de Calais, des ouvriers ont 
trouvé un réal d’or de Charles-Quint. On voit d’un coté l'effigie de ce prince, et sur le revers cette 
légende : Da mihi viriu'em contra liostes tuos. On pense qu’elle provient d’une victime de l’as¬ 
saut donné à la citadelle de Calais par les Espagnols, lu 26 avril 1596, dans lequel périrent vail¬ 
lamment plus de six cents de nos concitoyens. 

— La création du musée de Narbonne contribuera puissamment à propager, dans le midi, le goût 
des études archéologiques, et à fixer l’attention des sa vans sur les riches monumens que possèdent 
le département de l’Aude et les départemens voisins. 

Seulement on trouve dans un rayon de quelques lieues l’église de Rieux-Merinville, le baptistère 
triangulaire de Planez, près Mont-Louis ; les constructions chrétiennes d’Alet, qui datent des pre¬ 
miers temps du christianisme; le cloître roman d’Elne, l’église à trois nefs du treixièmesiècle ( 1 « 
Saint*Aphrodise de Béziers, la chapelle de Saint-Nazaire et les rempart*de Carcassonne; le cloître 
de Béziers et celui de Fontfroide, monumens de transition entre l’architecture à plein cintre et 
l’architecture à ogives ; les constructions mauresques de Perpignan; la chapelle romane de Ginestas, 
une des 40 églises construites par. Charlemagne, située dans la vallée de l’Orb ; le cloitre et la fon¬ 
taine gothique de l’abbaye de Lalmagne , près Pézetias, qui peuvent donner une idée des merveille* 
de Grenade et deCordone; la magnifique cathédrale de Narbonne ,-les innombrables construct ions 
féodales des Corbières et de la Montagne-Noire, parmi lesquelles on remarque surtout les remparts 
de Minerve, vendus ignominieusement aux enchères, il y a quelques mois, pour i 5 o fr. ; Us trots 
châteaux de Laseours, supportés par un immense rocher à pic, entourés d’escarpemens effroyables; 
les anciennes tours qui servaient aux Romains à communiquer des signaux au moyen de feux et 
qui, d’après lés observations de M. Du Mège et de notre collègne M. le baron Taylor, se retrouvent 
dans toute l’Espagne; les raines du château de Térmes, pleines du souvenir d’Olivier et de Simon 
de Montfort, etc., etc. 1 

— MM. Renier Chalon et Delmotte viennent d’instituer à Mon» une société de bibliophiles • 

— M. Octave Delpierre publie à Bruges une traduction nouvelle du livre populaire connu sous 
le titre des aventures de Tiel u le ns pie gel , sur lesquelles Goerres a fait qn livre intéressant, rat* 
p.lraé à Prague en 1795, et qu’on trouve défendues dans VIndex de Philippe II, Anvers, ifyo\\ 
in-8°. Le volume mis au jour par M. Delepierre n’est tiré qu’à 5 o exemplaires, numérotés à la 4 
presse. 

— M. le ministre de l’intérieur du royaume de Belgique a adressé à MM. les gouverneurs pro¬ 
vinciaux une circulaire par laquelle il les invite à lui faire immédiatement .rapport de toutes les 
découvertes ! de médailles, armes et objets d’art et d’antiquité qui pourront être faites dan» 
leurs provinces , et, toutes les fois que cela sera possible, de lui adresser les objets trouvés, avec 
l’indication des prix ponr lesquels les propriétaire consentiraient à les céder au gouvernement. 
L’intention de M. le ministre paraît être d’acquérir pour le compte de l’état tous ceux de ces objets 
qui seront intéressans sous le rapport de l’histoire , des sciences ou des arts. 

— Il a été donné lecture à l’Académie royale des sciences de Bruxelles de différentes pièces 
concernant les fouilles qui ont été faites dans un terrain situé à Sommerain, province de Luxem¬ 
bourg. 

Ces ruines sont sur uno éminence , au-dessus d’un petit ruisseau qui en baigne le pied. En 
labourant la terre, il y a six ans, on y découvrit quelques décombres abondans en chaux. Des 
tranchées, ouvertes plus tard, conduisirent à la r découverte d’une muraille, puis d’une série 
d’autres murailles qui ont du appartenir à an édifice assez considérable. On a fini par y trouver 
une vingtaine de chambres, toutes d’assez médiocre étendue, qui ont été mises à découvert ; et 
il parait qu’on est loin de connaître jusqu’à présent l’ensemble de l’édifice aqquel elles ont 
appartenu. 
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Les pierre» de ces murailles sont celles qui constituent le sol de la-çoutcce ,c’eptnà-dâre le schiste 
et le gréé; celles de quelques unes ont été taillées régulièrement, les autres ne sont que de* 
moellons bruts. Elles sont liéees par un ciment 4 e gravier et de beaucoup de chaux, mais il n'a 
pas acquis, ou du moins il n’a pas conservé ce haut degré de cohésion qui caractérise le ciment-des 
constructions romaines ; il est au contraire friable et hnmide*. 

Une grande partie de ces murs était revêtue d’an plâtrage soigné, peint en rouge et en blanc ; 
mais la couleur rouge y dominait. Quelques murs étaient revêtus de «carreau! en terre cuite, d’un 
beau rouge, et de semblables carreaux en constituaient aussi le pavé; ce dernier était assis, sur, 
une couche de chaux d’environ 4° centimètres d’épaisseur; eteette couche était à son tour cpulée 
sur un premier'pavé, formé de pierres de schiste. 

Une circonstance digne d’être remarquée, c’est l’ahseoce de toute communication des pièces 
entre -elles. On conjecture que c’étaient les souterrain» d'un édifice qui auraient servi de bains», 
Une autre particularité remarquable dans quelques pièces, c’est la disposition d’une quantité 4 e: 
petits disques de terre cuite, d’environ i 5 centimètres de diamètre et de 3 à 4 centimètres d’éi- 
puissent*» Us étaient posés les uns sur les autres, et composaient de petites colonnes de diverses hau¬ 
teurs , rangées sur des lignes équidistantes et parallèles aux murailles. 

Parmi lés objets qu’on y a trouvés, on distingue quelques médailles en bronze , des fragment 
de vases, deux aigles en cuivré de 6 à y centimètres de hauteur, un, marteau et une hache ep fer,, 
un style en ivoire, etc» Parmi beaucoup d’objets antérieurement découverts , on cite des tuyaux 
en'plomb et en terre cuite, des armes et des. médailles qui ont été vendues pu égarées* Une de 
ces médailles est en argent et porte les effigies d’Antoine et de Marc-Àurèle, 

. —- On a découvert à Ktrtch , dit le journal d’Odessa, sou» un énorme tumulus que M. Karei- 
oha fiât fouiller, un tombeau de constructftn,commune, recouvert d’énormes pierres. La longueur 
intérieure d’un sarcophage est d’une sage ne ( environ a mètres) ; sa hauteur d’upe archinç et demie: 
( 1 met. 67 mill. ). Il renferme une superbe urne noire , genre étrusque, de grande dimension , or¬ 
née de rebords en relief, et dorée en grande partie. Cette urne était placée aux pieds dp défunt. 
Sur la tête nne couronne d’or .très-pur, en feuilles de laurier., d’un beau travail, et du poids de 
36 aolonüts (i 3 onces environ). Près des. épaules, une sorte de grande médaille, représentant 
une femme d’un côté, de l’Xntre un Mercure en berger. Plus b.as, onstrigile en fer et quelques an¬ 
neaux de bronze. Sur le couvercle du cercueil était une urne en terre cuite, emplie d’osseraens 
d’oiseaux, sacrifiés probablement en l’iidnneur du mort. — Non loin de là, on a trouvé un autre 
tombean renfermant onplus grand nombre d’objets précieux, d’un travail meilleur], et semblable 
à ceux du fameux lumulus cyclopéen, découvert en i 83 o. 

. — En nettoyant le canal de Douab , situé au-dessous et près de la ville de Behut , que la carte 
de Renell place par 26" et quelques minutes de latitude septentrionale, et 78° 5 o* environ de lon¬ 
gitude, on a trouvé , après la retraite des eaux, des médaille» et divers autres objets enfouis ]prmi 
leu débris de vieux ais, de planches pourries, etc. Le sol, sur lequel la ville parait avoir été bâtie , 
est très noir, rempli d’os et de débris de vases de différentes formes. Il s’y tfouve , en outre , des bri¬ 
que» très grandes, et qu’on dirait, à la manière extraordinaire dont elles sont faites, avoir été 
destinées à servir dans la maçonnerie circulaire des puits ; des morceaux de scories sorties de four¬ 
neaux à fondre le fer, fourneaux dont on n’a jamais conqul’usage à Behut; des pointes de flèches, 
des anneaux, des grains de verre de différente» sortes; en .un mot, c’e$t un autre Herculanum, 
et tout porte àcroire qu'on pourra y pousser beaucoup plus,loin les découvertes. Cette observation 
est due au capitaine Cantled , surintendant du canal de Douab. Le secrétaire de la Société asiati - 
que de Calcutta a publié à ce sujet la note suivante : 

« L’époque où existait la ville souterraine en question peut être assignée ou plutôt renfermée avec> 
asaea d’exactitude dans des limites connues., grâce à la découverte très précieuse de beaucoup de 
pièces de monnaie»enfouies à la même place que les brjques et,les os. Les monnaies xppprtienpent 
* treiaclasses différentes, que M. .Wilson a déjà fait connaître dan» un Mémoire inséré .dans le dix- 
septième vektmede» Recherches asiatiques. 

i° Une de ces pièces, portant la figure d’un homme avec une cotte de mailles, offrant quelque^ 
chose anr un petit tutjel,peut être regardée confie mimais indù-scjrike* M. Wilsqn pense, 
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a*o taMconp «l« pr.b*üt»î, qpmom* J?üc« p«ut être d’ifne d«t« «gpro^.*» <J U c»IM«euew«Mde 
Mi* ohpélatane» Sur YÎagt- 4 ix mêdeUl** Je cettepremière e«pèçe', une «eplge^ atte^ Jji«n coate*i, 
vée peur va reconnaître l’empreinté* 

àP La pins gVandë partie des monnaies envoyées par le capitaine Caotled sont semblables à d’au*r 
très dont on a donné la figure dans le même volume, des ^Recherches asiatiques ; mt'iaPu ignore 
entièreméntce qu’elles étaient. Les «net et les autres portant un éléphant sur tme de leurs faces, 
et sur Vautre un ou plusieurs monogrammes particuliers. Quelques unès diffèrent, et portent sur le 
revers le iSureau des brahmines, et sur la tranche une inscription en caractères inconnus. . 

3 * La derrière espèce de ces monnaies est en argent. Ce sont des pièces épaisses et éarrées, 
aucune impression régulière, mais portant simplement plusieurs manques, Comme il èst vraisem¬ 
blable que cela se faisait avant qu’on eût généralement adopté l’usage de battra la monnaie. La 
collection de Maekensie contient un grand nombre de ces médailles , mais «ans riaa donner de-cer¬ 
tain sur leur ancienneté , sans pouvoir même garantir si ce sont de, vraies médailles». Celles qu’oo 
vient de recueillir doivent être postérieures à l’existence des dynasties indQrSgythes dans U Hèo* 
tri&ne , et appartenir à une époque <ra, comme aujourd’hui en Chine, l’argent avait généralement 
çourg aujpoids, tandis que les méuux inférieurs circulaient comme signe d’une yalepr nominale gge.< 

L» découverte de ces médaillés, très-précieuse en ellè-même, ne forma qu’un dea points mus 
nqtObre qui seront sons doute éclaircis par oet Herculanum oriental. L’apparence et l’état des dan te 
et des éÿ envoyés par le capitaine Cantled offrent également un grand intérêt* Ils ne sont pts en* 
tlèrement dépouillés de toute leur matière animale , mais celle-ci est en grande partie remplacée 
par du carbonate de chaux. 

— A Cherbourg, on annonce comme devant paraître très prochainement chex M. Boulanger, 

imprimeur, uûe Hislôite de la Ville de Cherbourg , ^ après la copie autographe de Voism-la- 
Hougue. dont M. Boulanger est possesseur, continuée jusqu’à ce jour par M, Vérusmor, i vol. 
in-8° de 4<>o pages. 7 

— A Nantes, notre collègue 11 Fores* imprime en ée moment P Histoire civile, politiqése et 

religieuse de la ville et dtt comté de Hantes , par l'abbé Travers, d’après le manuscrit original 
appartenant à la bibliothèque publique do la ville, 3 vol. uà- 4 °* ^ prospectus que nous avons totis 
les yeuxest suivi des sommaires de n 5 chapitres qri suffisent pour donner due haute idée de eette 
publication'. ’ 

A Niort, la Jtevuè de VOuest , dirigée par notre collègue M. de Saint-tHermine, publie fré¬ 
quemment des fragments d’histoire locale qui se recommandent par les recherchée dont ils ont été 
l’objet et par la manière dont ils sont présentés, 

— La lièvuè duNotd y rédigée par nos collègues MM. BoolleC, de Mets, et Bpaxier, deLeipsiek, 

poursuit sa carrière avec un succès toujours croissant. ' • f 

— Là maison de l’ex-directeur Gobier, à Passy, a été vendue 18,000 francs. On lit dans hue 
notification faite à M. le procureur du roi de la Seine, pour parvenir à la purge des hypothéqués, la 
déclaration qué les anciens propriétaires de cet immeuble étaient : i® Anne de Bretagne, de son 
vivant reine de France / épouse de Charles VIH et ensuite de Louis XII ; l’ordre dos Minimes , 
fondé par saint Françob-de-Paulc , etc. 

— Nous invitons les amis des progrès de l’inftraction publique à visiter le Lycée polymatiquc 
de notre collègue M. Rivail, rue de Sèvres, 35 . C’est le premier établissement dans lequel il ait été 
organisé des étude» complètes en dehors des études classiques. Elle» comprennent maintenant' * 
l’instruction religieuse, la lecture ordinaire et la lecture oratoire, l’écrituse ; 1a langue, la rhéto¬ 
rique et la littérature françaises; le latin, le grec , l’anglais, l’allemand, la géographie , Phhtaire, 
l’arithmétique et la géométrie usuelles; les mathématiques supérieures; le dessin géométrique des 
plans, des machines et des objets d’art; le dessin académique et de paysage ; la géographie astro¬ 
nomique ; la physique et la chimie usuelles ; l’anatomie physiologique et hygiénique; Panatomie 
appliquée Vu dessin et à la peinture ; la mécanique appliquée aux drts ; la technologie^ un «oot 
complet d’études commerciales et industrielles; un cours préparatoire au h a dnahrtr éat es-l eCtreSet 
etacience*. 

On vient de déoottrtff dan» lee arabises du tfpMm, an milieu de# papiera ywwnt dié 
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Tuileries, une correépériJatiee autographe de là reirie Marle-Antéinetté atéc son fS*èr« l'ébipevfeur 
Joseph ÎI, en 1791. Cette correspondance se reporte au temps quia précédé et mîti te *6yage+A« 
Tarennes; elle est accompagnée d’ttn curieux mémoire del’AnglaisEhirhe. ’ j 

— Le département de la Seine-Inférieure ne reste pas en arrière du nMMVe^fvtihistoriqiie'qitise, 

manifeste dans toute la France. Outre les mémoires de l’Académie de Rouen et ttuà de là Société 
d’émulation dé la même ville qui viennent aé paraître, et oà se trouvent d'intéressantes recherchés, 
on cite comme publications récentes entrant dans notre spécialité P Histoire de Normandie , jus¬ 
qu’en 1066, par feu Th. Licquet: les Explorations ert Normandie de M. le victomte Walsh, 
VHistoire du Château et des Sires de Tancarville , par M. A. Deville, la Revue de Rene ny 
un des meilleurs recueils de province et peut-être de Paris* f f _ . 

— M. Badeigts-Laborde adressait au journal le Temps la lettre suivante : « L’auteu* et ls date 

précise de la fondation de Notre-Dame de Reims étaient complètement ignorés. Kn visitan* ce trier 
miment, j’ai découvert à l’entrée de la nef Une grande pierre tombale suc^ laquelle Set figuré Un 
personnage coiffé d’un petit bonnet dé coton et enveloppé d’un petit manteau de betgar. Sa mmn 
droite tient une règle, et son brâs gauche, replié sur sa poitrine i supporte .le modèle d’une 
chapelle gothique* Ses pieds posent sut un cep de tîgné. A l’entour sont écrite oss nx>ts, en, norme*, 
tères du treizième siècle : / ' !• . t! .' 

« Cy gist maistre Hues li bergiers, qui commensa ceste église l’an de l’Incarnation MCCXIX li 
mwdf dsPasqnoa y Up treap—n l’an MGCLXI U samedi après Fasques, For Peu priés pour je et 
pour li* » 

« Ainsi c’est un pâtre champenois qui a tracé les lignes magnifiques 4 e ce portail de Reims qui 
depuis six siècles J’adbprajiqn - . * . ; | * 

Le lendemain, le même journal insérait cette réponse d’un Rémois : 

« Je sais désespéré d’enlever à. MJ* p^dpigts-Labprde le plaisir et l’honneur de la découverte qu’il 
annonce aux archéologues. La pierre tumulaire de Hues li bergiers est bien à l’entrée de la nef- 
oùil l’a vue, mais tout le monde a pu l’y voir avant lui, et il n’y a pas d’enfant rémois qui ne la 
connaisse. Ce qu’il ignore, et ce qu’il aurait pu lire dans l’excellente description statistique de 
J.-B.-F. Géruzey, ex-genovéfain, comme dans les savans mémoires de Pavillon, où l’épitaphe 
inédite est répiroéàHHàéxtmaiéfnàttl,• cfafc que. OftJte pingre Jomtlfe» çpmme l^ l’mpgçlle , est 
celle de l’architecte de Saint-Nicaise, transportée dans l’église de Notre-Dame , à l’époque où fut 
défini kjohéf-dHfWfe de Hugupt-le*Berger * qui m’était pas plus pâtre que vous ni moi.^L’archi- 
tàce«dc( lg pqfhpdrflq- 4 ç Rcipis, personnqne l’ignore , f&tBoÈert de Coucÿ, qui partagea avec 
Hugues l’honneur d’avoir bâti Saint-Nicaise , monument admirable^ {lont les amjs c^es, sr^s déplo¬ 
reront toujours la destruction. Ainsi tombent devant les faits, et l’origine pastorale de la cathé¬ 
drale dé Riims ^ tet la prétendue découverte du hém dé soà architecte. i V ‘ . V. ! 1 

M* Laborde me pardonnera celte rectification en faveur de la vérité , et je pensé qu’il réttàteN 
cera s?ns trop de regrets à une découverte qui n’était guère plus difficile qüéoeRe déd» Mth^dnde 
•ue-mêipe* : ce qui lui appartient en propre, c’est d’avoir fait dm Hugues*le*-Rergèir' um p&ré «sur èk t 
foi de son petit'manteau , ét d’avoir dépossédé en sa faveur Robért dè Couey, qui n’éndémëbee • 
pas moins l’architecte d’undes plus beaux monumens du style gothique. » r ; • * 1 * « 




Prir pr opo&é». 


ii 


y* Question. Quels soutins principaux monumens d’architecture qui, dans la province de 
Hain^t,pnt,étécoystruits à commencer de la.période chrétienne et pendant le moyen âge jusqu’au 
commencement du seizième siècle et qui, ou n’existent plus, ou existent encore de nos jéurs ? 
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a*. — Présenter une diiierUtioti raisonnée sur la poésie flamande , dès sa première origine jus¬ 
qu’à la fin du règne d’Albert et d'Isabelle ; en y ajoutant un choix judicieux , mais sobre, des pas¬ 
sages les plus saillans propres à caractériser l’esprit et le genre des ouvrages de poésie flamande 9 
publiés ou restée manuscrits. 

3«. — Faire le même travail, et pour la même époque, sur la poésie française en Belgique. 

4 e * — Indiquer l’époque précise des inventions, importations et perfectionnemens qui ont succes¬ 
sivement contribué aux progrès des arts industriels en Belgique, depuis les dernières années du 
dix-huitième siècle jusqu’à nos jours, a«ec l’indication des personnes qui, les premières , en ont fait 
usage parmi nous. 

5 e . — Quels furent les cliangemens apportés par le prince Maximilien Henri de Bavière (en 1684 ) 
à l’ancienne constitution liégeoise , et quels furent les résultats de ces changemens sur l’état so¬ 
cial du pays de Liège jusqu’à l’époque de sa réunipn à la France ? 

6*. A plusieurs époques de notre histoire, la dignité de RUfVAARD a été conférée à des 
personnages plus ou moins éminens; l’Académie désire que l’on caractérise les circonstances où ce 
pouvoir extraordinaire a été exercé, et que l’on détermine en quoi il consistait lui-même. Subsidiai¬ 
rement, y avait-il en Belgique des fonctions permanentes sous ce titre ? 

Adr. à l’Acad. royale de Bruxelles, avant le 3o mars i836. 



Uulletitt Æiblûrgrapljiiiue 


D£ LA 6 e CLASSE DE L’INSTITUT HISTORIQUE. 


GÉOGRAPHIE, HISTOIRE GÉNÉRALE, HISTOIRE LITTÉRAIRE, ETC» 

113. Nouveaux élément de géographie historique , écrits d’après les meilleurs docu- 
mens scientifiques et les découvertes les plus modernes, 2 m ® partie, France , in-ia de sept 
feuilles nn quart. Paris, Delalain. 

114. Lettres âmes enfans sur Vhistoire de France , par H. Roux-Ferrand. Paris, 
Hachette, 1835, in-12. 

Ce petit ouvrage, destiné à l’instruction de la jeunesse, remplira parfaitement son bat. 
On voit en le lisant, que l'auteur a étudié les sources de notre histoire et a mis & profit les 
meilleurs travaux modernes ; nous regrettons seulement qu’il ait trop souvent négligé de 
préciser les dates des événemens fameux, ou des changemens de règne. 

• 115. Histoire de France depuis la Gaule primitive jusqu'en 1830, par M. L... S..., 
revue, corrigée et annotée par M. £. Lefranc, deux vol. in-8°. Paris et Lyon. 

Cet ouvrage forme les tomes IX et X du cours d’histoire élémentaire, par M. £. Le¬ 
franc ; il a été écrit, sous la direction de ce dernier, par un de ses élèves et amis. 

116. La France historique , industrielle et pittoresque de la jeunesse , tome I er , grand 
in-16 d’une feuille. Imprimerie d'£verat. 

117. Précis de l'histoire de France sous les Capétiens directs (987-1328), par 
M. Aug. Husson, in-18 de quatre feuilles. Paris, rue Saint-André, n° 26. 

,118. Petite histoire de France , à Vusage des maisons d'éducation et des écoles pri* 
maires, par M. F.G. Marcelin, in-i2 de trois feuilles et demie. Paris, Aug. Delalain» 
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’ nS.Prêcit de Vhistorre delà littérature eu France ', depuislestempsks]>lüs^tc8ïéi 
Jusqu’à la resiauratiou, par Henri Aigre, in-18 de sept feuilles et quart. 

120 . Gs . 0.*. de France , procès-verbal de la commémoration funèbre des membres 

du 0.\ de France, décédés dans le courant des années Mac.\ 5838 et 5834, célébré 

le 29 e j.\ du mois lunaireadar 6834 ( 27 février 1835, ère vulgaire ), in-8° de quatre 
feuilles. Impi de Doudey-Dùpré. 

121 Notice historique sur Lefebvre de Saint-Rémy , chroniqueur du quinzième siècle , 
par L.-M.-E. Dupont, in-8°de deux feuilles, extraite du Bulletin de la Société de Vhistoire 
de France , tom II, l re partie. Tirée à 25 exemplaires. 

Cette notice prouve que Lefebvre de Saint-Rémy n’est souvent que l'abréviateur et par¬ 
fois même le plagiaire de Monstrelet. 

122 . Mémoires , en forme de lettres , sur monseigneur Louis-François-Gabriel <TOr¬ 
léans de Lamotte, évêque d'Amiens, par M. T abbé d’Argnies, trois vol. in-12. Paris, 
rue des Saint-Pères,69. 

123. Notice sur J. -B. Bouffet, professeur de chant et compositeur , par M. Julqi 
Lardin, in-8° d’une feuille un quart. JUnp. de Cosson, à Paris; 

124. De Vétat actuel de la peinture en France , comparé à ce qu'était cet art aux 
I5 me et 16" 1 ® siècles y discours prononcé à la séance publique de l’Académie royale de Lyon, 
le 27 décembre 1831, par M. Bonnefond. 

125. Mémoire» et dissertations sur les antiquités nationales et étrangères publiés par 

la Société royale des Antiquaires de France . Nouvelle série, tome I er , in-8° de trente-une 
feuilles. Paris, rueTaranne, n° 14. — Ce volume est le seizième dç la collection des Âfér 
moires de la Société royale des Antiquaires. . 

HISTOIRE POLITIQUE DE DIVERSES ÉPOQUES. 

126. Histoire des croisades entreprises pour la délivrance de la Terre-Sainte , par 
Charles Mills, traduite de l’anglais par M. Paul Tiby, trois vol. in-8°. Paris, Depelafol , 
rue Gît-le-Cœur, n° 4. 

127. Eloge historique de Blanche de Castille, teine de France , mère de saint Louis, 
par M. Vernhes, avocat, in-8° de deux feuilles. Imp. de Benicbet aîné, à Toulouse. 

128. GU stati di Blois , dramma istorico in cinque atti, di N. N., in-8° de cinq feuillus 
trois-quarts. Imp. de Pihan de la Forest, à Paris. 

129 ViedeJean Bart , chef d’escadre sous Louis XIV\ nouvelle édition, revue,corrigée 
et amplement augmentée sur des mémoires fournis par M. Bart, chevalier de Saint- 
Louis, chef d’escadre, (ancien gouverneur de Saint-Domingue, petit-fils de Jean-Bart’ 
in-12 de onze feuilles, lmp. de Del^combe, à Paris. 

Vie de\Réné du Guay-Trouin , nouvelle édition, par M. Richer, in-12 de neuf feuilles 
trois-quarts. Ibid. 

Vie du marquis Duquesne, dit le Grand-Duquesne, par M. Richer, in-12 de neuf 
feuilles. Ibid. ' . 

, 130. La république parthenopéenne, épisode de l’histoire de la république française , 
par Jean la Cecilia, proscrit italien, traduit par HippolytO Thibaud , iq-8 de vingt-deux 
feuilles. Tours, chez Raverot. 

131. Histoire de la Convention nationale d après elle-même , par Léonard Gallois; 
tome I, et tome 2, in-8°. 

. , ' * » * *■ 4 * \ ' i i 

132 . Histoire parlementaire de la révolution française, ou journal des assemblées 
nationales depuis 1789 jusqu'en 1816, contenant la narration deq événement, les débats 
4es assemblées,.les discussions des principales sociétés populaires et particuüèremeftt de 
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làttntiM imJmààâêi lai pfOcèSrwbaux de la Coowranede Pkrie, les séances* tribu¬ 
nal révolutionnaire, le compté rend# des principaux procès politique#, lç détail des bud* 
gets snnaels^ le tàbltàfi du mouvement moral, extrait des journaux d& chaque époquo/elc. 
précédée d’une introduction sur l’histoire de France, jusqu’à la convocation des étaj^r 
génépau k ; par F .-J .-B. Bûchez et P.-C. Houx; Paris, Paulin, rue dq Seine. • 

Seize volumes de cet important ouvrage ont paru, le dernier finit en août 1792. 

133. Histoire monarchique et constitutionnelle de la révolution frânçaise , composée 
sur un plan nouveau et d’après des documens inédits, précédée d*uné iptfôdüclidn et d’tift 
tablçau du règne de Louis XVI jusqu’à l’ouverture des états-généraux, par Eugène Lâ- 
badme,tome II, in-8°. Paris, Ànselin. * ;* 

Les trois premiers volumes ont paru, l’ouvrage en aura virigt-ün. * 

fS4. Le Consulat et TEmpire ou f histoire de lu France et de Napoléon MottapërUydlt 
1799 à 1815, par A.-C. Thibeaudeau, tom. H (le consulat, tom. II) et V (l'empire, t. U). 
Paris, P. Renouard, rue de Tôurnon. 

L’ouvrage aura dix volumes et sept peur l’empire. ; 

i3l. Lee représentant éç la grande nation, ou une séançe de la chambre de^<J^Pdtés 
sous le règne de Louis-Philippe, Guizot et Wellington étant prepiierp, ministres, l'un en 
France et l’autre en Angleterre. Imp. de veuve Brugpot, à Dijon (p^r D t Deraay). 

136. Souvenirs de la garde nationale , par J. Collin. Paris, chez l’aùteuï, faubourg 
Sdint-Martin, 1834 , 196 pagesin-12. • ’ 

Les premières pages de cette brochure sont consacrées à quelques recherches îdr lé$ ftd- 
cieunes milices urbaines en France. L’auteur trace ensuite un récit intéressant et succinct 
des principaux événemens auxquels la garde nationale a pris une part active depuis 1789. 

iZI. Appel devant la cour royale de Paris , d’un jugement rendu le 26 octobre 1834, 
par la première chambre du tribunal de première instance du département de la Seine, 
àtir le débat judiciaire entre sa majesté Charles X et le chevalier Forivielle demandeur, 
in-è°de treizefedilles fet demie. Paris, chez Delàunay. * 

Il s’agit, dit le jugement, de créance pour des fournitures faites ... A des àrtHêès étrdfr 
gères pour soutenir la guerre contre la France et sur le sol même de la Frmcp . 

138. De l’établissement des Français dans la régence d'Alger, et des môyèni tfeii 

assurer la prospérité , suivi d’un grand nombre de pièces justificatives, pet M.P.Genty 
de Bussy, deux volumes in-8°. Paris,F. Bidot. , , : , : i 

139. Documens de Vhistoire contemporaine , lettre d’un français an ministre de France 

en Belgique sur les événemens du a avril (pillage de Bruxelles), in+8* d’une feuille et quart* 
Irçp. de Silbermann» à Strasbourg. . 

■ ; * k 

niSTOIRB DES PROVINCES. •> v 

\ \ 

14Ô. AunaXes de ftdyndul de Jean Lefevre , publiées pour la première fois avec des 
notes, parM. le marquis de Fortia d’Urban, pour servir de supplément aux aqnales de 
Jacques* G*y&Mome XVI, irtrôMé trénté^ëpx feuilles trois-quarts. Paris, «hez Padtenr, 
rne * laBochefoucankl,B^i^ ' . * * 

J4I. Nouveau tableau de Paris au XIX* siècle, tom. V et VI ïn-8<\ Paris; M~Charles 
Bechet, quai des Augustin». Outrage terminé. 

1*2. Histoire générale , civile et religieuse de la cité des Carnutes et du pays char- 
trmn, vulgairement appelé la Beauce, depuis la première émigration des Gaulois 
jusqü à tannée i 4M époque de la dernière scission de notre territoire par tétablisse¬ 
ment du incise de Blois -, pat M. MkheWean-Françow Oreray, tome deuxième 
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livraison, în-8* de quatorze fertiles et qnart. A Chartres, chez Ramier. I/rtivrqge aait 
quatre livraisons formant deux volumes. 

143. Addition au mémoire ëe M. VergnauâcRomagnes , surin mosaïque de Mienne, 
prés de Chdteaudun, insérée aux annales de ht sociétés ; t. XIII, page 192, hi-S? d*M| 
quart de feuille, plus une planche. lmp. de Danicourt-Nne , à Orléans. 

144. Précis dé Vhistoire de la prorince de Champagne et de ses anciennes dépen¬ 
dances (Brie, B sauce , Biaisais), par MM. F. Ragon et Fabre d’OUvet, in-19 de quatre 
feuilles. Paris, Hachette. 

145. Almanach historique du département de VYonne et de la dite de Sens pour 
Vannée 1935, fn-24 de quatre feuilles un quart. A Sens, chez Tarbé. 

146. Essai chronologique sur les mœurs, coutumes et usages anciens les plus remar¬ 
quables dans la Lorraine , par M. Richard, in-i 2 de trois feuilles. A Epilai, ofaez Gérard f 

1 47. Voyage Pittoresque en Bourgogne , ou description historique et vues des mopu- 
mens antiques modernes et du moyen âge, dessinées d’après nature par différées artiste*, 
première partie, département de la Côte-d’Or; in-fol.de vingt-une feuilles, plus soixante- 
deux lithographies. A Dijon, chez Jobard. 

148. Les Bourguignons salée, diverses conjectures des Savane sur l'origine de ee dicton 
populaire, recueillies et publiées avec des notes historiques et philologiques, par Gabriel 
Peignot, in-8° de trois feuilles. A Dijon, chez Lagier. Tiré à 150 exempl. 

149. Procès-verbal de Vinondation arrivée à la fin du moys de février mil sept cent 
onze , in-8° d’une demi-feuille. Impr. de Boitel, à Lyon. 

150. Une nuit de iili, ou le siège de Montluçon, par Adolphe BaboiS, ln-8® d'nne 
feuille et quart. Imp. dé Baudouin, Paris. 

154 . Recueil des principaux travaux des conseils de salubrité dp dêpartenant 4* 
XAube , février, 1835 , in-4° de dix feuilles et quart. Imp. de Cardon , à Troyes. ( . 

152. Voyage historique, statistique , et descriptions pittoresques dans le département 
de Loir-et-Cher , par un Orléanais, in-8° de quatre feuilles. A Orléans, chez Coignet- 
d’Arnault. 

153. Du Mont Saint-Miôhel au péril de la mer dans son état actuel physique et so* 
cial, par Victor de Maudhuy, marin retiré du service, in-8°de dix-sept feuilles et demie. 
Paris, chez Marie-Louise, rue du Four, n° 17. 

154. Le combat de trente Bretons contre trente Anglais , publié d’après le manuscrit 
de la Bibliothèque du roi, par G. A., Crapelèt, seconde édition, conforme à la première 
de 1827, in-8°de sept feuilles et demie, plus 5 planches et 2 fac simile. Imp. de Crapelet. 

155. Fragment de statistique, par J.-C.-D. Poignant, deMontfort, relativement à la 
destruction de l’étang de Caray. 

Rennes, typographie de A. Marteville, sans date. L’auteur a rassemblé dans cette no¬ 
tice curieuse tous les souvenirs historiques qui se rattachent à l’antique étang de Caray 
( (arrondissement de Montfort). 

156. L’ancien Bourbonnais ( histoire, monumens, mœurs, statistique), par Achille 
Allier; gravé et lithographié sous la direction de M. Aimé Chenavard, livraison 10 e . A 
Moulins, chez Desrosiers ; à Paris, chez Chamerot. 

L’ouvrage aura 25 à 30 livraisons. 

157. Statistique du canton de Clairvaux, accompagnée d-ttft ess ai hi s t or iqu e-sur cette 
partie intéressante des montagnes du département du Jura, par J.-/.-H. Pyot, in-8° de 
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dix-sept feuilles troii-qtlaTts, plus deux litographie. Impr. de Gauthier, à Lons-le-Saul- 
nier. 

168 \ Estai historique sur Miribel, petite ville de Vancienne province de Bresse, 
précédé d'âne dissertation sur la double voie souterraine, présumée romaine, qui passe 
sous cette ville , par Théodore Laurent, in-8°de neuf feuilles et demie. Lyon, chez Laurent. 

169. Biographie des hommes célèbres du département de V J in , par M. Depery, 
chanoine, vicaire-général de Belley, tom I. Bourg, Bottier, 1836 , in-8°. 

Cet ouvrage est le fruit de profondes recherches, et il contient plusieurs notices très inté* 
ressantes. Nous citerons, entre autres, Voltaire, Hélène Gillet, Bichat, etc. 

ICO. Histoire hagiologique de Belley , où recueil des vies des saints et bienheureux nés 
dans ce diocèse, suivies de celles de quelques personnages morts en odeur de sainteté et 
des actes des martyrs du dix-huitième siècle, bar M. Depéry, tome I ep , l re livraison in-8° 
de 6 feuilles. Imp. de Bottier, à Bourg. 

' rat. Considérations sur Vhistoire politique et financière de Vancienne province du 
Languedoc , par M. de M.; dans \a Revue dû Midi , avril 1835, voir le n° 103. 

162. Canal des Pyrénées, ses dépenses, ses revenus et son utilité considérée sous 
les rapports agricoles, industriels, politiques et militaires ; par Louis Galabert. In-8° de 
trois feuilles. Imp. de Mevrel, à Taris. C’est le complément de l’ouvrage annoncé sous 
tanMOC. 


Silvio ou le Boudoir , tel est le titre d’un élégant volume de poésies que notre collègue 
M. Mary Lafon, secrétaire de la 3 e classe ( Histoire des Langues et des Littératures), 
va publier, chez notre imprimeur M. Baudouin. Nous recommandons cette nouvelle 
publication à nos lecteurs. Elle est digne de leur intérêt comme œuvre de conscience et 
d’avenir. ' 


Le Secrétaire perpétuel , Eug. ne Monglavf.. 



IMPRIMERIE DX P« BAUDOUIN, RUS BT HÔTEL piGXQN , N° 2. 
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MÉMOIRES. 


DE L'INFLUENCE 

DES RACES HUMAINES, 

SUR 

LA FORME ET LE DEVELOPPEMENT DES SOCIETES (i). 


L’histoire des sociétés humaines n'a été étudiée, presque jusqu’à ce jour, que dans le* 
faits les plus superficiels et dans les causes secondaires. Au lieu de nous montrer, d’une part, 
le développement général des institutions et des mœurs, dans leur rapport avec l’origine et 
le mélange des peuples, on s’est borné à mettre en saillie les actes de quelques hommes 
éminens, les hauts-faits et les luttes des grands, les intérêts et le sort des dynasties : on a 
réduit la mission de l’historien au simple rôle d’historiographe. D’autre part, au lieu de 
rechercher les causes premières de la diversité des mœurs et des besoins politiques, sui¬ 
vant les hommes, les lieux et les temps, on n’a reconnu pour ainsi dire d’autre influence 
sur la marche des sociétés que l’influence nécessairement fort limjtée des hommes appelés 
à exercer le pouvoir; on a attribué, par exemple, aux moindres tactiques gouvernemen¬ 
tales, aux moindres résultats militaires, souvent même au succès vqriable de quelques opé 
rations de finances, les changemens les plus importons survenus dans les vœux et les exi¬ 
gences de tout un peuple. C’est ainsi que, jusqu’au commencement de ce siècle, les histo¬ 
riens n’ont embrassé, dans leurs récits, que des faits d’unë importance fort minime, 


(i)Le travail qu’on va lire est la Conclusion d’un ouvrage inédit. Le but de la publication de 
ce fragment est d’appeler la discussion sur les idées fondamentales qui y sont exposées. Le lecteur 
ne peut point s’attendre à y trouver des développemens que ne comporte pas un simple résumé. 

-Il ne sera point sans importance d’indiquer ici les principaux ouvrages qui, embrassant toutes 
les questions qui se rattachent a l’étude physiologique des races humaines, ont fourni les matériaux 
de ce travail. L’histoire naturelle de l’homme est une science toute nouvelle. Peu d’écrivains en 
ont fait le sujet spécial de leurs recherches, et leurs livxes, composés en toutes les langues et pour 
la plupart non traduits , sont encore peu répandus. Aucune liste n’en a été faite ; celle qui suit 
aura, si non une utilité bien grande, du moins, il semble, un certain mérite d’opportunité. Les 
auteurs y sont classés, à peu près, par ordre de date de leurs publications. 

En 1684, un écrivain français anonyme publia dans le Journal des Savons ( vol. de 1684 
p. i 33 ) un article sur les diversités physiques des peuples, et en proposa une classification 
régulière. 

Liknée, le premier , plaça le genre homo à la tête du règne animal, et admit d’abord , dans ce 
genre deux espèces : Vhomo Sapiens Europœus et le Troglodytes , qui n’est autre que l’orang- 
outang. Par suite des perfectionnemens qu’il introduisit dans son Système de la nature , il déter¬ 
mina cinq variétés dans la première espèce, savoir : VAméricaine brune, VEuropéenne blanche, 
V Asiatique jaune, V Africaine noire, et la Monstrueuse • Cette dernière se composait de toutes 
ces difformités qui se rencontrent dans les quatre autres. Par une singularité bizarre, il classa dans 
jornx. df i.’rxsTiT. hi?t. , to**. w .V nva. is 
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relativement aux intérêts généraux des peuples, et, dans leurs jugemens, que Papprécia- 
tion de causes presque nuiles. Les écrivains contemporains, il est vrai, ont élargi le do¬ 
maine des études historiques. Quelques-uns, remontant à l’origine des nations, se sont 
efforcés de retracer les caractères de chaque race et les résultats moraux de leur fusion; 
d’autres ont signalé, dans le développement des doctrines religieuses et philosophiques, le 
principe de l’enchaînement des faits : ils ont montré, avec vérité et talent, un rapport cons¬ 
tant entre la succession des événemens politiques et l’empire plus ou moins absolu des 
croyances. Mais, en admettant avec eux que les çhangemens qui surviennent dans l’orga¬ 
nisation matérielle des sociétés aient pour cause immédiate les changemens introduits 
dans l’éducation morale des peuples, il reste encore à révéler par quelles causés plus inti¬ 
mes se propagent, se modifient et se succèdent les systèmes d’idées et Ifis diverses |en- 
dances morales. Dire que l’esprit d’égalité de l'Europe moderne est dû A la propagation 
des principes chrétiens ; dire que l’esprit révolutionnaire des temps présens dérive de la 
réforme religieuse du l5 me siècle, ce n’est point dévoiler une cause, c’est constater une 
coïncidence, c’est donner à la question une extension nouvelle, c’est en changer les termes : 
de sorte que maintenant, au lieu de rechercher la cause de l’esprit d’égalité, qui est gé¬ 
néral en Europe,et de l’esprit révolutionnaire des temps modernes, nous aurons à recher¬ 
cher la cause de l’adoption en Europe de la religion chrétienne et de l’introduction de la 
réforme au quinzième siècle. Pourquoi, en Europe, la religion chrétienne favorise-t-elle 
l’égalité sociale? et pourquoi, en Asie, le culte de Brahma favorise-t-il la durée du régime 
des castes ? Pourquoi le christianisme, à l’époque de son établissement, a-t il étendu ses 
succès sur toute la partie occidentale de l’empire romain, et a-t-il reculé devant l’invasion 


le même ordre la chauve-souris qui, à certains égards, a des rapports incontestables avec 1’orgam- 
sation humaine. 

Buffon s’écarta de cette voie, et créa le système où il fait prédominer l'influence du climat. Il 
divisa, en quelque sorte, la surface du globe en plusieurs parallèles, et attribua à chaque parallèle 
une variété particulièrement distincte par la couleur. C’est ainsi qu’il plaça sur la même ligne 
tous les peuples des contrées septentrionales, puis ceux des climats tempérés, puis ceux qui nais¬ 
sent sous les tropiques , cherchant à démontrer ainsi que leur position géographique coïncide exac¬ 
tement avec les nuances de leur teint et tous les signes distinctifs de leur race. (V. son Histoire 
naturelle de l'homme). 

Valmont de Bomare (Dict. d’hist. nat., art. Homme) traita la question des variétés humaines 
d’après le plan de Buffon. Il répéta non seulement ses principes et ses conclusions, mais encore la 
plupart de scs développemens textuels. « On peut avancer, dit-il, que c’est du climat que dépen¬ 
dent les différences des peuples. » Quelque absolue que soit cette opinion, il ne craint pas de la 
modifier pour expliquer certains phénomènes qui sont évidemment en rapport inverse avec l’in¬ 
fluence du climat. Il explique alors ces exceptions par les différences de nourriture et d’usages. 

Zimmermann distingua dans l'espèce humaine quatre variétés (Geographische Geschichte de? 
Menschcn, tout. i). 

Blummenbach établit la division fondamentale des variétés Caucasienne , Mongole , Elfup- 
pienne , Américaine et Malaxe. Il posa ce principe : generis humani varietates qmnœ principes ; 
species vero union. (Y. De generis humani varietatc natirâ). 

W. Lawrence , en Angleterre , concourut puissamment à propager les idées de Blummenbach et 
introduisit quelques perfectionnemens dans les théories de Fauteur allemand. (Lectures ofplijrsio- 
logy, zoology and the natural liistory of inan), 

Duméiul, dans sa Zoologie analy tique, divisa le genre humain en six races ou variétés prin¬ 
cipales, savoir : la Caucasicjue ou Arabe Européenne, Y f/)perboreenne, la Mongole, 1 Améri¬ 
caine ,1a Malaie , VEthiopienne : il représenta cette dernière comme formant à peu près une es¬ 
pèce distincte. 

Cuvier n’admit que trois variétés, la Ca'icasique ou blanclie, la Mon gotique ou jaune» 
VEthiopienne ou nègre, en reconnaissant qu’il ne savait à laquelle des trois rapporter les Anpé- 
ricains, les Malais, les Papous et les peuples des contrées boréales, tels que les Lapons , les Esqui« 
jnaux ,ete. (Bègne animal, Hist. nat, de l’Homme). 

Virex se fonda sur la découverte de Camper pour tracer une grande division d’après U mesure 
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plus puissante de l’islamisme en Orient? Poprqupi le catholicisme dominé en Eu^ 
rope jusque une certaine période, et pourquoi la réforme a-t-elle un jour prévalu? Telles 
sont lds questions que soulèvent les théories dont je viens de parler , — et ce sont 
ces questions qui, selon moi, ne peuvent être résolues que par l'intervention d’une 
cause organique inhérente à l’existence même de l’homme. 

Tel peuple est civilisé; tel autre ne l’est pas. Que dit l’histoire? Que le premier s’est 
civilisé, grâce aux circonstances au milieu desquelles il a vécu, grâce aux systèmes d’é¬ 
ducation religieuse qu’il a pratiqués, et que l’autre est resté dans un état constant de 
dégradation, parceque, dès le principe, il a été asservi, ou privé, à tous égards, des moyens 
moraux de se perfectionner. Ce raisonnement se réduit 5 ceci : que l’un s’est civilisé parce 
qu’il a pu se civiliser, et que l’autre doit à des circonstances défavorables d’être resté dans 
un état stationnaire; mais je le demande, pourquoi l’un a-t-il eu ainsi des avantages que 
l’autre n’a pas su se créer? C’est là le seul et véritable point de la discussion, et c’est ainsi 
que l’on doit étendre la limite des rapports de cause à effet. 

Lorsque nous jugeons des inégalités qu’il est impossible de méconnaître dans les facultés 
intellectuelles des hommes, pris individuellement, nous ne disons pas que la cause unique 
de ces inégalités soit dans l’éducation qu’ils ont reçue, ou du moins dans les circonstances 
où ils ont été placés; nous tenons compte des aptitudes naturelles résultant de leur orga- 


dç pangla facial. (V, le Dict, cPhist. tint, de Détprville,art. Homme , et YHist, naU du genre hu+ 
mj^iu * par Yirey, 3 vol.). Voici le tableau qu’il présenta : 
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O 

33 
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I PREMIÈRE ESPÈCE. 

■Angle facial de 85 
1 degrés. 


I DEUXIÈME ESPÈCE. 

I Angle facial de ^5 
' à 8o degrés. 


i. Race blanche. 


Arabe Indienne. 
Cçltique et Caucasienne. 


f Chinoise. 

12. Raçe jaune. . . . . < Kal mouke-Mongole. 

I Lapone-Ostiaquc. 

3. Race cuivreuse. . . — Américaine ou Caraïbe. 
‘4* Race brune foncée, —- Malaie on Polynésique. 

Î Caffres. 

' 

Nègres, 
f Hottentots. 


' 6. Race noirâtre. 


Papo 


M. Desmoulins distingue onze espèces , sous les nomssuivans; i° Celto-Scyth-Arabes, 2 ° Mon - 
gols, 3° Ethiopiens, 4° Euro-Africains, 5° Austro-Africains, 6° Malais ou Océaniques, -f 
Papous, 8° Nègres Océaniques çf Austialasiens, io° Colombiens, n° Américains. (V. son 
Hist. nat, des races humaines), % 

Enfin, M. Bory de Saint-Vincent, se prévalant de plus de vingt ans de voyages qui l’ont mis à 
portée de comparer des hommes des espèces les pins diverses, établit cette dernière division : i° l’es¬ 
pèce Japétique , 2 ° PArabique , 3° l’Indo.ie, la Scytique, 5° la Sinique, 6° l’Hyperboréenne , 
7° la Neptunienne, 8° P Australienne ,| g® la Colombienne, io° l’Américaine, n° la Pata^one* 
I2 Q l’Ethiopienne, i3° la CafTre, i4° la Mélanienne, i5° la Hottentote. — Chacune de ces espèces 
comprend un nombre plus ou moins considérable de variétés, successivement décrites par M. Bory 
de Saint-Vincent dans le Nouveau dicte classique d*hist . nat art. Homme . J 

Ces divers auteurs ne traitent de l’histoire des races humaines que sous le rapport physiologique. 
Il est inutile de signaler ceux dont les travaux ont un autre caractère, tels que Leibnitz Herder 
Augustin et Amédée Thierry, Michelet * etc., etc. Toutefois, il convient d’ajouter à cette liste : 
P. Camper (son système sur la mesure de l’angle facial. Dissertation sur les variétés naturelles 
qui caractérisent, etc. traduit du Hollandais par Jansen). Ch. White, ( Essay on the gradation 
ofthe human species); Sœmmering, (Ùùer die Korperliche Werschiedenheit des Mohren vom 

Europaer); Ch. Meiners, (Grundriss der Geschich te derMensckeit); Prichurd, Eesearches into 
the natural history of Mankind ; le D r Edwards (des caractères physiologiques des race f 
humaines , dans leurs rapports avec Vhistoire)f Dunoyer {Nouveau traité ^économie sociale 
livre) Ch. Comte, Traité dç législation , %, a et 3), etc, * 
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nîsation. Lorsque les historiens, lorsque les philosophes jugent des différences qui existent 
entre les peuples, ils les attribuent exclusivement à des circonstances morales indépen- 
dantesde leurs aptitudes naturelles ou à des causes physiques, telles que le climat, qui 
sont également étrangères à leur personnalité : leurs raisonnemens sont donc fondés sur ce 
principe que la valeur personnelle des hommes dépend exclusivement des influences exté¬ 
rieures. Or, cela est faux pour les individus; cela est faux pour fes peuples; cela est faux 
dans le langage de la science ; cela est faux d’après Texpérience la plus vulgaire. 

L’histoire des sociétés humaines n’a donc été considérée jusqu’à ce jour que sous un de ses 
aspects. L’influence de l’organisationsur la diversité moraleel sur le progrès des peuplcsayant 
été laissée en dehors des év aluations scientifiques, un élément essentiel a donc été méconnu. 
C’est la nécessité de signaler cette lacune qui m’a fait entreprendre ce travail. Si, dans les 
idées diverses que j’ai exprimées comme complément de celte idée fondamentale,de nom¬ 
breuses erreurs peuvent m’être imputées, j’accepte d’avance le blâme, et je me réfugie dans 
ce seul argument: Le progrès des peuples, comme des individus , s'accomplil sous la 
double influence de leurs aptitudes natives et des circonstances au milieu desquelles ils 
sont placés . On n’a tenu compte jusqu’ici que de ce dernier élément ; il est indispen - 
sable désormais de tenir compte de l'un et de Vautre . 

En conséquence de ces déclarations, je serai fondé à considérer comme une critique 
purement hostile et peu consciencieuse celle qui, s’attachant à l’interprétation spéciale de 
quelques faits d’une importance secondaire, tendrait à induire de l’imperfection des dé¬ 
tails l’inconsistance de l’ensemble. Les pensées qui forment le fonds de cet écrit, et sur 
lesquelles j’appelle la discussion, sont en nombre fort limité ; mais elles sont graves, elles 
ont entre elles un enchaînement difficile à rompre, et, si je ne m’abuse, elles tendent à 
donner un nouveau caractère même aux études politiques. Je vais eu présenter en quelques 
• mots le résumé : 

1 ° Tous les êtres sont gradués sur une même échelle. Les différences de genres, d’espèces 
et de races ne sont que les termes généraux de l’immensq série que nous présente l’en¬ 
semble des corps organisés. L’homme esta la tête de cette sublime hiérarchie, et il doit ce 
premier rang autant à sa conformation physique qu’à son intelligence. 

2° Mais, de même que l’homme, constituant un ordre ou un genre à part, occupe le pre¬ 
mier rang, relativement aux autres animaux, de même, dans le sein du genre humain, 
il existe des variétés innombrables qui, analogues aux variétés que nous distinguons dans 
le sein des* espèces inférieures, servent de transition et de lien entre le rang le plus élevé 
et le rang qui tonche de plus près à une nouvelle série d’êtres d’un autre genre. 

La nécessité d’adopter une règle commune pour la détermination de ces différences spé¬ 
cifiques parmi les hommes, a donné lieu à diverses nomenclatures dont il nous importe 
peu en cc moment de reconnaître ou de contester la justesse : il nous suffit d’apprécier les 
faits généraux et de signaler l’évidente gradation qu’ils présentent. Soit donc que nous ad¬ 
mettions, d’après les données fondamentales fournies par Blummenbach, la distinction des 
races caucasienne , éthiopienne , mongole, américaine et malaie; soit que nous nous 
bornions à la division trinairede Cuvier, ou que nous n’hésitions pas à accepter les classifi¬ 
cations bien plus larges de MM. Desmoulins et Boryde Saint-Vincent; soit enfin que, dans 
le but de simplifier et de généraliser nos raisonnemens, nous adoptions le système de Vrçey, 
fondé sur la mesure de l’angle facial, nous n’en reconnaissons pas moins, dans les carac¬ 
tères originels des peupjes, les termes d’une série graduée correspondant aux divers degrés 
de perfection de leur organisation native. 

3° Cette gradation, ceite inégalité physique, que nous découvrons, d’une part, dans l’en¬ 
semble des êtres organisés, et de l’autre, dans le sein du genre humain, implique une iné¬ 
galité corrélative d instincts, d’intelligence, de facultés.— Et cette double inégalité d’or- 
ganisation et de facultés détermine d’abord le rôle que chaque être est destiné à remplir, 
relativement à l’en semble des êtres, et particulièrement le degré d'importance social? 
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réservé*, dans le sein du genre humain, à chaque race, à chaque tribu, à chaque fa* 
mille, à chaque individu. 

4° Lors donc que des races inégales, ou des individus inégaux, se réunissent pour former 
une même société, les distinctions qu’ils établissent entre eux doivent être en quelque sorte 
l’expression du rapport naturel de leurs facultés respectives. 

Et de là nous pouvons préjuger que lorsque des Caucasiens et des Ethiopiens seront 
réunis sur le même sol, il existera entre ces deux races de prodigieuses inégalités; que 
ces inégalités seront moindres entre des races moins séparées par leurs caractères distinc¬ 
tifs, comme, par exemple, entre des Caucasiens et des Mongols, des Caucasiens et des Amé¬ 
ricains, ou bien entre dès Mongols et des Ethiopiens, entre des Américains et des Ethio¬ 
piens. Nous pouvons encore préjuger que, lorsque deux races ainsi associées, ainsi 
graduées se mêleront, elles donneront naissance à des classes intermédiaires, participant 
des deux types primitifs. En un mot, nous pouvons affirmer, à priori, que là où des 
races inégales seront réunies, des distinctions sociales exprimeront leur rapport d’inégalité, 
de manière que, s’il n'existe entre elles que des différences peu appréciables, comme celles 
qui séparent les variétés d'une même race ou les familles d’une même variété, il sera établi 
des institutions plus ou moins favorables à l’esprit d’égalité. —Ces principes étant posés, 
il ne nous restera qu'à vérifier les faits. 

Or les résultats de cette vérification sont les suivans : 

1° Les Européens ont partout et toujours obtenu la prééminence sur les races auxquelles 
ils se sont alliés. Les Européens sont maîtres sur plusieurs points de l’Asie, particulière¬ 
ment dans les Indes; en Amérique, dans toute l’étendue de ce continent; en Afrique, 
partout où ils ont jugé qu’il était de leur intérêt de s’établir. Sous les c'imats les plus 
divers, ils se sont donc assuré une incontestable suprématie, et, ce qui est plus remarquable 
encore, c’est qu’ils n’ont perdu cette suprématig nulle part ; on ne peut, en effet, citer 
un seul exemple où des troupes mobiles d’Africains, d’Asiatiques ou d’indiens d’Amérique, 
soient venues asservir une seule peuplade d’Européens. Si ceux-ci, toutefois, ont été soumis 
partiellement à l’esclavage, c’est par des variétés supérieures de leur propre race, mais 
jamais par des races étrangères. Il est donc bien certain que les Européens, par leur seule 
valeur personnelle, ont une supériorité marquée, quoique plus «Ai moins grande, sur 
toutes les races originaires d’Afrique , d’Amérique et d’Asie. Si, en outre, l’histoire des 
Malais et des Papous nous était assez connue, si l’étendue de leurs relations avec les autres 
peuples nous permettait de porter sur eux un jugement éclairé, nous les ferions également 
entrer dans/nos évaluations. Mais nous devons à cet égard user de quelque réserve , bien 
qu’il nous soit permis d’affirmer ici que, vis-à-vis des Européens, les Papous et les Malais 
partagent le sort commun des races inférieures. 

2° Les Asiatiques ont asservi les nègres, ce qui me semble démontré par l’exemple de 
l’ancienne Egypte, de la Perse et de quelques établissemens des Arabes, ce que nous 
pouvons d’ailleurs induire du fait général de l’exploitation à laquelle ils soumettent les 
races diverses dont la couleur et les caractères physiques se rapprochent le plus de ceux 
des variétés éthiopiennes. 

Les Asiatiques ont asservi les peuples de race malaie, autant que nous pouvons en juger 
par les incursions qu’ils ont faites dans les Iles habitées par cette race. 

Ils ont en outre, sinon asservi, du moins surpassé à tous égards les tribus indigènes de 
l'Amérique. En supposant que l’hypothèse si vraisemblable et si commune d’anciennes 
migrations de plusieurs tribus asiatiques sur le nouveau continent ne fût nullement fondée, 
les résultats comparés de la civilisation des deux races n’en seraient pas moins des indices 
suffisans de leur inégalité. 


3° Les Indiens d’Amérique ont maintenu en servitude les nègres, ce qui est manifeste 
par l’exemple particulier du Canada et du Mexique, indépendamment de celui de plusieurs 
autres colonies anglaises, espagnoles et portugaises. Il est prouvé toutefois que l’esclavage, 
tel que les Indiens le pratiquent vis-à-vis les nègres , a perdu le caractère de dure exploi < 
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talion qu’il a conservé parmi les blancs, pour revêtir celui d’une protection patriar¬ 
cale (i). 

4° Lesnègres d’Afrique n’ont asservi aucüne race étrangère ; ils se sont asservis entre eux. 
Des tribus issues des contrées du nord et de l'ouest se sont superposées à des tribus issues des 
contrées centrales ou méridionales de l’Afrique. Cependant je ne sache pas qu’il y*ait 
jamais eu entre elles d’esclavage direct; Il y a eu des prééminences incontestables * terH- 
bles ; mais les rapports d’inégalité naturelle n’ont jamais été tels parmi le! nègres qu’ils pus¬ 
sent donner lieu à des distinctions permanentes. 

Voilà de grandes divisions tracées. Placés à ce point de vue général, nous pouvons nous 
convaincre que la gradation signalée par les physiologistes dans l’organisation des races 
humaines coïncide non seulement avec la gradation de puissance morale et de civilisation 
des peuples, mais encore avec l’inégalité relative de leurs conditions sociales. Si nous 
entrons maintenant dans des détails plus spéciaux, nos observations, sans douté, sëront 
moins sûres, mais nous découvrirons néanmoins, dans chaque série partielle , tin ordre 
analogue à celui que nons venons de signaler dans l'ensemble. Èn cmbfassaht successive¬ 
ment de nouvelles subdivisions, en passant dé l’étude des espèces du des races à celle 
des variétés, des tribus, des familles, nous arriverons éhfin à ce point ou il n’èxistë plus 
que des inégalités individuelles, lesquelles coïncident encore avec des différences sensibles 
dans l’organisation physique. 

$ I. Portons d’abord notre attention sur les peuples originaires de l’Afrique. En admet¬ 
tant comme authentique le résultat des explorations peu nombreuses qui qnt été faite! 
jusqu’ici dans les contrées où ils vivent indépendans, nous reconnaissons que lés pré* 
mières et peut-être les seules distinctions établies parmi eux remontent à des différante» 
de tribus : nous sommes par conséquent fondés à regarder comme l’unique lien, 1’uniqné 
base des associations plus ou moins confuses que ces hordes forment entré elles, l’inégalité 
résultant de leur diversité organique. Ce n’est point tout : il n’est pas de planteur dans 
nos colonies qui ne soit convaincu de la supériorité de telle race de nègres sur telle autrèi 
Celui qui possède une connaissance étendue des expériences journalières qui constituent 
la science des colons, pourrait désigner en termes explicites l’origine des ésclavt! qui 
sont plus ou moins estimés : qu’il me suffise ici de signaler, comme indication générale * 
la supériorité des Caffres, des Koromanlins, des Mos&mbiqnes et des nègres du 
Congo (2). 

§ IL Parmi les peuples classés par Blummenbach sous le nom générique de Malais, les 
classifications sociales fondées sur les différences de races ne sont pas moins constatées. La 
plupart des Iles de la mer du Sud, et en particulier celles qui ont été le pluâ souvent explorée» 
par les Européens, offrent une division remarquable de populations » et les distinctions de 
rangs y correspondent visiblement à celles des hordes mêlées. Je pourrais citer à cet égard 
le témoignage de nombreux voyageurs. Bougainville, Cook ét autres ont observé, dans les 
archipels du Grand Océan, des individus différant tellement les un! des adirés par leur 
constitution physique qu’ils ont pu affirmer qu’ils appartenaient â deux races parti¬ 
culières. Dans ces lies, en effet, comme datis tous les états d’Europe avant ia destruction 
du régime féodal, il existe deux peuples sur chaque terre (3). Ce témoignage, du reste, a 
été confirmé récemment par un voyageur français qui a eti le glorieux privilège d’aftachér 
son nom à plusieurs îles découvertes par lui dans t'Océatiie. M. D. de Biënzi, frappé dé 
l’analogie qu’il a remarquée eiitre lès causes de l’inégalité dé condifioris chez cés peuples 
et chez tousles peuples de nos vieux continens, n’a pu retenir cetté ëxclaraâtion : « C'est 
ainsi que partout le fort écrase le faible, et que partout la racé noife est opprimée par lés 


(1) Voir les Voyages du capitaine Basil-Hall et du colonel Hamilton. 

( 2 ) Voir Bafrow’s Travel into tlie Southern Africa; t. I, p. i4& , ch. i. 

(3) Bougainville, Voyage autour du Monde, deuxièntê partie, ch. i, t. Il, pag. 5t ; Cook, 
premier voyage, liv. 1 , ch. 17 * t. II, p. 537 et 53& 

Voir à ce sujet le Traite de législation de Ch. Coifitô , t. II, p. 36l. 
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races cuivrées, jaunâtres ou tannées, qui, à leur tour, sont subjuguées par les races 
blanches (1}. » 

§ III. Dans le sein de la race américaine, il existe aussi des différences qu’on ne peut 
méconnaître. Il est bien démontré que les tribus indiennes qui dominent ou qui ont été 
dominantes dans toute l’étendue de l’Amérique, sont descendues des contrées septen¬ 
trionales. Nous trouvons d’ailleurs une preuve irrécusable de leur inégalité dans la facilité 
plus ou moins grande avec laquelle les Européens ont subjugué les Indiens du midi, 
tandis que ceux du nord paraissent, de nos jours encore , préférer l’extermination à la 
perte de leur indépendance. Ajoutons que partout où les uns et les autres ont formé des 
associations, on remarque une inégalité bien tranchée dans l’ordre des tribus. C’est ainsi 
que les Mexicains ont eu leurs caciques, les Péruviens leurs incas et les Natchez leurs 
nobles, qu’ils honoraient du nom de respectables . 

§ IV. En Asie, l’inégalité des variétés humaines me paraît encore incontestable. La 
nation dontnous connaissons le mieux l’histoire et les institutions, celle quia eu les rapports 
les plus nombreux avec l’Europe, c’est assurément la nation hindoue. Or, nous ne pouvons 
douter qu'elle n’ait été formée par l’association de plusieurs races, lesquelles se sont 
divisées en castes qui, ne se mêlant pas, se sont perpétuées. Consultons sur ce point tous 
les voyageurs éclairés : ils attesteront unanimement la différence physique et morale qui 
sépare les individus de castes diverses, ils confirmeront ainsi les paroles de Nieburh et de 
Heeren, les expériences de Blummenbach et du phrénologiste Paterson. Il est certain que la 
caste des Brahmanes, qui exerce, dans toute l’étendue de l’Hindostan, une domination illi¬ 
mitée, possède partout des caractères physiques uniformes, et particulièrement un teint 
remarquable par sa blancheur , si on le compare à celui des autres races d’Asie ; tandis 
que les castes asservies ont de leur côté, sinon un type commun, du moins les attributs 
communs des races inférieures. 

§ V. En Europe.empressons-nous de dire que c’est en Europe que les peuples se sont 

le plus mêlés. Les migrations et les conquêtes ont été plus fréquentes dan^ cette partie du 
monde que dans tout autre. Les tribus d'origine celtique, slave et germanique se sont très 
souvent confondues dans les vastes transformations des sociétés anciennes. Voici dans 
quels termes M. Bory de Saint-Vincent, après avoir rapporté les événemens les plus im- 
portans de l’histoire des Gaulois, dévoile le résultat physiologique du mélange des races, 
opéré par l’invasion des barbares: « Du flux et reflux de tant de peuplades qui traînaient 
« avec elles des prisonniers de tout sexe, faits sur plusieurs races des diverses espèces du 
« genre humain, dut résulter un mélange de sang qui, confondant de plus en plus en 
« Europe les caractères de chacune des espèces mêlées, produisit ces variétés individuelles 
« dont se compose aujourd’hui la population occidentale, où les traits des types, perpétués 
« les uns à travers les autres, reparaissent çà et là sur nos visages, mais s’y fondent insen- 
« siblemènt ».\Dictionnaireclass.d y hist. nat.,art . Homme). Voyons ensuite quel a dû être 
lè résultat moral de la fusion : « Nulle part, dit Herder, les peuples n’ont été autant mé- 
« langés qu’en Europe ; nulle part ils n’ont si souvent, si brusquement changé de séjour, 
« de coutumes et de mœurs. Laissant à part les familles et les individus, déjà dans beau- 
fc coup dê contrées il serait difficile aux habüans de dire à quelle race, à quelle nation ils 
« appartiennent ; s’ils sont Goths, Maures, Juifs, Carthaginois, Romains, s’ils descendent 
Vt des Gaulois, des Cimbres, des Bourguignons, des Francs ou des Normands, des Saxons, 
« des Slaves, des Finnois ou des Illyriens, et comment le sang de leurs ancêtres est arrivé 
« jusqu'à eux. Dans la succession des siècles, cent causes font que le caractère natif des 
« pèuplesde l'Europe s'est altéré par le mélange : autrement il eût été difficile que Y esprit 
« général de l’Europe se développât jamais. » 

L'esprit général de l'Europe, je le demande, n'est-il pas représenté par les doctrines 
égalitaires de la religion chrétienne, et dès lors n’est-il pas vrai de dire que la propagation 
de la religion chrétienne n'est que la conséquence des rapports naturels d’égalité ctéés par 

(i) Fragment d'un ouvrage actuellement sous presse chez Firmin Didot frères. Voir le Journal 
de Y Institut historique , t» II, huitième livraison. 
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la fusion des races. Ces idées fondamentales étant admises, il ne nous restera qu’à en pour* 
suivre l’application dans les détails ; il ne nous restera qu’à considérer en toute chose, 
comme une influence constante sur la marche des sociétés, l’altération organique produite 
par le croisement. Mais quelles qu’aient été les conditions si diverses et si peu appréciables 
des mélanges qui ont eu lieu jusqu’à ce jour en Europe, quelque favorables qu'ils aient 
été à la propagation des doctrines d’égalité, il n’en est pas moins constant, pour quiconque 
a étudié les diversités physiologiques des peuples, qu’il existe, en Europe même, des 
inégalités de races. Ces inégalités sont moindres que dans tout autre partie du monde, et 
c’est pourquoi, je le répète, les institutions européennes sont plus généralement fondées sur 
les principes d’égalité, c’est pourquoi il y a plus d’uniformité de mœurs , d’esprit public 
et de civilisation. Ces inégalités sont moindres dans la partie occidentale de l’Europe que dans 
la partie orientale, et c’est pourquoi les principes du christianisme se sont plus facilement 
introduits dans l’une que dans l’autre. Ces inégalités sont moindres aujourd’hui qu’elles 
n’étaient avant l’ère chrétienne, et c’est pourquoi les anciens systèmes religieux, les an¬ 
ciennes doctrines politiques étaient plus favorables au maintien de l’esclavage et des castes. 
Ainsi, en Europe, sans que j’ose émettre une opinion précise sur les inégalités relatives 
de races, je ne puis m’empêcher d’en reconnaître l’existence, en ajoutant qu’en raison 
d’une fusion plus complète, plus générale et plus libre, ces inégalités sont moindres 
qu’ailleurs, et justifient par conséquent l’abolition ou l’atténuation graduelle des inégalités 
sociales primitivement établies parmi nous. 

Maintenant, s’il est vrai, comme je le pense, que des inductions de cette nature, dont 
au moins la valeur logique ne peut point être contestée, ne doivent point rester étrangères 
à nos théories sociales ; si, au contraire, elles fournissent à la science politique de nou¬ 
veaux élémens, qu’on ne pourrait rejeter sans faire acte d’abnégation intellectuelle ou de 
préoccupations exclusives, partiales, étroites, on conviendra que ces inductions tendent 
singulièrement à modifier, à élargir les opinions des publicistes contemporains. De ce 
moment, nous ne pouvons attribuer qu’une bien faible importance aux disputes métaphysi¬ 
ques sur les théories et les principes de gouvernement. Ne nous est-il pasdémontré que tous 
les systèmes connus, monarchiques, aristocratiques ou démocratiques, sont subordonnés 
dans leur application à des circonstances purement accidentelles ? 11 est tel pouvoir réputé 
populaire, qui a été souverainement oppressif, et Rousseau lui-même est allé jusqu’à dire 
que, là où l’esclavage n’existait pas, le gouvernement démocratique était impraliquabte. 
11 est telle aristocratie qui s'est signalée par sou heureuse influence. Quant à la royauté, 
elle a lutté tour à tour contre les prétentions des grands, dans l'intérêt du peuple, tantôt 
contre les exigences du peuple dans l’intérêt des grands : elle n’a été qu’un levier employé 
en sens divers suivant les nécessités des temps et des lieux. 11 n’est donc pas de régime 
politique qui puisse, en termes abstraits, être considéré comme le meilleur ; et s’il était 
nécessaire d’ajouter une preuve historique à l’appui de ces observations, nous rappellerions 
qu’en France la domination fédérative des barons, puis l*unilé monarchique, puis l’inter¬ 
vention toute puissante du peuple, ou plutôt de la bourgeoisie, dans les affaires publiques, 
ont successivement concouru à l’augmentation du bien-être des masses et au progrès vers 
l’égalité sociale (l). Ainsi, ce n’est point sur les vaines formules de l’idéologie politique, 
que nous devons porter la discussion, si nous voulons arriver à des résultats essentiels. 
Ce qu’il faut étudier avant tout, ce sont les hommes, ce sont les différences de population, 
ce sont les besoins variables des classes populaires. El ici, ne craignons pas de porter sur 
les faits un jugement impartial. Ce n’est point, à vrai dire, la liberté que le peuple de¬ 
mande dans ses vœux révolutionnaires ; c’est l’égalité qui de tout temps et en tous lieux 
a été le but implicite et le résultat de ses efforts ; d’ailleurs l'idce même de liberté, dans 
ce quelle a de plus élevé et de plus rationnel, est en quelque sorte identique à celle 
d’égalité, puisque, littéralement, elle ne signifie qu 'affranchissement , c’est-à-dire aboli- 


(i) Voir les écrits de M. Guizot et particulièrement la préface de son Histoire de la révolution 
(Pdngleten'c, 
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tion des droits exclusifs des elasses dominantes. Nous ne devons donc, en définitive, 
apprécier tel ou tel régime politique qu’en raison du degré d’inégalité qu’il consacre. 

Les diverses formes du gouvernement, que Montesquieu a si admirablement définies 
n’ont, pour ainsi dire, aucune valeur, comme représentation de l’état véritable des sociétés. 
Sous le masque démocratique des anciens Spartiates, des Romains et des modernes citoyens 
des républiques transatlantiques, il faut voirie fantôme hideux de l’esclavage. Sous l’em¬ 
pire de la constitution britannique, comme autrefois sous les institutions libres de Venise, 
il faut voir le peuple constamment tenu en servage, et le seul élément aristocratique ne 
cessant de prédominer. Que signifient donc, en termes absolus, les théories banales des 
métaphysiciens politiques? Dans quelle catégorie, par exemple, placcrait-on le régime 
institué en France par Napoléon? Dirait-on que c’est du despotisme pur? Ce serait injuste¬ 
ment peut-être, car il ne faut pas perdre de vue que sous le despotisme du chef s'accom¬ 
plissait l’émancipation des masses. Les seuls mots qui, selon moi, donnent une idée 

précise de la situation réelle d’un peuple sont ceux qui indiquent le degré d’inégalité que 
veulent et sanctionnent ses mœurs et ses institutions. Ces mots sont les suivans : régime des 
castes,—esclavage direct, — servitude féodale, — paupérisme, — enfin état plus ou moins 
parfait d'égalité. Les recherches politiques doivent donc, avant tout, tendre à déterminer 
ces distinctions fondamentales, et à décomposer ainsi les premiers élémens de l'organisa¬ 
tion politique. 

Or, si nous procédons à ces vastes investigations, si nous recherchons les bases et 
l’origine des divers régimes dont l’histoire nous offre l’exemple, nous arriverons aux ré¬ 
sultats suivans : 

1 ® Le régime des castes a sa source dans une différence de races. — Si, en raison de 
l’imperfection de nos connaissances historiques, cela peut être contesté quant aux sociétés 
anciennes, cela du moins est hors de doute pour le présent, puisque, partout où ce régime 
existe, nous trouvons l’empreinte évidente du mélange de populations. Dans le passé, le 
régime des castes était et devait être beaucoup plus commun que dans les temps moder¬ 
nes , parce que,les croisemens de races ayant élé moins nombreux et les inégalités origi¬ 
nelles se présentant par conséquent d’une manière beaucoup plus uniforme, partout où 
deux peuples s'associaient, le plus fort avait beaucoup plus de chance de maintenir sa do¬ 
mination sur le plus faible. Moïse divisa en castes le peuple israélite. Les Égyptiens, 
ces flambeaux de la civilisation primitive, étaient également divisés en castes. Les Hin¬ 
dous, dont la société nous offre l’exemple le plus extraordinaire de stabilité, et dont la ci¬ 
vilisation avait déjà fait des progrès dans les temps les plus reculés, sont encore de nos 
jours soumis au régime des castes. Le peuple d’Athènes fut divisé en quatre tribus 
parCécrops, et cet ordre fut maintenu par Solon. Les Romains furent divisés en une 
multitude de classes par Numa Pompllius et par leurs principaux législateurs : la distinc¬ 
tion des tribus subjuguées et des tribus conquérantes en fut toujours le fondement. Les 
Celtes étaient divisés de la même manière, avant les invasions qui transformèrent l’état 
social des Gaulois. Enfin, le régime des castes existe encore, avec certaines modifica¬ 
tions, parmi les Arabes et les Tartares. Nous le retrouvons dans presque toute l'étendue 
de l'Amérique et dans la plupart des colonies européennes,—c’est-à-dire partout où il y a 
pluralité de races. 

2° Vesclavage, proprement dit, résulte de l’association de deux races naturellement 
inégales. Si, pour justifier cette opinion, relativement à l'esclavage antique, nous n'avons 
pas de nombreux témoignages à Invoquer, nous pouvons du moins nous prévaloir des prin¬ 
cipes communément admis par les anciens, et résumés , d’une part, dans les prèmiers cha¬ 
pitres de la Bible(i), et de l’autre, dans les écrits de Platon et d’Aristote (2). De nos jours, 

(1) 25 . Qae Chanaan, fils de Chara, soit maudit; qu'il soit éternellement le serviteur des servi¬ 
teurs de ses frères. 

26. Que le Seigneur , le Dieu de Sem , soit béni, et que Chanaan soit son esclave. 

27. Que Dieu multiplie la postérité de Japhet; et qu’il habite dans les tentes de Sem, et que 
Chanaan soit son esclave. ( Genèse , ch . IX). 

(2) Si nous demandons aux historiens et aux législateurs anciens quelle est la cause occasionnelle 
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la servitude n’est plus connue que sous le nom <F esclavage des noirs f ce qui montre assez 
qu’elle n’est que le résultat de la différence des races, et ce qui nous autoriserait au besoin 
à attribuer, par analogie, à la même cause l'esclavage des anciens. La servitude de cer¬ 
taines races, sous quelque forme qu’elle se dissimule, est un fait aussi constant, aussi iné¬ 
vitable , aussi naturel dans l’ordre général des relations humaines, que les distinctions indi¬ 
viduelles dans toute association limitée. En vain en changerez vous le caractère, l'aspect 

dé ^esclavage, ils nous répondront d’iin commun accord què c’est la guerre, la conquête,—ce qui 
revient à ceci : què l’esclavage n’est que l’assujétissemeht de populations étrangères; et céla nous 
coiivâincra en jdit , qu’entre le maître et l’esclave de l’antiquité, il y avait toujours une différence 
d’origine. Si, pour nous éclairer en outre sur la raison d'être de l’esclavage , nous consultons leurt 
philosophes, ils nous exposeront, par l’organe même de Platon, leurs théories sur la double na¬ 
ture; ils ne craindront pas d’affirmer que les hommes se partagent naturellement ën deux grande* 
famillès, dont l’nhe est appelée par les lois même de Son organisation , ou paT la Volonté divine, 
& une constante prééminence, tandis que l’autre n’a d’autre destination qu’üné constante subal¬ 
ternité. Ce principe philosophique, que nùlne songe aujourd’hui,je ne diraipaS à défendre, mais 
à ëxpliquèr d’une manière quelque peu plausible , alors qu’il n’est pas d’absurdité qui n’ait 
partisans, ce principe philosophique, (sans nous porter aucunement à admettre la légitimité dé 
l’esclavitge), confirmera du moins ce que nous avons dit sur l’inégalité des races, 

« L’inégalité naturelle des hommes; dit Aristote dans ses Politiques , est la première cause de 14 
« servitude. Le fait et l’expérience nous conduisent ici, aussi bien que la raison, à la connaissance 
« du droit. Il n’est pas seulement nécessaire, il est avantageux qu’il y ait toujours commandement 
« d’une part et obéissance de l’autre; et tous les êtres, dès le premier instant de leur naissance, sont 
« pour ainsi dire marqués par la nature, les uns ponr commander, les autres pour obéir.... L’ani- 
« mal est composé d’abord d’une ame, puis d’un corps : la première commande par sa nature et la 
« seconde obéit. Partout où vous remarquerez la même distance qu’entre l’ame et le corps, il y a 
« lés mêmes rapports, c’est-à-dire que tous ceux qui n’ont rien de mieux à nous offrir que l’usage 
* de leur corps et de leurs membres sont condamnés par la nature à l’esclavage. Il vaut raièux, ep 
k effet, pour eux de servir que d’être abandonnés à eux-mêmes. En un mot, celui-là est naturelle- 
fc ment esclave qui a assez peu d’ame pour se résoudre à dépendre d’autrui... » 

Aristote, discutant ensuite la sanction légale que l’esclavage a reçue du droit de la côûquêté, 
àjoutè : ft Lors même qu’on admettrait que la victoire est une preuve de supériorité, de courage et 
3 dfe mérite, il ne sérail pas absolument juste quë le vaincu devînt esclave; car un homme de bôii 
Mens ne traitera jamais d’esclave celui qui h’a point mérité la Servitude par une inféridrité bieé 
k inarquéé : sans quoi, s’il ne tenait qu’à prendre les gens et à les vendre, oh Vérrait dans l’ei* 
tf Clavage les personnages du plus haut rang , eux et leurs enfahs, car ils tombent comnie lès autre! 
k ad pouvoir du vainqueur. Aux yeux de la loi, cependant , ceux-ci sont considérés ioüt sirtt* 
k plement comme étrangers, mais non pas comme esclaves , cè qui, dans l’intentiori même dfc 
« législateur , revieut à ce que nous avons dit, qu’il n’y a d’esclaves que ceux qui ont été destinés à 
« la servitude par la nature... 11 faut convenir, en effet. que certaines gens sont partout esélaves» 
« et que d’autres ne le sont nulle part. » (Polit, ch. i, trad. de Milon.) 

Ces pensées méritent d’être approfondies. Nous savons, d’une part; par le témoignage unanime 
des historiens anciens, que l’esclavage était le fruit de la conquête, c’est-à-dire qu’il ne s’appli¬ 
quait en général qu’à des populations, à des races distinctes de celles des conquérans. Nous voyons 
en outre que la victoire n’impliquait point', d’une manière absolue, le droit de réduire en servi- 
ttide tous les vaincus indistinctement, puisque, aux yeux de la loi, les chefs d’armée, les hommes 
d’un haut rang étaient simplement considérés comme des étrangers vaincus. L’esclavage retombai 
donc toujours sur les races serviles des nations conquises, ce qui, en déiînitive , équivaut à ceci : 
iqtiè les esclaves de l’antiquité descendaient d’une race ou d’uiie variété différente de celle* de leurè 
maîtres; qu’en outre, comme toutes les nations, conquises ou conquérantes, se composaient elles- 
mêmes de races serviles et de races dominatrices, ces dernières n’étaient jamais assimilées aux pre¬ 
mières par le vainqueur; que par conséquent, pour créer des esclaves; il ne suffisait pas de prendre 
des hommes et de les vendre, mais que la servitude résultait d’une infériorité naturelle qui ne pou¬ 
vait être qu’une infériorité de race; qu’enfin c’est cette infériorité qui, dans la pensée même des 
philosophes anciens, est la cause première de la servitude. 

En vain cette conclusion pourrait-elle être contestée. A défaut de documens historiques propres 
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et lé nom ; en vain détruirez-vous ce qu'elle peut avoir d'odieux ; en vain proclamerez- 
vous hautement la liberté et l’égalité personnelle : il. y aura toujours une classe, naturel 
lement privilégiée, qui dominera la partie la plus nombreuse et la moins intelligente de 
Fespèce humaine. Si cela vous surprend, si cela vous afflige, dites-moi pourquoi vous re¬ 
connaissez parmi nous des inégalités individuelles, dites-moi pourquoi vous n’en êtes ni 
affligé, ni surpris : la même cause a produit les inégalités de races. 

3° Le régime féodal, qui n’est qu’un esclavage modifié, adouci, a pareillement sa 
source dans des différences de races. Seulement ce sont des races rapprochées par des 
rapports nombreux, ce sont des variétés peu distinctes qui se sont associées à des condi¬ 
tions moins inégales. Comme ce régime n’existe qu’en Europe, en conséquence des modi¬ 
fications produites dans les rapports primitifs d'inégalité, ce n’est que l’histoire d’Europe 
qui peut nous permettre de vérifier notre principe. Or, en consultant l’histoire d’Eu- 
frope, nous voyons que toute unité nationale remonte parmi nous au mélange de plusieurs 
races ; que l’épée de la conquête a produit jadis l’organisation dont nous avons encore les dé¬ 
bris sous les yeux ; T qu’enûn, c’est en raison des différences de races que se sont établies les 
distinctions de rang qui ont servi de fondement aux institutions féodales. Ces faits sont-ils 
contestés ? et leur analogie avec les faits généraux que nous venons d’exposer n’est-elle 
pas évidente? Le régime féodal est donc fondé sur le même principe que tous les ré¬ 
gimes successivement établis dans le sein de l’espèce humaine, régime de castes < escla* 
rage, servage, etc. 

4° Mais il est survenu une époque où non-seulement toutes ces grandes inégalités ont 
été détruites, mais où les moindres distinctions nobiliaires ont paru illégitimes, une épo¬ 
que où le paupérisme lui-même, cette large transformation de l’esclavage, n’a plus été 
qu’une plaie sociale, intolérable pour le pauvre et menaçante pour le riche; où, en un 
faiot, la plus parfaite égalité a été invoquée comme un droit et comme but des progrès hu¬ 
mains. A quelle cause doit être attribué ce changement? qu’est-ce qui a pu produire dans 
le sein d’une même nation, dans l’étroite circonscription d'un même territoire, en France, 
et à certains égards sur d’autres points de l’Europe, la succession des divers régimes que 
nous avons énumérés? Pourquoi après l’ordre, le désordre est-il survenu? pourquoi , 
après l’esprit religieux, l’esprit révolutionnaire, et après le contentement des masses, au 
moment où elles semblaient plus que jamais opprimées, le besoin indéterminé d’un nou¬ 
veau régime, alors que leur bien-être augmentait dans une étonnante proportion ? Je ne 
sais si mes préoccupations sont assez exclusives pour m’exposer à de faux jugemens mais 
il me semble que c’est le croisement des races qui, créant incessamment des termes 
moyens entre les types primitifs, par l’amélioration des uns et la détérioration des autres, 
ou du moins par la survenance inexplicable et presque fortuite des types divers, a sollicité 
la destruction des distinctions de rangs qui n’étaient plus fondées sur des inégalités per¬ 
sonnelles. Partoqt où le croisement a eu lieu, et en raison de la libre extension qu’il a 
acquise, la tendance à l’égalité sociale a suivi la tendance à l’égalité naturelle ; et ce qui 
prouve, après tout, que c’est bien là la cause première de l’abolition successive des pri¬ 
vilèges des classes dominantes, c’est qu’aucun changement de cette nature ne s’est accom¬ 
pli là où des obstacles ont été apportés au croisement, comme dans nos colonies (l), 
comme dans les Indes, comme dans tous les pays où la loi féodale est encore en vigueur. 


à là justifier; nous poil Vous arguer de l’universalité d’une opinion. Or les aUciens étaient unanimes 
sur cè point, quèdçs populations esclaves appartenaient à des tribus subjuguées, et les castes liBreà 
ou nobles à dés tribus victorieuses. Gé n’est qite de cette différence d’origine que pouvait résulter 
l’inégalité naturelle quë signale Aristote ; car, dans sa propre opinion , d’où Setait-èllë provenue > si 
les itiaitreS et les esclaves eussent éléda même sang ? Un homme de bon sentf, dit-il, ne traitera 
jamais d'esclave cèlui qui n'a point mérité la servitude par une infériorité bien marefuéèi 
Mais pourquoi le philosophe voit-il, dans l'infériorité des esclaves, une infériorité de naissance 
et non d’éducation? C’est que, dans sa pensée, les esclaves n’appartenaient point à la race des 
maîtres, et que par conséquent leur infériorité provenait de leur organisation. 

(i) La colonie de Saint-Domingue fait seule exception à cette règle. Mais on remarquera que 

e 
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Cette explication, du reste, me parait d’autant plus difficile à récuser, que, dans Vhypo- 
thèse où l'influence du croisement serait considérée comme nulle sur la succession des 
événemens, il serait impossible d'expliquer, d’une part, la soumission presque absolue 
des peuples pendant la période de cinq à six cents ans qui a immédiatement suivi les vio¬ 
lences de la conquête, et de l'autre, leur soulèvement imprévu à une époque où il ne 
restait presque plus de traces de ces violences. 

Déduisons donc de tous ces faits, 

Que l’organisation primitive des sociétés dépend surtout des rapports naturels qui exis¬ 
tent entre les races; 

Que les modifications intérieures qu’elles subissent résultent principalement du croise¬ 
ment des races ; 

Ajoutons enfin que, par cela seul que les bases d’une transformation quelconque exis¬ 
tent avant tout dans les rapports organiques des classses et des individus, il n’est pas 
possible que les sociétés se recomposent autrement que par un nouveau mélange de 
races. 

Tel est l’ensemble d’idées que j'ai appliquées à la situation particulière de la France. 
Aux deux époques de notre histoire qui correspondent, l'une à la prédominance de l'es¬ 
prit de concorde et de subordination, l'autre à la prédominance de l’esprit révolution¬ 
naire en politique, en religion et en morale, se rattachent deux faits physiologiques éga¬ 
lement remarquables : d’une part, c'est la multiplicité fort apparente des races, de l’au¬ 
tre, c'est l’unité produite par leur fusion; d'une part, c’est la diversité originelle des 
classes associées, de l'autre, c’est leur identité effective. A la première époque, vous 
voyez chaque partie de la population se distinguer par ses mœurs, son langage et ses ca¬ 
ractères physiques : de là résulte nécessairement une inégalité de puissance et de civilisa¬ 
tion ; de là résultent par conséquent des classifications sociales. A la seconde époque, 
vous voyez une population, sinon absolument homogène, du moins tellement mélangée, 
que les seules variétés qu’elle présente ne sont plus que des variétés individuelles : de là 
résulte l'esprit d’égalité entre les classes et l’abolition graduelle des grandes distinctions 
héréditaires. A la première époque, les types de chaque race se montrent collectivement, ce 
qui produit les distinctions collectives de castes. A la seconde, les types sont disséminés, 
altérés, confondus, ce qui tend à détruire toute distribution collective de la population. 
Ainsi, les grands traits par lesquels on caractérise les époques diverses de notre histoire, 
abstraction faite de toute idée systématique, témoignent d’une coïncidence parfaite entre 
les manifestations morales de la nation et les rapports physiques établis entre les divers 
élémens dont elle se compose. Est-ce donc une chose sans importance que de montrer 
ainsi jusqu’où s’étend l’influence des races?. 

Mais il est une objection qu’il est nécessaire de réfuter d’une manière définitive. Vous 
prétendez, me dira-t-on, expliquer les tendances d’une nation, ses mœurs politiques et 
la nature de ses institutions, par le rapport et le mélange des populations; vous préten¬ 
dez que tout ce que nous avons jusqu’à présent considéré comme le résultat de la sponta¬ 
néité humaine, n’est dû qu’à l’influence fatale d’une prédisposition organique : en cela vos 
raisonnemens sont aussi faux qu’exclusifs; ils sont également contraires à nos plus légi¬ 
times sentimens de dignité et à la conscience que nous avons de notre liberté morale. 

— Non, je le déclare, je n’ai point cette prétention. Je dis que le progrès des peuples 
comme des individus s’accomplit par le double concours de leurs facultés natives, intrin¬ 
sèques, et des circonstances étrangères à leur personnalité, telles que les principes reli¬ 
gieux, l’enseignement intellectuel et les influences physiques. Je dis que, parmi les causes 
de développement des peuples, on n’a compté jusqu’à ce jour que celles qui agissent sur 
les individus comme moyens d’éducation, et que l’on a complètement négligé, méconnu 
celles qui procèdent de leurs diversités originelles. Nifl ne peut nier cette proposition. Or, 
j’ajoute que ce procédé, vraiment exclusif, doit être abandonné, et qu’il faut désormais 


tous les mouvemens qui ont en lien à Saint-Domingue ont été fomentés et dirigés par des mulâtres : 
ce qui confirme parfaitement mon opinion sur l’influence du croisement* 
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tenir compté non seulement des influences de toute nature extérieures à l'homme, mais 
aussi de celles qui se lient intimement à son organisation. Sous ce dernier rapport, rien ou 
presque rien n’a été fait encore, et mon but a été d’abord de signaler cette lacune et de 
montrer ensuite les principaux effets des diversités naturelles que l’on a étudiées, il est 
vrai, dans les individus, mais non encore dans les races. 

De même que le docteur Gall s’écria un jour : Il y a dans le cerveau une multitude d’or¬ 
ganes auxquels correspondent certaines prédispositions morales, et l’on peut, par la com¬ 
paraison des signes extérieurs qui les représentent, découvrir de plus en plus les rapports 
établis entre l’organisation cérébrale et le développement de l’intelligence; — S’il m’est 
permis de prendre un pareil ton de confiance, je m’écrierai à mon tour : Le genre hu¬ 
main peut être considéré comme le cerveau des règnes organisés; et les innombrables va¬ 
riétés dont il se compose sont autant d’organes spéciaux qui ont des fonctions distinctes, 
graduées et providentielles. Décrivons chacun de ces nouveaux organes, et cherchons 
à en déterminer l’attribut social. — Telle est la seule pensée qui m’a préoccupé, et qui 
résume tout ce que j’ai voulu dire. 

Victor Courtet , 

Membre de la i re classe de flwsTiTUT historique, 


COUP D'ŒIL 

SUR 

LES PROGRÈS DE L’ORNITHOLOGIE 

ET SUE LES CAUSES QUI L’ONT RENDUE STATIONNAIRE OU QUI ONT PU FAVORISER 

SON DÉVELOPPEMENT. 


PREMIÈRE ÉPOQUE. 

Cette première époque forme une période de plus de deux mile ans depuis Aristote jus¬ 
qu’à Linnée; pendant ces vingt siècles, l’ornithologie resta à peu près stationnaire; à l’ac¬ 
croissement du nombre des espèces connues et à quelques découvertes près, elle demeura, 
pour ainsi dire, telle qu’elle était à la mort de ce premier naturaliste. 

Aristote, né à Stagyre en Macédoine, trois cent-cl quante-quatre ans avant J. C., fut 
le père de l’ornithologie comme des autres brandies des sciences naturelles. Le philosophe 
qui se complut à écrire l’hUtoire de tous les êtres connus, n’oublia pas les oiseaux : ils 
eurent leur tour comme les quadrupèdes, les poissons, etc. Nous trouvons dans son livre 
un tableau bien vrai de leurs mœurs et de leurs habitudes, quoiqu’il ne soit pas tout à fait 
exempt de ces erreurs auxquelles sont toujours conduits ceux qui, en voulant embrasser 
un trop grand nombre d’objets à la fois, ne peuvent donner à l’étude de chacun d’eux le 
temps nécessaire pour le faire convenablement, et sont obligés, par cette raison, de re¬ 
cueillir des traditions ou des faits de la véracité desquels ils n’ont pas le temps de s’assu¬ 
rer par l’expérience et l’observation. 

Quatre siècles environ après Aristote, Pline, chez les Romains, écrivit son Histoire du 
Monde : il augmenta le catalogue des espèces connues, multiplia les observations, grossit 
ses ouvrages par des compilations, et accumula erreurs sur erreurs , au milieu desquelles 
quelques observations assez intéressantes sont comme perdues et noyées dans un déluge 
de mensonges et de mots ou de phrases déclamatoires. 

Si, après Pline, nous fouillons dans les annales littéraires et scientifiques de plusieurs 
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siècles, nous ne trouvons plus rien qui ait rapport à l'ornithologie, les sciences paraissent 
mortes. Ce n'est guère qu'en 1553 que parut la première Ornithologie qui soit parvenue 
jusqu'à nous. Il est tout naturel de penser que l'état de barbarie dans lequel la chute de 
l’empire romain nous entraîna, fit ressentir sa funeste influence aux sciences comme aux 
arts et à la littérature -, mais quelle peut être la cause qui a ramené si promptement les 
hommes vers l'étude de l'ornithologie? Je crois l'apercevoir dans l'art de la fauconnerie. 
Le goût d'un plaisir vivement senti et à la satisfaction duquel tous nos princes n’épargnaient 
pas l'argent, (je veux parler de la chasse,) excita une foule d'hommes observateurs à étu¬ 
dier les mœurs des espèces rapaces, pour chercher les moyens de les dresser et d’en faire 
tourner le naturel déprédateur à leur profit, en procurant des jouissances aux grands et 
des mets succulens à la table des riches. Tout fier et tout indocile qu’il est, le faucon fut 
obligé de courber la tête sous le joug que le fauconnier voulut bien lui imposer; de sa verga 
de fer il imposa silence à l'instinct vorace du plus vorace des oiseaux ; il en fit son esclave, 
tant est grand le pouvoir de l'éducation ! Oti sent avec quels soins le fauconnier fut obligé 
d’étudier la nature de la multitude d’espèces qu'il voulait façonner à son joug, pour pou¬ 
voir le faire promptement, et surtout pour remédier d'une manière certaine à cette multi¬ 
tude de maux qui accablent l’oiseau domestique et tourmenté. Un bon faucon n'est pas fa¬ 
cile à trouver, et un bon faucon bien éduqué est chose peut-être encore plus rare. Je ne 
fais pas de doute que ce travail, cette charge d’abord toute vénale ramena les esprits vers 
l’étude de ce que les naturalistes anciens avaient écrits sur ces espèces ; peut-être aussi les 
beautés littéraires dont ces écrits sont empreints séduisirent-elles quelques imaginations 
vives et sensibles : quoi qu'il en soit, dès 1250 le roi avait déjà son maître fauconnier: 
Jean de Beaune exerça cette charge jusqu'en 1258. Bientôt chaque seigneur, chaque petit 
prince voulut avoir le sien, et lorque les esprits sortirent de cette apathie qu'ils avaient 
si long-temps conservée, la fauconnerie, devenue un art tout hérissé de ses mots techniques, 
fit naître une véritable science dont Pierre Bel’on , en France, fut le restaurateur en 1553 
environ. Son ornithologie accompagnée de gravures sur bois offre des descriptions exactes 
et mérite des éloges d’autant plus grands que Belon, presque sans guide et sans antécé- 
dens, prit tous ses renseignemens dans la nature même. Gesner, le second ornithologiste 
du 16* siècle, publia son ornithologie eu 1555 ; médecin, à Zurich, son érudition surprend 
plus que l'exactitude de ses observations. Son livre contient une table alphabétique des 
noms des oiseaux en hébreu, chaldéen, arabe, grec, latin et dans la plupart des langues 
européennes; c’est, sans contredit, ce qu’il présente de plus remarquable; mais il reste 
à savoir s’il a fait une juste appréciation de ces noms aux espèces auxquelles ils con¬ 
viennent. En 1599, parut l'ornithologie d’Aldrovande, médecin de Bologne, formant 
3 vol. in-fol. ornés de gravures sur bois : c’est le troisième et le dernier ouvrage qui 
fut publié sur cette science pendant le 16 e siècle. A l'exemple de Belon, il classa 
les oiseaux d’après les lieux qu’ils fréquentent, et surtout d’après les alimens dont ils 
font usage : il ne se borne cependant pas toujours là, car, quelquefois, il tire ses 
caractères de la conformation des pieds et du bec. Son livre , du reste, peut cire consi¬ 
déré comme une compilation d’Aristote, de Pline et de ses deux prédécesseurs, Belon 
en France , et Gesner en Suisse. 

En 1600, ou un peu plus tard, un traité de l’épervicr parut à Chàlons sous le litre de 
VAutourserie, par Gommer de Luzancy. Schwenckfeld, naturaliste prussien , mit au jour, 
en 1605 ,une ornithologie silésienne, sous le titre de Thcorio-Tropheum Silesiœ, etc. 
Les espèces, rangées par ordre alphabétique, comme l'a fait Gesner, y sont caractérisées à 
grands traits et souvent d’une manière si inexacte qu’il est impossible de les reconnaître. 
Dans les années suivantes, quelques ouvrages peu remarquables parurent successivement 
dans divers pays ; tels sont: YUcceliera , par P.-G. Molina, publiée àBome en 1622; la 
Dissertation sur les Grues, les Cgagnes et les Hirondelles , publiée en 1630, par S.-G. 
Swalbacius, à Spire; Y Histoire naturelle de Neiremberg , publiée à Anvers en 1633; 
là Description des Oiseaux des Indes-Occidentales , par J. de Laët (Leydc, 1633) ; {'His¬ 
toire des Oiseaux du Brésil , par Marcgraaff ou Maregravc (Amsterdam, 1048); Y Histoire 
naturelle des Oiseaux du Mexique, par Hernandez ou Fernandez (Rome, 1651); YHistoirg 
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naturelle des Oiseaux , par Jonston, publiée à Amsterdam en 1657, qui est une imitation 
ou plutôt une compilation du travail de Selon, dont Ruysch publia, pour ainsi dire, la 
deuxième édition à Amsterdam en 1718 , sous le titre de Theatrum Animalium . U His¬ 
toire naturelle et médicale des Indes ^ar G. Peson (Amsterdam, 1658) ; enfin, School- 
chius en 1661, Seba, en 1666 , Perrault, Borrichus et Bertholin , en 1667 ou 1668, pu¬ 
blièrent divers ouvrages touchant l’ornithologie ; mais ces livres, comme ceux de presque 
tous leurs prédécesseurs, ne sont que des compilations accompagnées de commentaires 
plus ou moins judicieux, plus ou moins véridiques. A l’exception des espèces nouvelles, et 
le plus souvent encore mal décrites, on peut dire que l’ornithologie était restée stationnaire, 
informe comme elle l’était au temps d’Aristote. On n’avait pas encore trouvé de règlç? 
fixes, de méthodes fondées sur des caractères solides, pour se guider et débrouiller ce 
chaos, dans lequel les espèces étaient indifféremment confondues , et qui offrait dç ees 
rapprochemens bizarres et contre nature qui choquent le naturaliste habitué à suivre une 
marche méthodique. C’est à Wilhugby qu'appartient l’honneur d’avoir le premier inventé 
une manière nouvelle pour considérer les oiseaux, pour rendre leur étude systématique ef 
en faire une science ^malheureusement, il ne sut réaliser son plan qu’à moitié; sa méthode, 
qu’il publia en 1677, ne présente d’intérêt que parce qu’elle a, pour ainsi dire, servi de 
base à celles qui ont été publiées dans la suite ; il y classe les oiseaux d’après la forme de$' 
pieds et du bec, en commençant par les rapaces et en finissant par les palmipèdes. Les 
ornithologistes qui écrivirent après lui ne cherchèrent qu’à l’imiter, mais ils ne produisi¬ 
rent que de grossières copies, aujourd’hui totalement tombées dans l’oubli, et ce n’est qu’en 
1735 qu’on peut réellement faire commencer une deuxième époque en ornithologie, re¬ 
marquable par le nouvel esprit qui dirigea les travaux de ceux qui s’occupèrent de 
cette science. 

DEUXIÈME ÉPOQUE. 

Cette seconde époque, que nous faisons commencer à Linnée et finir à Buffon, est re¬ 
marquable par l’essor nouveau que le naturaliste suédois imprima à l’ornithologie, en 
rassemblant les travaux de ses prédécesseurs, en coordonnant celte masse énorme d’ob¬ 
servations dont il fallait séparer toutes les erreurs, et en classant les espèces suivant l’ordre 
le plus naturel. Jusqu’à lui, on s’était borné à décrire quelques espèces d’oiseaux, le plus 
souvent par ordre alphabétique. Sans être Linnée, on conçoit combien cette méthode 
était vicieuse et incompatible avec l’étude de la nature ; mais il fallait avoir tout le génie 
de ce grand homme pour introduire cette réforme dans une science qui présente d’ailleurs 
tant de difficultés. Il fit pour elle ce que Wilhugby avait infructueusement tenté; son 
systema nalurœ , publié pour la première fois à Leyde en 1736, occasiona dans cette 
science une véritable révolution, et fit pressentir combien d’espèces étaient encore incoq- 
nues. On sentit dès lors toute l’utilité d’une bonne méthode; malheureusement, on y attacha 
bientôt une telle importance , que ceux qui firent spécialement dans la suite leur étude de 
l’ornithologie, ne s’occupèrent plus à étudier les mœurs des espèces, mais se bornèrent, 
simplement à marcher sur les traces du savant suédois, dans l’espoir de lui dérober une 
parcelle de sa gloire en faisant mieux que lui, et au fond ne firent que beaucoup plus mal ; 
ç’est ainsi que Barrère, en 1746, Klein, en 1766, Mœrling, en 1752 , Brisson, en 1760, S^- 
lerne, en 1767, publièrent divers systèmes dorit on ne parle plus aujourd’hui, tandis que 
celui de Linnée est toujours cité avec éloge. On peut dire que cette période de trente-cinq 
ans aurait élé tout à fait stérile, si des voyageurs distingués n’avaient commencé à par¬ 
courir diverses contrées dans le but d’étudier l’histoire naturelle; parmi ces voyageurs, 
dont on peut certainement consulter les ouvrages avec plus de fruit que ceux des auteurs 
dont j’ai pailé précédemment, je eiterai surtout les écrits de Zorn, Bruchman et Bu¬ 
chner, Anderson, Browne, Pal las, Petersen , etc. Us semblaient préparer des maté¬ 
riaux pour les ornithologistes de la troisième époque, qui, débarrassés de tout préjugé, su¬ 
rent allier les beautés littéraires à un esprit observateur et méthodique à la fois. Si 
d’Aristote à Linnée nous avons vu l’ornithologie à peine débarrassée de ses langes, toujours 
$ur le point d’être anéantie par les inconvéniens, soit du peu de moyens d’observation, 
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soit d’une tangue dans l’enfance, et si de Lirinée & Buflon nous l’avons vue traîner encore 
uneexistèncc, quoique plus belle, fort chétive aussi, nous allons la voir maintenant prendre, 
sous la plume du Pline français, un nouvel accroissement qui ira toujours en augmentant 
jusqu’à nos jours. 

TROISIEME ÉPOQUE* 

BufTon n’avait pas été sans apercevoir tout le tort que cette fureur de systèmes avait 
causé à l’ornithologie; il vif l’imminence du danger, et de là foute sa haine pour les méthodes. 
Cependant, il en sentait l’utilité aussi bien que nous, car, dans son ouvrage, il en adopte 
réellement une , puisqu’il forme des groupes de toutes les espèces qui lui semblent avoir 
le plus d’analogie entre elles, et qu’il donne des caractères à ces espèces de familles. Dans 
son histoire des oiseaux, qui parut pour la première fois en 1770, ce savant naturaliste 
essaya d’y peindre les mœurs de toutes les espèces connues de son temps; il y réussit $i 
bien, il le fit avec des couleurs si vives, que ce livre lui valut lè surnom de Pline français. 
Ses contemporains ne furent pas sans remarquer que Buflon avait trop entrepris, et que Pim 
mensité de la tâche qu’il s’élait imposée, avait été la cause du grand nombre d’erreurs qu’il 
avait commises ; et comme cet illustre philosophe avait fait sentir combien il était ridicule 
de vouloir bâtir des systèmes pour classer des êtres dont on connaissait à peine la manière 
de vivre et les habitudes en général, les ornithologistes qui vinrent après lui, prirent le parti 
de se borner à étudier les mœurs des espèces de leur pays natal, ou des contrées plus 
éloignées, dans lesquelles les circonstances ou leur goût pour l’histoire naturelle les enga¬ 
geaient à se fixer; de là vint cette foule d’ouvrages remarquables qui sont réellement les 
seuls matériaux sur lesquels il était réservé au génie de quelques zoologistes du siècle 
suivant d’élever ces systèmes qui font aujourd’hui la gloire de la philosophie zoologique. 
C’est ainsi que Pennant écrivit successivement sur les oiseaux d’Angleterre, des Indes, et 
du pôle arctique; Cetti, sur ceux de Sardaigne; Desfontaines, sur ceux de Barbarie; lord 
Lewin et Bewick, sur ceux de l’Angleterre ; Othon Fabricius, sur ceux du Groenland; 
Beseke, Nilson, Bcchstein, "sur ceux de Courlande, de Suède et d’Allemagne ; enfin ,• 
jusqu’en 1800 , à peu près, à l’exception de Luthom , qui publia une assez bonne méthode, 
les travaux des ornithologistes étaient principalement dirigés dans le but d’explorer une 
petite étendue de pays, afin de pouvoir le faire d’une manière assez ample et assez avanta¬ 
geuse pour que ceux qui voudraient ensuite comparer toutes ces descriptions et en former 
un système plus naturel, plus simple et d’une marche plus facile à suivre , pussent y 
trouver aisément tous les documens nécessaires. 

Les dix-sept premières années du dix-nèuvième siècle furentencore étonnamment fertiles 
en ouvrages de ce genre: Lévnillant, en Afrique; Borckhausen en Allemagne; Bock en 
Prusse; Savigny en Egypte, Vieillot, Wilson, Charles-Lucien Bonaparte, Azzara en 
Amérique ; Meyer et Wolf en Allemagne, sans compter une multitude d’autres qui s’oc¬ 
cupaient de la partie systématique , semblaient avoir épuisé l’histoire des oiseaux 
de ces pays, lorsque apparut l’ouvrage de Cuvier, intitulé Règne Animal, publié à Paris 
en 1817. C’est une époque bien remarquable que celle-ci, car la méthode de Cuvier est 
bien supérieure à celle de Linnée, de Brisson, de Scopoli et d’Uliger, et ce n’est qu’à dater 
de cette époque que le zoologiste put se guider sûrement à l’aide du règne animal et 
se reconnaître dans cette masse d’espèces nouvelles confondues les unes parmi les autres 
et subordonnées à une synonymie déjà très-compliquée. Dans les années suivantes, la 
science des oiseaux alla toujours eu croissant ; Feniminck, VieJlot, Drapier, Meyer, 
Brehn, Roux, Savi, Bonaparte, et Werner, et Gould pour les planches coloriées, semblent 
se disputer à l’envie la prééminence et l’honneur de rendre cette science parfaite. Mal¬ 
heureusement, l’anatomie comparée ne marche pas encore à pas égal avec les découvertes 
que ces savans publient tous les jours ; cependant il faut espérer qu’un nouveau Cuvier 
viendra bientôt éclairer cette partie encore fort obscure et donner naissance à une nou¬ 
velle époque dans l’histoire de l’ornithologie. 
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£ En attendant * puisse ce résumé, sans doute un peu trop aride, être accueilli arec fitdtil* 
gence par les amis de nos travaax ! 

Alphonse Hakom, de Valenciennes, 

Membre de la 4 me classe de I’Isstitct historique. 


USTÜS 

D'OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS, 
BULLETIN MONUMENTAL 

PUBLIÉ SOUS LES AUSPICES DE LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE POUR LA CONSERVATION ET LA 
DESCRIPTION DES BIONUMENS HISTORIQUES. 

RAPPORT 

LU A LA 6 me CLASSE DE L’INSTITUT HISTORIQUE, LE HARDI 26 MAU183&. 

Messieurs, 

Dans votre dernière séance vous avez daigné me charger de vous faite an rapport sur ht 
quatre premiers numéros (les seuls qui vous soient parvenus jusqu’ici) du Bulletin: Mo¬ 
numental , publié sous les auspices de la Société française pour la conservation et la des¬ 
cription des monumenshistoriques, et dirigé par M. de Caumont, secrétaire général de 
la Société des Antiquaires de Normandie. C’est avec un vif plaisir que je viens aujourd’hui 
remplir la tâche que vous m’avez imposée. A nous, qui avons le bonheur d’être placés au 
centre, à nous^il appartient d’encourager, ne fût-ce que du geste et de la voix,ces institu¬ 
tions provinciales si utiles, qui, sans le soutien de la capitale, ne pourraient que languir 
dans l’isolement, ces établissemens locaux qui, par leur position, sont en quelque sorte les 
extrémités du grand corps scientifique dont nous aspirons à devenir le cœur. 

Depuis quelques années, Messieurs, ç’a dû être à coup sûr un grand spectacle pour les 
esprits impartiaux, et une lutte dont les chances étaient pleines d’intérêt à observer, que 
la rencontre des idées généreusement réactionnaires du xix e siècle, non encore arri¬ 
vées à leur apogée de développement et de clarté, avec celles de la vieille société du 
xvm e siècle, (dont le dernier esprit de destruction se meurt et disparaît chaque jour. 
En politique on appela celte influence nouvelle esprit révolutionnaire ; en littérature 
on l’appela romantisme . Pour la science que deviendra-t-elle après avoir produit 
Cuvier? 

Sans remonter aussi haut, et en admettant que ce mouvement intellectuel, comme peut- 
être aussi le mouvement politique, n’ait point tenu tout ce qu’il promettait, ni réalisé 
complètement nos légitimes espérances, que de bien pourtant, s’il faut lui rendre justice, 
n’en est-il point résulté ?... Jetez un moment, je vous prie, les regards autour dé vous. Voyez 
cette ardeur qui se manifeste dans les recherches de l’histoire, voyez cette réhabilitation 
presqu’achevée de l’ère gothique, voyez la poésie primitive de nos aïeux et celle de la re¬ 
naissance, ainsi que le style monumental de ces temps, respectés à cette heure dans le 
présent, et pour de longues générations, j’aime à le croire, dans l’avenir. Eh bien ! tout 
cela. Messieurs, tout cela c’est le fruit du bouleversement matériel et moral qui a rendu 
si fort agitée la vie de nos pères, tout cela c’est notre conquête, notre domaine, notre pa¬ 
trimoine , à nous. Et voilà pourquoi je vous dis qu’il nous importe de ne pas renier ce bel 
héritage. 

JOURN. DE L’INST, HïST., TOM. 2, LÎVR. 16 
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Ces considérations générales et abstraites ne se tiennent pas au fond aussi éloignées 
de notre sujet qu’elles le sont en apparence. L’institution dont j’ai à vous entretenir dans 
ce rapport, doit son origine à l’influence nouvelle. C’est une fille de notre génération, un 
enfant dont il sera digne de vous de soutenir les premiers pas, et j’imagine que je n’aurai 
point inutilement appelé sur elle votre attention et votre intérêt. 

IL y a un an environ, Messieurs, à l’époque où vous déclariez vous-mêmes votre exis¬ 
tence, une société, au sein de laquelle nous retrouvons un assez grand nombre de nos col¬ 
lègues , se réunissait à Caen afin de se constituer d'une manière définitive. Cette société, 
dont le but est la conservation et la description des monumens historiques, eut dès l’abord 
le projet de faire le dénombrement complet des monumens français, de les décrire, de les 
classer dans un ordre chronologique et de publier des statistiques monumentales de chaque 
département dans un bulletin périodique. Or, vous savez, Messieurs, que récemment il a 
été institué auprès du ministre de l’instruction publique un comité dans lequel siègent nos 
collègues MM. Auguste Le Prévost et Albert Lenoir, comité dont les fonctions sont à 
peu près les mêmes. Le but de la société devait être en outre de faire auprès du gouverne¬ 
ment les démarches qu’elle jugerait nécessaires pour arriver à la création de musées d’an¬ 
tiquités dans les chefs-lieux de département; ses membres nommèrent même plusieurs 
inspecteurs divisionnaires chargés d'examiner les monumens de certaines provinces ; le 
Bulletin de la société nous donne le résultat des travaux de chacun d’eux. 

Je n’entrerai pas, Messieurs, dans l’analyse de ce que contiennent les quatre numéros 
du recueil que vaus m’avez confié; il me suffit d’avoir indiqué le but; mais je signalerai 
pourtant à votre attention un coup d'œil sur les monumens historiques du département 
du Lot, par M. le baron Chaudruc de Crazannes; un article sur les monumens des bords 
du Rhin , par M. Schweighauser, directeur du séminaire protestant de Strasbourg; une 
lettre sur l'amphithéâtre de Limoges , par M. le baron de Gaujal ; et enfin les rapports 
de M. de Caumont sur ses tournées d'inspection . Tous ces travaux, rédigés avec cous* 
cience et talent, ne peuvent qüe produire le plus grand bien, contribuer à répandre sur 
notre sol l’esprit ,de conservation et engager enfin notre pays à réaliser, pour son propre 
compte, cette parole d’un grand pape : expulsons les barbares! 

Messieurs, dans un temps comme le nôtre, où, malgré les lois politiques qui passeront, 
on est forcé de reconnaître, même dans les choses de science, l’insuffisance du principe 
de l'individualisme pour le bien, c’est au grand et fécond principe de l’association qu’il 
faut s’adresser pour empêcher le mal. Aujourd’hui la protection de quelques hommes haut 
placés ne suffit plus. Il faut la réunion de tous les efforts pour conjurer la destruction; il 
faut la combinaison de toutes les forces; sans cela, grâce à la lèpre de l’égoïsme et de l’in¬ 
térêt individuel, avant que quelques âges se soient écoulés, le voyageur qui se promènera 
sur notre pauvre terre de France, en viendra à ne plus heurter du pied, pour tous monu* 
mens, que des tombeaux , si même alors nos Vandales modernes ne se hasardaient pas à les 
détruire pour en tirer des moellons. 

A ces causes, Messieurs, j’ai l’honneur de proposer qu’il soit voté au nom de la sixièmt 
classe, des remercîmens à M. de Caumont pour son envoi du Bulletin Monumental , 
en le priant de transmettre de votre part à la Société française pour la conservation et 
la description des monumens historiques , l'expression de votre vive sympathie pour ses 
travaux. 

Achille JüBinal , 

Membre de la 6«« classe de FLnstitüt historique. 
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CURIEUX OU INÉDITS. 


CHARTES ET DOGUMBXVS 

RELATIFS A L’HISTOIRE DE FLANDRE 

CONSERVÉS AUX ARCHIVES DU ROYAUME (l). 


Table chronologique des piècet relatives aux comtes de Flandre et d'Artois et ê lür 

fdmiüe. 

(Période de 310 «ns. — 1193-1306.) 

1193. Lettre de Guillaume, archevêque de Reims, relative à la comtesse de Flandfe. 

1196. Lettre dudit archevêque et de trois évêques, relative à Baudouin IX, comte 
de Flandre» 

1199. Lettres des villes de Bruges, Gourtrai, Lille, etc., relatives audit Baudouin. 

1211. Hommage-lige rendu au roi de France, par Ferrand, comte de Flandre. 

1211. Quatre lettres de divers châtelains, relatives à l’hommage rendu par Ferrand. 

1214/ Lettres de Jeanne, comtesse de Flandre au roi de France. 

> 1214. Lettre du connétable de Flandre et de quelques seigneurs, relative à Hellin, etc. 

v 1213. Lettre de l’archevêque de Reims, relative à l’enlèvement de Marguerité, éosiir 
de la comtesse de Flandre et fille de Baudouin IX. 

1217. Lettre de Blanche de Troyes au roi, relativement à Gavera. 

1221. Lettre constatant la réception des comtes de Dreux et de Namur, à Cambrai. 

1221. Pareille lettre d’Arnould d’Oudenarde. 

1224. Bulle du pape Honorius III, relative au comte de Flandre. 

1225. Lettre de Jeanne, comtesse de Flandre, relative à Ferrand. 

1225. Lettre du roi Louis VIU à la comtesse de Flandre. 

1225. Lettre du comte et de la comtesse de Flandre au roi Louis VH1. 

1225. Lettre de plusieurs cardinaux au roi. 

1225. Lettre du comte et de la comtesse de Flandre, relativement à leur traité àvec 
le roi. 

1226« Lettre de la comtesse, relativement au même sujet. 

1226. Lettre de la même, sur le même sujet. 

1226 < Lettre du comte et de la comtesse de Flandre se soumettant à la juridiction dès 
évêques de Laon et de Senlis. 

Rôle contenant quatre pièces : 1° le serment de Ferrand au roi ; 

2° Promesse par laquelle la comtesse s’engage à rembourser au roi une sommé qu’elle 
lui doit; 

3° et 4° Copies de deux pièces précédemment inventoriées. 

3236 # Lettre d’Amaury de Montfort, relative b la comtesse Jeânne, 

(t) Voir U livraison du journal de novembre i %V \, pag« 93?, 
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- 1226 . Pareille lettre de Mathieu de Montmorency et de plusieurs autres seigneurs. 
1226. Lettre de la comtesse de Flandre, relative au château de Douai. 

1226 . Deux liasses de lettres écrites par quelques viljes de Flandre relativement à leur 
comte. 

1226. Trois liasses de lettres de plusieurs gentilhommes sur le même sujet. 

1226. Commission du roi pour obtenir les lettres précédentes. 

1234. Lettre de saint Louis, relative aux deux fils de fiouchard d’Avesne. 

1235. Lettre des prévôts de Bruges el d’autres villes, relative au mariage de Robert 
d’Artois et de Marie de Flandre. 

1 236. Lettre de Jeanne * comtesse de Flandre, au roi. 

1236 . Lettre de la même, relativement à Simon de Montfort. 

1237 . Quaranie-neuf lettres de plusieurs villes de Flandre, relatives au traité de paix. 
1236-1237. Cent dix lettres de gentilhommes flamands, relatives au même sujet. 

1237 . Lettre de Thomas, comte de Flandre et de la comtesse Jeanne, demandant à prêter 
foi et hommage. 

1237. Jugement de trois prélats, favorable à la demande précédente. 

1239. Lettre de Thomas et de Jeanne qui se reconnaissent débiteurs du roi. 

1240. Lettre de Thomas et de Jeanne qui renoncent à leurs droits sur le château de 
‘ Douai. 

1242. Traité entre le comte de Boulogne et le comte de Flandre. 

1243. Vidimus d’une lettre écrite en 1214 par le comte Ferrand et la comtesse Jeanne* 

1244. Lettre de la comtesse'Marguerite, relative à la paix. 

1244 . Lettre de la même, touchant son serment de foi et hommage. 

1244. Liasse de lettres de plusieurs villes, sur le même sujet que la lettre précédente. 

1244. Trois liasses de lettres de plusieurs gentilshommes, relatives au même sujet. 

1245. Lettres de Jean et Baudouin d’Avesne, de Guillaume, Guy, Jean et Jeanne de 
Dâmpierre, sur leurs prétentions au comté de Flandre. 

1245 . Pareilles lettres de Guillaume, Guy et Jean de Dâmpierre. 

1245. Pareille lettre de Marguerite, comtesse de Flandre. 

1245. Lettres du roi et du légat Odo, évêque de Tusculum, sur le même sujet. 

1245 . Vidimus fait par deux cardinaux, de trois bulles d’innocent III, Honorhis III 
et Grégoirè IX, relatives à l’excommunication de Bouchard d’Avesne. 

1245 . Lettres de plusieurs villes de Flandre, qui s'en rapportent au roi pour le choix 
d’un comte de Flandre. 

1245. ’ Lettres écrites dans le même sens par tous les gentilhommes de Flandre. 

1246 . Sentence du roi et du légat, adjugeant le Hainaut à Jean d’Avesne, et la Flandre 
Guillaume de Dâmpierre. 

1246. Lettre de Guill. de Dâmpierre sur la foi et hommage qu’il a jurés au roi. 

1246 . Lettres par lesquelles Jean et Baudouin d'Avesne, Marguerite de Flandre, Guy 
et Jean de Dâmpierre ratifient la sentence du roi. 

1251. Serment de foi et hommage prêté par Guy, comte de Flandre. 

1254 . Lettre de Marguerite, comtesse de Flandre, qui se reconnaît feüdataire du roi. 
1254. Lettre de la même, au sujet des fortifications de Rupelmonde. 

1256. Lettre de Charles d'Anjou, de Marguerite de Flandre, de Mathilde de Béthune, 
etc., ratifiant le jugement de saint Louis. 

1258. Lettre de Marguerite, comtesse de Flandre, au sujet des châteaux de Namur. 
1275. Lettre de Guy, comte de Flandre, promettant de maintenir la paix. 

1275. Plusieurs villes de Flandre garantissent la promesse précédente. 

1275. Liasses de lettres de gentilshommes offrant la même garantie. 

1286. Mêmes lettres des mêmes villes et seigneurs. 

1289. Lettre de Guy, comte de Flandre , au sujet de certaines fortifications. 

1296. Lettre de Guy, comte de Flandre, qui renonce à tous ses engagement à l’égard 
du roi de France. 

1296 . Procès-verbal de la déclaration précédente. 
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1296» Défense de~Guy à ses représentas d’agir en son nom auprès du parlement 
de Paris. 

1296. Actes de procédure relatifs aux deux pièces précédentes. 

1296. Traité d’alliance du comte de Flandre et du roi d’Angleterre contre le roi de 
France. * 

1296. Promesse d’argent faite au comte de Flandre par le roi d’Angleterre. 

1296. Lettre des députés du roi d’Angleterre au sujet des traités précédens. 

Procès-verbal de l’excommunication lancée sur le comte de Flandre. . 

1297. Fidimus de la bulle du pape Honorius III, relative au comte de Flandre. 

1297. Consentement du comte de Flandre à une trêve. 

1297. Lettre de Guy, comte de Flandre, et de Jean de Namui*, sur le même sujet. 

1297. Acte de la présentation d’une lettre du roi au comte de Flandre. 

1297. Serment de Otho-le-Brun au roi de France, relatif au comte de Flandre. 

1392. Mandement du roi au sénéchal de Beaucairc et ordre de ce sénéchal relativement 
au comte de Flandre. 

1303. Lettre des seigneurs flamands, signataires de la trêve, relativement au comte de 
Flandre. 

1303. Lettre de Guill. de Flandre à sa femme. 

1304. Lettre de Philippe de Flandre et de Jean deNamur, sur ce qu’ont fait leurs 
députés. 

1304. Lettre de Robert de Nevers sur la captivité de son père. 

1304. Pouvoir donné par le roi au comte de Dreux pour recevoir l’hommage de Philippe 
de Flandre. 

1304. Lettre de Guy, comte de Flandre, et de son fils aîné, sur ce que feront leurs 

députés. , 

1305. Lettres de Jean, Guy, Philippe et Guillaume, fils de Guy, comte de Flandre, au 
sujet de la trêve. 

1305. Lettre de Henri de Flandre et des autres enfans du comte Guy,.sur la paix 
de 1304. 

1305. Lettre de Jean, comte de Joigny, etc., pour Robert et Guillaume de Flandre. 

1305. Lettre de Jean, duc de Brabant, relative à la paix de 1304. 

1305. Lettre de Robert, Guillaume et Guy de Flandre, au sujet de leur captivité. 

1305. Original du traité de 1304. 

1305. Ratification dudit traité, par Robert, fils aîné du comte de Flandre. 

1305. Lettre dudit Robert, relative à ce traité. 

1305. Lettre de Guillaume et de Guy, fils du comte de Flandre, ratifiant le traité. 

1305. Lettre de Guillaume de Flandre à sa femme pour qu’elle rentre en prison, si la 
paix ne se fait. 

1305. Ratification de ladite paix par Henri de Luxembourg, Robert de Nevers, et Phi¬ 
lippe et Jean de Flandre. 

1 307. Transcription du traité de 1305, faite par des cardinaux. 

1307. Lettre de Robert de Flandre, Henri de Luxembourg, etc., ratifiant la paix. 

1307. Lettres de Guillaume de Flandre, du vidame d’Amiens, du sénéchal de üainaut, 
etc., etc., promettant que le comte de Flandre maintiendra la paix. 

1307. Deux lettres de divers chevaliers et écuyers, relatives au même sujet. 

1308 . Trois pareilles lettres de Robert, comte de Flandre. 

1308. Lettre de Jean, comte de Flandre', se constituant plaige du comte de Flandre. 

1308. Lettre des deux commissaires du roi à ceux du comte de Flandre. 

1308. Deux bulles du pape Clément Y, relatives à la paix de 1305. 

1309. Lettres de pardon accordées par le roi au comte de Flandre et aux Flamands. . 

1309. Autre lettre du roi sur le même sujet. 

1309. Lettre par laquelle le roiremet pour 3,000 florins le voyage d’outre-mer au comte 
de Flandre. 

1309. Ratification du traité par Robert, comte de Flandre. 
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1109. Lettre dudit comte Robert, relative à une rente stipulée dans le traité au pvoftt 
du roi. 

1309. Lettre dudit comte nommant des commissaires pour accompagner ceux du roi. 
1309. Récépissé donné par Robert, fils de Robert, comte de Flandre. 

1311. Ordre du roi pour l'ajournement du comte de Nevers et Rhétel. 

1311. Ajournement du comte de Rhétel par le bailli d’Amiens. 

1311. Acte dudit bailli sur le même sujet. 

1311. Deux actes de ce qui s'est passé entre le comte de Flandre et ledit bailli. 

1311. Lettre du roi audit bailli. 

131 li Lettre du même au même, sur le même sujet. 

13H. Lettre du roi au comte de Flandre, relativement à la violence commise eoatro la 
duchesse de Lorraine. 

1 S11. Lettre dudit bailli sur ce que lui a dit le comte de Flandre. 

1311. Plainte adressée au comte de Flandre par ledit bailli, qui n*a pas reçu l'argent du 
au roi. 

1311. Actes d'Enguerrand de Marigny aux comtes de Flandre et de Hainaut, relative¬ 
ment à la trêve. 

1311. Sommation aux comtes de Flandre et de Namur pour l*exéeutlon du traité. 

1311. Réponses du comte de Flandre aux plaintes des commissaires du roi. 

1312. Deux lettres du roi sur la prorogation de l'ajournement du comte de Flandre. 
1312. Lettre au roi touchant cette prorogation. 

1312. Lettre du comte Robert sur une transaction pécuniaire Halte entre loi et le rai. 

1313. Enquête sur les appartenances de Béthune et de Lille. 

1314. Lettre comminatoire de Philippc-le-Bel aux Flamands révoltés. 

1314. Excommunication fulminée contre le comte de Flandre et les Flamands. 

1314. Lettre sur le même sujet. 

1814. Lettres de l’archevêque de Reims, etc., à d'autres archevêques et évéqeea pour 
qu'ils fulminent ladite excommunication. 

1815. Transport de Lille, Douai et Béthune, ratifié par Louis de Flandre. 

1315. Ratification de la paix par ledit Louis. 

1315. Jugement des pairs de France contre le comte de Flandre. 

1315. Réclamations de Robert, fils du comte de Flandre, contre le jugement préoddout. 

1315. Cahier contenant : i° le traité fait à Lille en 1314 entre le roi et leoomte 4e 
Flandre ; 

2° Ratification de ce traité par Louis de Flandre ; 

8° Trois lettres de Jean, comte de Namur, etc., relatives à Courtray et 5 Casse); 

4* Traité fait à Paris en mai 1315 entre Louis, comte de Nevers, et le roi j 
5° Lettre adressée au roi en 1315 par ledit comte de Nevers; 

0* Cession de Lille, Douai et Béthune, ratifiée par le comte de Nevers. 

Trois rouleaux contenant ce que le comte de Flandre et les Flamands devaient avoir ML 

1316. Excommunication contre le eomte de Flandre et de ses adhérons. 

1317. Accord fait à Paris entre les députés du comte de Flandre et PhiHppe*le«Loug. 
1317. Bulle du pape Jean XXII au sujet de la Flandre- 

1817. Sommation faite de la part du roi aux nobles du comté de Nevers. 

1317. Hommage de Louis de Flandre pour le comté de Nevers. 

1317. Lettre du comte de Flandre Robert et des villes de Bruges et dTpres, au pape 
Jean XXU. 

1317. Accord pour avoir l'avis du pape, ratifié par le comte de Flandre. 

1317. Djux lettres dudit comte pour la prolongation de la trêve. 

131Y. Lettre du roi pour faire ajourner le comte de Flandre. 

1317. Lettres de l’archevêque de Reims, de l'évêque de Laon, du eomte de labfarche, 
de l'évêque de Beauvais, du comte de Valois, du duc de Bourgogne, qui promettent de 
se trouver à l'ajournement. 

1317. Sauf-conduit du roi au comte et aux procureurs de Flandre. 
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1318. Trois lettres pour la prolongation de la trêve entre le roi, le comte de Flandre 
et les Flamands. 

1318. Lettre de Louis, comte de Nevers, relative à son sauf-conduit. 

1318. Procuration du comte de Flandre pour traiter d'une trêve avec le roi. 

1318. Deux lettres des procureurs du comte , touchant le jour convenu pour traiter de 
la trêve. 

1318. Traité pour ladite trêve. 

1318; Fidimus *de deux saufs-conduits pour le comte de Nevers. 

1318. Deux pouvoirs donnés par le roi k l'évêque de Mende, etc., pour se trouver à 
Compiègne. 

1318. Procès-verbal de ce qui se passa à Compiègne. 

1319 Traité de 1316 ratifié par Philippe-le-Long. 

1319; Sommation faite au nom du roi au comte, à quelques villes et arbalétriers de 
Flandre. 

1319. Lettre du cardinal légat, envoyé pour les affaires de Flandre. 

1319. Lettre dudit cardinal sur ce qui s’est passé à Tournai. 

1319. Acte de ce qui se passa au conseil du roi tenu au Louvre le 7 janvier 1319. 

1319. Lettres de l'archevêque de Reims et des évêques de Langres, Beauvais, Ch&lons 
et Noyon, au sujet de la paix. 

1319. Pareilles lettres des comtes de Valois, du Mans, de Clermont, delà Marche, qui 
protestent contre les prétententions du pape. 

1319. Lettres d’ajournement du roi au comte de Flandre. 

1319. Commission pour l'exécution dudit ajournement. 

1319. Liasses de sommations faites au comte et à quelques villes de Flandre, d’exécuter 
l’avis du pape. 

1319. Lettre du roi à quelques évêques pour qu’ils promettent, en son nom, l'accom- 
sement de l’avis du pape; 

1320. Lettres de quelques évêques et seigneurs, relatives à la paix et àü mariage de 
madame Marguerite de France avec le fils du comte de Flandre. 

1320. Pareille lettre du comte de Nevers. 

1320. Trois lettres concernant des sommations faites au comte de Flandre, k ceux de 
Gand et à ceux d'Ypres. 

1320. Partage fait par Robert, comte de Flandre, entre son fils aîné Louis et son puîné 
Robert. 

1320. Deux ratifications du traité de 1316. 

1320. Consentement donné au traité par le comte de Flandre et confirmation du 
partage. 

1320. Lettre de Louis de Flandre, relative aux comtés de Nevers et de Rhétel. 

1320. Acte dudit Louis promettant le maintien de la paix. 

1320. Trois actes de sommations faites au comte de Flandre, à Robert, son fils, et à la 
ville de Warneste. 

1320. Plaintes formées par les commissaires du roi et par ceux du comte dè Flandre. 

Lettre d’excuse de Louis de Flandre à sou père. 

1322. Arrêt du parlement de Paris, relatif à la succession du comté de Flandre. 

1322. Ratification donnée par Louis, comte de Flandre, aux traités de 1305. de 13!6> 
de 1237 et de 1312. 

1322. Ratification dudit Louis pour le procès-verbal fait par le cardinal légat, l'an 1319. 

1322. Ratification donnée par ledit Louis à ses anciennes promesses pour le maintien de 
la paix. 

1322. Lettre dudit Louis, relative au serment de foi et hommage et au traité de paix. 

1322. Lettre dudit Louis sur son refus d'obéir aux commissaires du roi pendant son 
procès avec sa sœur; 

1322. Lettre de Charle&-le-Bel à deux de ses commissaires, pour qu’ils aillent gouver¬ 
ner le comté de Flandre tant qu'il lui plaira. 
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1822. Lettre dudit roi relative à la même affaire. 

1323. Lettre de Guy de Flandre relative à une maison que le roi lui avait remise. 

1323. Notification faite au nom du roi au comte de Flandre par le chancelier du 
royaume. 

1325. Lettre d^cxcuse do Robert de Flandre sur ce qu’il a fait depuis la prise de son 
neveu, le comte de Flandre, 

1325. Lettre du roi pour la délivrance du comte de Flandre, emprisonné par ceux de 
Bruges. 

1325. Lettre de Louis, comte de Flandre, pour que le commissaire du roi somme 
Robert de Flandre et les autres Flamands de tenir la foi jurée. 

1326. Procès-verbal des exécuteurs nommés par le pape Clément V pour le traité de 
Flandre. 

1330^ Lettre de Philippe de Valois, confirmant le douaire de Marguerite de France. 

1334. Lettre du comte de Flandre au sujet de la ville de Malines. 

1337. Viàimu* d’une lettre de Philippe de Valois, qui donne au comte de Flandre une 
somme que lui doivent ceux de Bruges. 

1350. Pouvoir donné par le roi pour traiter du mariage de l’un de ses fils avec la fille 
du comte de Flandre. 

1351. Copie d’une lettre du roi Jean qui accorde au comte de Flandre une pension et 00 
florins d’or. 

1352. Rôle de ceux qui furent mandés à Troycs. 

1355. Lettre du roi Jean qui promet au comte de Flandre de lui acheter 5,000 liv. de 
rente en fonds de terre ; et plus tard, 5,000 liv. de rente. 

1355. Lettre des seigneurs qui cautionnent la précédente promesse. 

1358. Lettre du régent Charles, qui, au lieu de ces deux pensions, cède la ville de 
Péronne. 

1304. Déclaration du roi sur les trois hommages que lui a faits le comte de Flandre. 

1369. Traité pour le mariage de Philippe de France avec Marguerite de Flandre. 

1369. Lettre par laquelle le comte de Flandre renonce à toutes ses prétentions, moyen¬ 
nant la cession des trois villes. 

1369. Lettre de Marguerite, comtesse de Flandre, confirmant ledit traité. 

1369. Lettres des villes de Lille cl de Douai ratifiant ledit traité. 

1369. Deux lettres du comte de Flandre donnant quittance au roi. 

1369. Commission du comte de Flandre pour la prise de possession de Lille, Douai et 
Orchies. 

1369. J.ettre du comte de Flandre touchant la commission relative à son serment de féauté. 

1369. Serment de féauté dudit comte. 

1369. Lettre par laquelle le duc de Bourgogne s’engage à décharger le roi de toute 
assignation. 

1369. Lettre par laquelle le duc de Bourgogne promet d'acquitter le roi de ce qu’il doit 
au comte de Flandre. 

1370. Quittance donnée par le comte de Flandre, pour plusieurs sommes qu’il avait 
retenues. 

1382. Deux lettres par lesquelles le confie de Flandre, ne pouvant prêter serment de 
féauté au roi, commet en sa place le duc de Bourgogne. 

1386. Décharge donnée par le roi k G. de Montagu, garde des archives. 

1414. Traité de paix fait devant Arras entre le roi et le duc de Bourgogne, comte de 
Flandre. 

1415. Lettre du comte de Nevers et de Rhétcl, confirmant le traité précédent. 

1482. Promesse de mariage entre le Dauphin et Marguerite d'Autriche. 

1498. Pouvoirs donnés par l’archiduc Philippe pour réclamer du roi Hesdin, Aire et 
Béthune. 

1498 . Acte de ce qui se passa entre le roi assisté de son conseil, et Engelbert de Nas¬ 
sau, ambassadeur de l’archiduc d’Autriche. 
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1498. Lettre dudit ambassadeur à l’arcbiduc.V 

1498. Confirmation de ce qu’avaient fait les ambassadeurs. 

1398. Douze lettres de douze seigneurs qui garantissent le traité fait par l'archiduc. 

1498. Douze pareilles lettres de douze villes de Flandre. 

1499. Lettre du roi touchant l'hommage-lige du comte de Flandre. 

1505. Lettre de réparation écrite au roi de France par Philippe, roi de Castille r comte 
de Flandre. 

Pièces sans date . 

1 ° Ancien cahier contenant les sommaires des traités des comtesde Flandre avec nos rois. 
2 ° Mémoire latin pour le droit que prétend le duc de Gueldre au pays de Frise centre 
le comte de Hollande. 

$. II. Table chronologique des pièces relatives aux seigneurs, aux villes et aux com¬ 
munes des comtés de Flandre et d* Artois . ( Elles embrassent une période de quatre 
cent cinquante-trois ans. — 1215- 1668.) 

1215. Lettre de Gaultier de Châtillon pour Giraud de Grimberge. 

1215. Lettre de Michel de Harnin pour Robert de R. 

1215. Lettre des sires de Métra et de Harnin pour G. de Ghistelle. 

1217. Lettre du châtelain de Saint-Omer, etc., pour G. de Fornesele. 

1217. Lettre du roi au sujet des lettres précédentes. 

1217. Lettre de Gaucher de Joigny pour Rasson le jeune de Gavera. 

1297. Lettre de plusieurs chevaliers flamands renfermés dans Lille. 

1297. Lettre du roi d’Angleterre au roi de France, relativement à Gand, Ypres, 
Douai, etc. 

1299. Noms des chevaliers retenus par le roi pour la guerre de Flandre. 

1300, Lettre de ceux de Gand qui s’engagent à servir contre le soi-disant comte de 
Flandre. 

1300. Pareille lettre de ceux d’Oudenarde. 

1300. Pareille lettre de ceuxd’Ypres. 

1300. Promesse d'Etienne, sire d’Oiseler, d'entrer en l’hommage du roi. 

1301. Pareille lettre de Pierre , sire de Mornay. 

1301. Pareille lettre d'Etienne, sire d’Oiseler. 

1301. Pareille lettre de Guillaume d'Arguel. 

1301. Pareille lettre de Jean, dit Son Escuyer . 

1301. Pareilles lettres de Jean de Bourgogne et de Jean de Faverignie. 

1301. Quittance donnée au roi par Jean sire de Haunoskerkcsser. 

1303. Vidimus d’une lettre du roi en date de 1297 et relative à la ville de Douai. 

1303. Trêve entre le roi et plusieurs chevaliers flamands. 

1303. Adhésion de quelques autres chevaliers flamands à ladite trêve. 

1303. Lettre de Guillaume, fils du comte de Flandre, relative à ladite trêve. 

1303. Pareilles lettres des villes de Douai, Ypres, etc. 

1303. Lettre de Jean de Namur et de deux autres seigneurs, relative à la rivière et au 
pont de Douai. 

1303. Lettre de ceux de Douai sur le même sujet. 

1304. Accord entre Charles, fils du roi de France, et les bonnes gens de Lille. 

1304. Pareil accord des échevins de ladite ville. 

1304. Procès-verbal relatif au serment dû au roi par les seigneurs flamands. 

1304 et 1305. Liasses de lettres relatives au serment ci-dessus mentionné, et écrites par 
des villes et des seigneurs de Flandre. 

1304. Trois prolongations de la trêve, faites par les députés du roi. 

1304. Copie du traité de Flandre, fait par les députés du roi et par ceux de Robert de 
Flandre. 

1305. Lettre des députés flamands relative audit traité. 

1 3Q5. Lettre de Robert de Flandre, relative & l’amende stipulée audit traité. • 
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1305. Lettre dudit Robert, relative à Douai, Lille et Béthune. 

1305. Pareilles lettres de tous les députés tant du roi que des Flamands. 

1305. Lettre dudit Robert, relative aux partisans du roi. 

1305. Lettre dudit Robert sur l'interprétation du traité. 

1305. Pareille lettre des députés flamands. 

1305. Lettre dudit Robert, ratifiant la trêve faite par ces députés. 

1305. Lettre dudit Robert, relative aux Français voyageant en Flandre. 

1305. Lettre dudit Robert, relative au maintien de la paix. 

1304. Lettre sur une trêve à conclure avec le roi. 

1304. Pareille lettre de quelques seigneurs flamands. 

1304. Pouvoirs desdits seigneurs pour conclure cette trêve. 

1305, Lettres des députés de Flandre pour la prorogation de la trêve. 

1305. Lettre de Jean, duc de Brabant, sur ladite trêve. 

1305. Pareille lettre de Henri de Luxembourg. 

1305. Lettre de Jean, duc de Brabant. 

1305. Quatre lettres de plusieurs villes de Flandre pour le maintien de la paix. 

1306. Vente d'une rente de 48 liv. 15 sols 4 deniers , confirmée par le roi de franco. 

1307. Trente-huit lettres d'autant de villes de Flandre , promettant le maintien delà 
paix. 

1308. Quarante-cinq procurations d’autant de villes et communautés flamandes, pour 
traiter de la paix entre leur comte et le roi. 

1309. Pouvoir donné parle roi à Guillaume de Plasiano, pour aller tirer des Flamands 
les ratifications de la paix. 

1309. Lettres du roi exemptant de l’excommunication les villes qui maintiendront la 
paix. 

1309. Fidimus d’une lettre par laquelle le sire de Rosay donne au roi son chaslel. 

1309. Lettre du roi exemptant ceux de Bruges du voyage d'outre-raer. 

1309. Sept procurations d'autant de villes de Flandre, pour la conclusion de la paix. 
1311. Sommation à ceux de Gand pour l’exécution du traité. 

1314. Fidimus de trois lettres de Philippe-le-Bel (an 1296), relatives à la ville de 
Bruges. 

1314. Fidimus de deux lettres du même roi (ans 1297 et 1299), relatives à la même 
ville. 

1314. Fidimus d’une lettre dudit roi (an 1296 ), relative à Ypres, Gand et Lille. 

1314. Fidimus d'une lettre du roi Edouard d'Angleterre, relative à ceux de Bruges. 

1315. Pouvoirs donnés par ceux de Gand pour traiter de la paix avec monseigneur Phi¬ 
lippe , fils du roi et régent du royaume. 

1316. Traité fait entre le roi et les villes de Flandre. 

Rouleaux contenant la liste des chevaliers flamands retenus en Flandre. 

Rôle des raisons du comte de Flandre contre la paix de 1305. 

1316. Quinze lettres et quinze procurations de villes de Flandre pour traiter avec le roi. 

1317. Commission du roi pour faire ajourner les bonnes villes de Flandre. 

1317. Ajournement fait aux villes de Bruges et de Gand, et aiix habitansde Bruges. 

1318. Lettre du roi qui nomme un capitaine pour la ville de Douai. 

1318. Lettre du roi pour que ceux de Douai obéissent audit capitaine. 

1318. Procuration pour traiter d'une trêve entre Saint-Omer et Calais. 

1318. Traité pour ladite trêve. 

1319. Copies des procurations des villes de Flandre pour le maintien de la paix. 

Pareille procuration, etc. 

1319. Procurations de plusieurs villes de Flandre pour promettre le maintien de la 
paix. 

1319. Commission d’informer contre les crimes des Flamands, et pouvoir de les en 
châtier. 

1320. Acte par lequel les procureurs des villes de Flandre renoncent à la garantie de 
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la paix que devaient donner iéi grands du royaume, et ratifieation de la eesakm do I4Uf > 
Douai et Béthune. 

1820. Commission pour faire accomplir certains articles du traité. 

1320. Deux liasses de ratifications données paroles villes et communautés de Flandre k 
l*aete de leurs procureurs. 

1320. Acte relatif aux limites de la baillie de Lille. 

1320. Acte relatif aux limites des baillies de Lille, Douai et Béthune. 

1325. Procuration de ceux d'Ypres, relative à un ajournement qu’ils avaient reçu, 

1325. Acte par lequel ceux de Gand supplient le roi de ratifier la nomination du comte 
de Namur au gouvernement de leur ville. 

132 t. Lettres par lesquelles Charles-le-Bel pardonne aux villes flamandes qui se sept 
soumises, moyennant certaines conditions. 

Transcription de ce pardon sous la bulle de Jean XXII. 

1326. Deux lettres contenant le dit pardon et la soumission des villeset communauté! 
de Flandre. 

1326. Deux actes relatifs à la soumission des procureurs de Flandre. 

1326. Remise faite par le roi à Gand et à Oudenarde, d’une partie de le, somme que lui 
devaient les Flamands. 

1126 Deux commissions du roi, relatives au pardon et au pape. 

1326. Acte par lequel les Flamands promettent de maintenir la paix. 

1326. Acte relatif à l’irrégularité de quelques religieux. 

1326. Acte contenant la forme de la bulle que désirent lesdils religieux. 

183t. Acte de ce qui s’est passé en présence de Jean XXII. 

1328. Lettres de plusieurs villes et communautés de Flandre, demandant absolution des 
i iterdita lancés contre elles et se soumettant au roi. 

1328. Lettre de Philippe de Valois aux commissaires du pape pour qu’ils excommunient 
ceux de Bruges. 

1328. Lettres et pouvoirs du roi pour requérir et poursuivre ceux de Bruges. 

1328. Divers actes contre les rebelles flamands. 

1328 Pareils actes de l’official de Tournai, etc., avec l’acte de la prononciation de la 
sentence donnée par les évéqnes d’Arras et de Senlis. 

1328. Fidimus de la confirmation accordée par Philippe de Valois à ce que ses am¬ 
bassadeurs avaient arrêté avec ceux de Bruges. 

1328* Confirmation donné par ceux de Bruges b ce qu’avaient fait leurs députés. 

1328. Deux procurations données par ceux d’Ypres pour leur soumission au roi. 

1328. Procurations de plusieurs villes de Flandre , données dans le même but. 

1328. Pouvoir donné par le roi à l’évêque d’Avranches pour aller en Flandre- 

1328. Deux lettres de Philippe de Valois qui consent à l’absolution de ceux de Bruges. 

1887. Lettre de ceux de Bruges auxquels Philippe de Valois a permis de relever 
leurs portes. 

1338* Charte de Philippe, roi de France, qui confirme un privilège de la ville de 
Tourna!. 

1340. Charte du roi de France concédant diverses immunités b la ville de Tournai. 

1350. Lettre par laquelle le sénéchal de üainaut confirme avoir fait au roi la foi et 
hommage-lige. 

1369. Lettres du roi k tous les ordres des villes de Lille, Douai et Orchtes. Plusieurs 
autres lettres sans date, i 

1369. Lettre du comte de Flandre pour la prise de possession de Lille, Douai et Or- 
chies; lettre du duc de Bourgogne relative à ces villes. 

1370. Charte par laquelle le roi rétablit l’état et commune de Tournai qu’il avait abolis 
par une ordonnance de 1366, dont copie. 

1385. Pardon accordé à Gand par le duc de Bourgogne, comte de Flandre.' 

1386. Transaction faite entre le roi Charles VI et ledit comte , au sujet de Lille', Douai 

6l Orcfeiee. . . ; 
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1389. Charte par laquelle le roi confirme et augmente les privilèges accordés par son 
père à la ville de Tournai. 

1403. Déclaration de Philippe, comte de Flandre, relative au.commerce avec les 
Anglais. 

1403. Promesse de Marguerite, comtesse de Flandre, et de Jean, son fils, touchant le 
même sujet. 

143G. Lettres-patentes du roi qui réunit Tournai à la couronne de France. 

1448. Rôle contenant un plaidoyer pour un procès entre lés villes de Gand et de 
Bruges. 

1457. Information sur un excès commis à Courtrai contre un sergent royal. 

1476. Lettres par lesquelles le roi amnistie tous les crimes ou délits commis à Arras 
contre sa personne. 

1478. Lettre d'abolition accordée par ledit roi à la ville de Tournai, qui avait traité avec 
le duc d’Autriche. 

1481. Lettres-patentes dudit roi, touchant les immunités des échevins d’Arras. 

Confirmation accordée par le roi aux privilèges des villes de Flandre. 

1499. Lettre de l’archiduc Philippe, relative aux cas royaux dévolus au parlement 
de Paris. 

1519. Acte par lequel la chambre du conseil de Flandre, siégeant à Gand, refuse obéis¬ 
sance à un sergent du roi très chrétien. 

1519. Acte de la même chambre, dans lequel est spécifié le motif de ladite désobéis¬ 
sance. 

1549. Lettres-patentes du roi de France Henri, permettant à tous les Flamands ou 
originaires de Flandre d’habiter le royaume et d’y acquérir des biens. 

1552. Lettre du capitaine de Corbie, touchant les amendes à percevoir sur certaines 
villes de Flandre. 

1668. Charte par laquelle Louis XIV convertit en une rente un droit qu’il avait sur les 
bois de Hesdin. 

Pièces sans date . 

1° Lettre de Philippe de Valois qui pardonne à ceux de Bruges en acceptant les 10,000 liv. 
qu’ils lui offrent. 

2° Lettre par laquelle le roi accorde à Tournai certains privilèges. 

3° Assurance donnée au roi et à son fils par plusieurs chevaliers flamands. 

4 ° Arrêt par lequel le parlement de Paris, pendant l’occupation de cette ville par les 
Anglais, réunit le comté d’Ostrewan à la couronne de France. 

5 9 Deux cahiers extraits de la cour des comptes et relatifs aux amendes. 


Table chronologique des charte* et pièce* relàtive* aux établiseemen* religieux de* 
comté* de Flandre et d*Artois (période de 625 an*. — 1056 - 1681 ). 

1056. Lettre de Baudouin V, marquis de Flandre, en faveur de l’abbaye de St.-Pierrc. 
1080. Charte d'Ida, comtesse de Boulogne ; pour l’abbaye de Sainle-Berthe de Blangy 
(Artois). 

1165. Charte de Philippe, comte de Flandre, pour l’église de Saint-Arnould de Crépy. 
1173. Charte de Philippe , comte de Flandre, pour l’abbaye de Sainte-Josse-sur-Mer. 

1180. Charte de Philippe, comte de Flandre, pour l'abbaye de Vauclaire (Vallis Clara). 

1181. Charte du même, pour l’hôpital de Saint-Jean d’Arras. 

1190. Charte du comte de Flandre, pour l’église d’Aire. 

1191 . Cliarte du roi Philippe 11, pour l’abbaye de Saint-Josse. 

1200 . Charte de Baudouin IX , comte de Flandre, pour l’église d’Aire. 

1202 . Charte du même pour les chanoines de ladite église. 

1204. Charte de Baudouin IX pour l’abbaye de Vauclaire. . 

1212 . Charte de Louis, fils aîné du roi de France, pour l’église de Saint-Vaast d’Arras. 
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! 223. Charte de Jeatme, comtesse de Flandre, pour l'abbaye de SainbBertin* 

1223. Charte de Roger , châtelain de Lille, pour l’église de Plouick* 

1223. Charte du curé de déclin, confirmative de la précédente. 

1225. Charte dudit Roger, relative à ladite église. 

1229. Charte du même, concernant la même église. 

1234. Charte de Marguerite de Dampierre, pour l'abbaye de Félines, près Orcbies. 

1244. Charte de Robert, comte d’Artois, pour l’abbaye de Cîteaux. 

1253. Charte de Marguerite, comtesse de Flandre, autorisant une vente faite à l’abbaye • 
de Saint-Callixte de Chisoin. 

1259. Charte de Rodolphé (episcop. morinensis) ,pour une église érigée dans le château 
d’Aire. 

1260 . Charte de Guy dè Châtillon, confirmative dè la précédente. 

1279. Charte de Guy, comte de Flandre, pour l’église de Félines. 

1283. Charte du roi de France Philippe, pour l’église de Saint-Vaastd’Arras. 

1304. Charte du roi de France Philippe 111, pour l’abbaye de Cluny. 

1313 . Trois Chartes de Robert de Flandre, pour l’abbaye de Tiron. 

1316. Ordonnance de Guillaume, comte de Hainaut, au profit du chapitre de Saint-Rémi 
en Valenciennes. 

1316. Ordonnance du roi de France, au profit des Récollets de Béthune. 

1332 Ordonnance de Eudes, duc de Bourgogne, au profit desdits Récollets. 

1493. Ordonnance de Charles de Bourgogne, au profit des mêmes Récollets. (Ces trois 
dernières ordonnances sont contenues dans le même cahier.) 

1332. Charte du duc de Bourgogne Eudes, pour les sœurs de la Thieulaye d’Arras. 

1332. Charte du même pour les sœurs de Sainte-Claire de Saint-Omer. 

1337. Charte de Blanche de France, disposant pour l’abbaye de Long- Champ, d’une 
somme prise sur ses. châtellenies d’Artois. 

1337. Charte de Eudes, duc de Bourgogne, confirmative de la précédente. 

1344. Chartedu roi Philippe VI, pour les religieux de Saint-Berlin en Saint-Omer. 

1355. Charte de Blanche de France, portant même disposition que celle de 1337, en 
faveur de Long-Champ. 

1357. Charte du dauphin Charles, pour l’église de Saint-Pierre de Lille. 

1368. Charte du roi Charles V, pour les Jacobins de Lille. 

1369. Acte du connétable Robert de Fiennes, relatif à la charte précédente. 

1372. Charte de Marguerite , comtesse de Flandre, pour les Chartreuses de Gournay. 
1392. Charte du roi Charles VI, pour l’église d’Arras. 

1415. Charte de Jean, duc de Bourgogne, pour l’église de Saint-Jean d'Arras. 

1416. Arrêt de la cour des comptes de Lille, relatif à la charte précédente. 

1419. Charte de Philippe II, duc de Bourgogne, relative à l’église de Saint-Pierre de Lille. 
1431. Charte de Jacqueline de Bavière, pour l’Hôtel-Dieu de Valenciennes. 

1435. Charte de Philippe II, duc de Bourgogne, confirmative de la précédente. 

1494. Ordonnance de Philippe, archiduc d'Autriche, en faveur des Récollets et Cla- 
ristes de Hesdin.—Autre du même, touchant une provision en régale de l’église de Cassel. 

1497. Charte du même, pour l’hôpital de Béthune. 

1504 . Charte de Philippe, roi de Castille, comte de Flandre, etc., pour les Sœurs-Grises 
de Hesdin. 

1517. Charte de Charles-Quint, pour les confrères de YArc-en-Main de Saint-Omer. 
1527. Charte de Charles de Vendôme, pour les Sœurs-Grises de Hesdin. 

1607. Charte des infans Albert et Isabelle, pour le chapitre de la ville d’Avesoe. 

1609. Charte des mêmes, pour les Récollets et les Claristes de Hesdin. 

1616. Charte des mêmes -, pour les Jésuites de Hesdin. 

1622. Charte de Philippe, roi d’Espagne, pour les mêmes Jésuites. 

1625. Charte du même, pour l’hôpital d’Arras. 

1626. Charte du même, pour le même établissement. 

1628. Charte du roi d’Espagne Philippe, pour les Jésuites de Hesdin. 
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1646 . Chatte du rot d'Espagne Philippe, pour un Hôtel-Dieu à Hesdiai 
1644. Charte en espagnol, relative audit Hôtel-Dieu. 

1681. Charte de Louis XIV, pour les Jésuites de Valenciennes. 

Bulles des Papes . 

1 “ De Clément V, à l'archevêque de Reims, à l'évêque de Senlis et àTabUdeSaint* 
Denis. 

2 e Du même aux mêmes. 

8* Du même,pour l'absolution des Flamands qui s'étaient soumis au roi. 

4® Du même, à un cardinal pour procurer la paix entre le roi et ia Flandre. 

5 ® Fidimus d'une bulle du même, pour qu'on admoneste le comte de Flandre. 

6® De Jean XXII, pour l'absolution des Flamands qui ont mainlehu la paix. 

7 ® Deux bulles du pape Urbain V, l'une à l'archevêque de Reims» l'autre à l'archevêque 
de Cantorbéry. 

8 e Bulle du même, relative au même sujet que la précédente. 

9 ® Fidimus d'une bulle d'Honorius III. 

10 e Bulle d'excommunication de Clément VI contre les Flamands. 

Pièces relatives au comté S Artois seulement 

i i94. Lettre de l'évêque d’Arras* 

1209. Promesse de Gauthier de Châtillon. 

123t. Promesse de Robert, comte d'Artois.’ 

1265. Fidimus d'un traité conclu entré Guy de Châtillon et Mathilde » Comtes!» d'Artois. 
1265. Même traité. 

1269. Lettre de Blanche de Bonnay, fille de Robert, comte d'Artois. 

1269. Lettre dé Henri de Navarre. 

1276. Lettre de Jean Troussevache, échanson du roi de Sicile. 

1299. Lettre de Philippe de Gonesse. 

Ratification donnée par leroi à un traité conclu entre Robert, comte d'Artois» èt Agnès, 
sa femme ; le traité est de 1279, et la ratification de 1286. 

Anciens rôles sans date. 

1290. Lettre de Robert, comte d'Artois. 

1294. Testament de Philippe, fils aîné du comte d'Artois. 

1296. Lettre de Simon de Maurigart. 

1301. Lettre de Robert, comte d’Artois. 

1303. Lettre de Hugues de Bourgogne. 

1^09. Convention entre le roi et Mahaut, comtesse d'Artois. 

1322. Vente faite au roi par Robert, comte d’Artois. 

1322 . Lettre de Robert, comte d’Artois. 

1328. Accord fait entre le roi et Mahaut, comtesse d'Artois; 

1519 . Enquête faite par deux conseillers du parlement de Paris. 
l 5 Ci. Deux pièces concernant les limites du côté de Saint-Omer. 

— Recueil et avis des élus d*A rtois. ( Sans date. ) 

_Q nze comptes comprenant toutes les dépenses de l'Artois depuis l'an 1414 jusqu'à 

l'an 1569. 

— Deux registres d'informations de 1536 - 1544 
_Extraits des comptes depuis l'an 1507 -1603. 

Pièces relatives au comté de Namur . 

1199 • 1210. Deux lettres de Philippe, comte de Namur* 

1256 . Lettre de Jean et Baudouin d'Avesne. 

1267. Lettre de Marguerite de Bourgogne, 
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1290. Traité de mariage entre Jean de Namur et Blanche de France, sœur de Philippe- 
le-Bel. 

1294. Enquête sur le comté de Namur. 

1307-1300 - 1329. Trois lettres de Jean de.Flandre. 

1347. Deux lettres de Philippe de Valois. 

1353. Deux lettres de Guillaume de Namur. 

1353- 1354. Liasses de plusieurs lettres. 

1354. Quatre lettres de Robert de Namur. 

1356. Don fait par le roi de France à Louis de Namur. 

1361. Don fait par le même roi à Robert de Namur. 

1372. Lettre de Guillaume, comte de Namur. 

1372. Lettre du roi de France. 

Pièces relatives à la ville de Liège . 

1277. Deux lettres de Jean, évêque de Liège. 1 

1304. Lettre de Thibaut, évêque de Liège. 

1304. Traité entre le roi de France et ledit évêque. 

1304. Avis de Charles, bis du roi de Francé, sur le service dû par ledit évêque. 

1304. Ratification de cet avis. 

1310 Copies des lettres précédemment inventoriées. 

1320. Trois lettres d’Adolf, évêque de Liège. 

1320. Pouvoirs donnés par ledit évêque. 

1320. Assignation de 1,000 liv. faite par le roi de France en faveur dudit évêque. 

1337. Traité entre Tévêque Adolf et Philippe de Valois. 

1337. Lettre d’Aymard de Monteil, évêque de Metz. 

1344. Acte de foi et hommage d’Engilbert, évêque de Liège, à Philippe de Valois. 

1345. Pareil acte du même évêque au même roi. 

1354. Pareil acte du même évêque au même roi, pour 2000 liv de rente. 

1365 Traité entre Louis XI et le marquis de Baden, gouverneur de Liège. 

1368. Lettre de Jean, évêque de Liège. 

Mémoire raturé et sans date. 

Outre les documcns ci-dessus inventoriés, il existe encore aux archives du royaume ; 

1° Du Brabant, 37 pièces. 

2° De la Hollande, 2 id. 

3° De la Frise, 5 id. 

4° De Morlagne (près Tournai ), 55 id. 

5° Du Hainaut, 42 id. 

6° De Saint-Omer, 2 id. 

7° De Cambrai, 9 id. 

8° De Gueldre et Juilliers, 33 id. 

En flamand, 2 id. 

Enfin un registre manuscrit appartenant au xiv fc siècle, et dont 65 folios sont relatifs à 
la Flandre. 

Ajoutez six cartons sur la Flandre, mais qui n’ont point encore été inventoriés, et des 
pièces éparses formant la valeur d’un carton. 

( Les cartons des archives se composent chacun d’environ 150 pièces. ) 

Alph. Frbsse-MomtvaLj 
Membre de la 2 * classe de f Institut historique, 
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i® Extrait d'une lettre de M. PerHl, garde des sceaux , ministre de la justice et des cultes , 

Paris, le 6 juin 1835. 

J’ai reçu la lettre que l’Institut historique m’a fait l’honneur de m’érire pour me de¬ 
mander une collection des comptes généraux de l’administration civile et criminelle en 
France, publiés jusqu’à ce jour par mon département. 

Je m’empresse de satisfaire à cette demande en vous adressant : 1° la collection des 
comptes généraux de la justice criminelle, moins ceux des deux premières années, dont 
il ne reste plus d’exemplaires à ma disposition ; 2° les comptes généraux de la justice civile 
pour 1829 a 1830, 1830 à 1831, les seuls qui aient encore été publiés, et je donne des 
ordres pour qu’à l’avenir l’Institut historique ne soit pas oublié dans les distributions qui 
sont faites, chaque année, de ces comptes après leur publication. 


2° Lettre de M . Charles Laindet de La Londe , archiviste de la ville de Toulon , membre 
de la 6 e classe de ^Institut historique. 

Toulon, le 10 juin 1835. 

Je suis avec le plus vif intérêt les travaux de mes collègues. Je voudrais m’y associer 
plus souvent, mais le temps me manque. C’est à peine si j’ai pu trouver un moment pour 
vous copier quelques autographes. 

J’avais le projet de signaler à l’Institut historique l’état de délabrement et de confusion 
dans lequel on laisse les archives de la plupart de nos départcmens et de nos villes du 
midi. Je voulais demander comment il se fait que , depuis 1812, tant de circulaires minis¬ 
térielles aient été adressées à ce sujet aux divers préfets qui se sont succédés sans qu'un 
seul ait pris la chose au sérieux. Devancé par notre honorable collègue M. de Morel d'A¬ 
lençon , je ne puis que me joindre à lui pour appeler la sollicitude de l’Institut historique 
sur l’état déplorable de nos archives, qui paraît être à peu près général ; car ce qu’il a dit 
pour les départcmens de l’ouest, existe pour une grande partie du midi. J’aurais désiré 
toutefois qu’après avoir indiqué le mal, M. de Morel eût indiqué le remède. Dans mon 
opinion, il faut plus que la surveillance, les soins et même la volonté d’une commission 
pour opérer un bon classement d’archives. Ce travail long et difficile, commencé à di¬ 
verses reprises à peu près partout, n’a été achevé nulle part, attendu le manque de fonds, 
qu’il n’est pas possible à une commission de voter. En général les communes se soucient 
fort peu de connaître les ancieus titres et chartes qu’elles possèdent, et refusent d’allouer 
un traitement à un employé spécialement chargé du dépouillement et de la conservation 
des archives. Je ne vois guère que le gouvernement qui puisse les éclairer à cet égard. 
Ainsi, il serait à désirer que M. le ministre de l’instruction publique, après avoir obtenu 
des communes la nomination d’un archiviste, dut-il n’être que temporaire, créât un mode 
uniforme de classement d’archives, et envoyât h cet effet dans les provinces des modèles 
d’inventaire. 11 serait encore à désirer que le môme ministre nommât, par département ou 
pour plusieurs départeroens, un inspecteur des archives, chargé de commencer, diriger et 
aider le travail des archivistes départementaux et communaux. Cet inspecteur devrait 
ensuite dresser lui-même un inventaire ou un catalogue général, contenant Histori¬ 
que de toutes les pièces importantes trouvées dans toute l’étendue de son inspection, ca- 
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talogue dout il serait tenu d’envoyer une expédition à Paris. C’est, selon moi, le seul 
moyen de venir à bout de ce travail immense et de savoir enfin réellement ce que ren* 
ferme de matériaux précieux pour l’histoire cet amas informe de papiers et de parchemins 
qui encombrent nos archives provinciales. Une considération à faire valoir et que je crois 
de nature à fixer l'attention de l’Institut historique, c'est que l'inventaire des archives du 
royaume est incomplet et le sera tant qu’on n’aura pas réuni dans un seul recueil les in¬ 
ventaires des titres, chartes et papiers quelconques, particuliers à chaque province, à 
chaque ville. Le moyen d’y parvenir, je l’indique -, s’il n’est pas bon, qu’on en trouve on 
meilleur! mais que l’on y songe; il y a urgence. J’ajouterai un mot encore pour prouver 
le peu d’importance qu'on attache dans notre pays à un classement d’archives : Aix, 
Marseille et Toulon sont les seules villes de l’ancienne Provence où il y ait desSarchivistes 
spéciaux. Dans toutes les autres, les archives sont confiées à des employés travaillant dans 
les bureaux de l’administration et qui ne sont archivistes, qui ne montent au local, ou 
plutôt au galetas où l’on a entassé des papiers, que pour l’expédition d’un acte y déposé, 
quand ils le trouvent, ce qui arrive rarement, pour peu que l'acte soit ancien. 


a° Lettre de M. le chevalier Alexandre Lenoir , créateur du Musée des monument 
français, membre de la l re classe de Tlnstitut historique. 

Paris, 20 juin 1835. 

' J’ai fait insérer en novembre 1829 dans le Journal des Artistes le dessin et la descrip¬ 
tion d’une épée, riche d’ornemens, qui fut découverte à huit pieds de profondeur, sur les 
bords de la Seine, par M. Happey, propriétaire des eaux clarifiées, quai des Célestins. 
J’ai essayé de prouver que cette arme était celle d’un cavalier qui aurait péri dans les 
massacres de la Saint-Barthélemy. 

Je viens vous signaler aujourd'hui une découverte du même genre. Voici en quoi elle 
consiste : Il y a peu de jours, un batelier, employé au curage de la Seine, tirant du sable 
entre le Pont-Royal et le pont des Arts, a trouvé la garde en fer d’une épée du seizième 
siècle, parfaitement semblable. Elle parait aussi avoir appartenu à un cavalier ; elle 
a tout le caractère d’un demi-espadon ; la lame, à moitié brisée, 1 a dû être fort longue; on 
aperçoit encore quelques débris de fourreau. La poignée, moins riche, ofTre néanmoins dans 
sa composition les lignes courbes et contrariées propres à garantir la main de celui qui 
s’en sert. La première épée, parfaitement conservée, est ornée de dessins arabesques d’un 
excellent goût et très bien ciselés ; la seconde est tellement chargée d’oxide et de petits 
grains de sable identifiés avec la rouille, qu’il est imposible d’en distinguer les ornemens : 
la poignée, en fil de laiton tressé et croisé, est encore apparente. Celte pièce curieuse a été 
portée chez M. Du Sommerard, qui en a fait l’acquisition pour son précieux cabinet (îj. 

En examinant l’épée que M. Happey a découverte lui-même en dirigeant la construc¬ 
tion d’un petit aqueduc nécessaire à son établissement, j’en ai fixé la fabrication à l’an 
15C0 ou 1570, c’est-à-dire au règne de Charles IX, assertion qui a été confirmée par une 
pièce de monnaie trouvée au même lieu. L’épée nouvellement découverte paraît dater de 
la même époque. J’ai présumé que la première épée, dont le travail est remarquable, 
avait appartenu à l’un des seigneurs protestans, qui, le jour de la Saint-Barthélemy, se 
trouvant poursuivi de l’autre rive à l’Ilc-Saint-Louis, qui n’était pas encore bâtie et qu’on 
nommait 1 ' Ile-aux-Faches > aurait fui les assassins en traversant la Seine à la nage, dans 
l’intention de gagner l’Arsenal, et aurait été tué par les massacreurs appostés sur l’autre 


(t) M. Du Sommerard se fail un plaisir de la montrer aux amateurs qui viennent visiter ses an¬ 
tiquités. M. Happey s'empresse également de faire voir l'épée qu'il possède aux personnes qui lui 
en manifestent le désir par écrit. (Aux eaux clarifiées,quai des Célestins; et M. Du Sommerard, 
rue de* Mathurins-Saint-Jacqucs, hôtel de Cluny.) 
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“bord de la rivière, vis-à-vis la rue Saint-Paul. De ce côté la cour avait fait louer toutes 
l 3 S barques pour ses bourreaux, mais l'Arsenal• était devenu un asile pour les proscrits, 
grâce à la prévoyance du maréchal Biron, grand-maitre de l’artillerie, qui en protégeait 
l’entrée au moyen de couleuvrines braquées devant les portes. Plusieurs personnages de 
marque s’y rendirent sous les auspices de madame de Riçux Ghâteauneuf, maîtresse du duc 
d’Alençon, frère du roi ; et l’on y conduisit La Force, sauvé de la mort comme par 
miracle. 

La découverte nouvelle vient à l’appui de mon opinion : la seconde épée est de la même 
époque que la première, elle a été trouvée précisément au lieu où un autre massacre avait été 
organisé. Les deux points de la rivière étaient également surveillés ; là aussi la cour avait 
fait louer toutes les barques, afin d’intercepter les communications d’une rive à l’autre. 
Maintenant, pour nous rendre compte du second fait, interrogeons l’histoire : 

Une centaine de gentilshommes, parmi lesquels se trouvaient le comte de Montgommery, 
Caumont de La Force et ses deux fils qui logeaient au faubourg Saint-Germain, effrayés 
du tumulte que causait le massacre, sortirent de leur logis, voulant se rendre au Louvre 
pour la sûreté du roi. D’ailleurs, au commencement de l’action, on avait persuadé aux 
huguenots qui habitaient le faubourg Saint-Germain, que le bruit qu’ils entendaient, venait 
d’une sédition excitée dans le peuple par le parlement, qui s’opposait à la sortie d’un officier 
enfermé à la Conciergerie, que Charles IX voulait faire élargir. Ces gentilshommes eftfio, 
s’imaginant que les Guises avec le peuple avaient attaqué le Louvre, accoururent sur le bord 
de la rivière pour la passer; ils en furent empêchés par les assassins qui encombraient les 
bateaux et tiraient sans relâche sur le faubourg Saint-Germain, qu’aucun pont ne joignait 
encore à la ville. Le roi était à sa fenêtre, et sa suite canardait avec de longues arquebitses 
ceux qui essayaient de passer l’eau. Les gentilshommes voulurent s’enfuir par la porte de 
Bussv, mais les gens du roi l’avaient fermée par précaution. Plusieurs furent tués au bord 
de la Seine, presqu’au pied de la tour de Nesle; d’autres échappèrent au massacre et se sau¬ 
vèrent en Normandie. 

D’après ce qui précède, serait-U donc tout à fait impossible que l’épée trouvée dans le 
sable, vis-à-vis la galerie du Louvre, à peu de distance du Pont-Royal, ait appartenu à l’un 
des gentilshommes ciu faubourg Saint-Germain, tué sur la grève, entre la Tour de Nesle 
et la Tour de bois ou du Grand-Prévôt? Remarquez encore que c’est précisément aux 
deux points de la Seine qu’on avait pris soin de fermer, qu’ont été trouvées les deux épées 
en question. 


DES PROCÈS-VERBAUX DES ASSEMBLÉES GÉNÉRALES 

ET DES SÉANCES DE CLASSES DE L # INSTITUT HISTORIQUE. 


*%Lc lundi, i er juin, séance de la i r ® classe (histoire générale), présidence de M. Félix An- 
aart, professeur d’histoire au collège royal de Sai/it-Louis, vice-président. 

M. de Reiffenberg, recteur de l’université de Louvain, présente aux suffrages de l’Institut 
historique M. de Chenèdollé, professeur en la même université. 

!£, le major Lee, s’appuyant sur divers ouvrages publiés a l’occasion'de la guerre de Tindé- 
pèndance des Etats-Uniè, signale une grave erreur historique dans le bas-relief du vase de 
>1, Fauconnier, offert par les gardes nationales de France à la famille du général Lafayette, 


Digitized by v^iOOQLe 



( U» 

. L*. discussion e* ouverte. MM. Victor Court et, de Pre p* , le baron de Roujoux, Boulland 
01 Ah* art «ont sUcct»sWement entendus. M. H. Dufey lit une tradoction française de la lettre d* 

M. le major Lee. La classe «a vote le renvoi à la commission du journal. 

Hommages des dernières livraisons delà Revue du Nord, de MM. Bouletet Spazier ; des der- 
nières livraisons du Voyage pittoresque et historique au Brésil, de M. Debretj de» Recher- 
ches sur VHistoire et la constitution de Savoie, de M. Cibrario, traduites par M.BouBée; et 
de la Pie de DiMosthhnes du même. (Rapporteur, M. Fréd. Boissière.) 

Rapport de M. le bardn de ftoujoax sur le* Expéditions des Catalans et des Aragonait 
eohtfis les TUrcs et Us Grecs, traduites de l’espagnel de Moacada, par M. le comte de Chamfcu. 
Rapport de M. BouHand sur les Révolutions de Liège par M. de Ôerlacbe. 

Observa tions de M. Félix Ansart sur la Découverte d'un nouveau peuple Africain signalé 
par VL Banniafèn 

* La deuxième classe (histoire des science* sociales et philosophiques) s’est assemblée le 
mardi, a juin, sou»la présidence de M. le duc de Deudeauville. 

Lettre deM. Bouclier dePerthe», président de la société royale d’émulation 4 ’AbbetiHe, sur 
1« nécessité de fonder des musées archéologiques à Paria et dans les département. 

La discussion est ouverte. MM. Isidore Lebrun, l’abbé Labouderie, le docteur Durai, le 
baron Eugène de Bray, de Saint-Priest etMooglave y prennent part. 

Hommage» 4 ’rai travail su* le Clergé français, par M. l’abbé Chaume» (du Cantal); de 
plusieurs mémoires sur VInstruction publique, par M. Rira»; et d» divers opuscule» d* 
Mb to àaetmr Bitfak 

M* l'abbé Laboadtrie est adjoint am conseil pour les questions au congrès» 

Le mercredi, 3 juin, séance de 1a 3 « dam (histoire des lanfeoea et des littératures) ? 
peéÜdéace deM* Viltenave. 

Rapport écrit de M*. S. Cahen sm une Histoire dn Christianisme , par M. Pinet Tréma» 

— 

MerBR» 

Projet d’une Bibliothèque des Prosateurs anglais , par M. Bamrister. 

Lettre de M. Lafont Gouzi, professeur à l’école de médecine de Toulouse, en réponse au 
travail de M. te baron d’Eckstein sur les Rapports entre Vlnde et F Europe. 

Lecture de M. Mary Lafon : Recherches sur la guerre des Albigeois. 

La discussion est ouverte. MM. Justin Maurice, Villenave, Monglave, Le Gonidec, Martin 
de Paris et Th. delà Villemarqué y prennent part. M. Justin Maurice promet pour la pro¬ 
chaine séance une réponse aux opinions émises parM. Mary Lafon. 

* La 6‘ classe (histoire de France) s’est assemblée le mardi, 9 juin, sous la présidence de 
Ü, Dufey (de l’Yonne), vice-président. 

Lettre de M. Deville ; hommage d’un travail sur le Sacre des Rois de France. Considéra¬ 
tions SU v les correspondances h ouvrir avec le midi de la France et particulièrement avec le dé¬ 
partement dç Vaucluse. 

Ouvrages offerts : dernière livraison de la Flandre agricole, de MM. Grar de Valenciennes; 
Pièces inédites relatives au règne de Charles VII, par M. Ad. Mazure, conservateur adjoint 
Jeta bibliothèque de Poitiers (rapporteur, M. Dufey de l’Yonne); dernière livraison du jour, 
nal l’ Athénée, de Lyon ; de la Revue du Midi, publiée à Toulouse ; Histoire et mémoires de 
F*Académie royale des sciences, inscriptions et belles-lettres , de la meme ville, de 1828 à 
,853, a volumes in-8°; la Complainte et le jeu de Pierre delà Broce,chambellan de Philippe- 
Te-Hardi, quifut pendu le lo juin 1278, publiés pour la première fois parM. Achille Jubinal 
d’après le manuscrit unique de ia bibliothèque du roi. (Rapporteur M. Félix Danjou.) 

Lecture de M. Thomassy : Voyage à Saint-Guillem-le-Dèsert. 

Di scussion -.MM. Dufey (dePYonüe), Acb.Jubmal, Romx, Boisleeomte et Rey. 

Rapport de M. Acli. Jubinal sur le Journal de la Société royale des Sciences d'Orléans fc 
Discussion : MM. Danjou, Monnier, G.Sawut et BaUlebacbe. 

L’erreur historique, relative à la vie de Lgfayette, signalée déjà par M, le major Lee à h f 

10 . 
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<Üasse, êit portée à la connaissance de la 6*« La discussion ést olivette* MM* Rey, Germain 
garnit, Dufey (del'Yonne), Monglave, Deville et Jubinal y prennent part. M. G. Sarrut est 
chargé de faire un rapport sur l’ensemble des pièces fournies par M. Lee* 

Le jeudi, 11 juin , séance de la 5 * classe (histoire des beaux-arts), présidence de M- L.- 
A. Romagnési, statuaire. 

Lettre de M. Pigalle, statuaire, qui appelle l'attention de ses collègues sur les dégradations 
de la porte Saint-Denis, à la restauration de laquelle il a coopéré. Des marchands de fleurs 
et de fruits ont trouvé, dit-il, un asile sous ce monument ; ils enfoncent des clous dans les 
bas-reliefs, ils y adossent de vastes parapluies, ils répandent des baquets d'eau et minent les 
fondations. 

La discussion est ouverte : MM. HittorfF, Ferdinand-Thomas, Pigalle, L.-A. Romagnési, 
Albert Lenoir et Monglave y prennent part* Trois commissaires, MM. Pigalle, Hittorff et Al¬ 
bert Lenoir, sont chargés de constater l'état du monument et d'appeler l'attention de M. le 
ministre des travaux publics sur les dégradations si elles sont telles qu’on les représente. La 
lettre qu'ils écriront sera signée du bureau et des trois commissaires. 

Détails fournis par M. Deville sur la restauration des fresques du palais des papes a Avignon, 
restauration confiée à M. B. Reboul par la Soeiété française établie pour la conservation des 
monumens historiques. 

Hommages des dernières livraisons'de la Suisse pittoresque , de M. le docteur Beattie; et du 
Journal des Beaux-Arts, publié par M. Pihan de la Forest. 

M. Albert Lenoir, chargé d'examiner un projet de restauration de la salle de spectacle de 
Lille, soumis à l'Institut historique parM. le comte Albert de Rouvroy,s'excuse de ne pouvoir 
remplir cette mission, d'abord parce qu'il ne connaît point les localités, ensuite parce que cet 
examen n'entre pas dans les attributions spéciales de la société. 

Après une discussion à laquelle prennent part MM. Hittorf, Albert Lenoir, Ferdinand Tho» 
mas et Monglave, la classe arrête qu'elle écrira à M. le comte Albert de Rouvroy pour le re¬ 
mercier de sa communication et lui exprimer le regret qu'elle éprouve de ne pouvoir, à cause 
de sa spécialité obligée, se livrer à l'examen de son travail. 

La i re classe s'est réunie le lundi, i 5 juin , sous la présidence de M. Ale xand re Le¬ 
noir. 

M. L. Paris, bibliothécaire de la ville de Reims, offre d'envoyer à l'Institut historique sa 
traduction de la Chronique de Nestor , un des plus anciens livres qni traitent des annales de 
la Russie, a vol. in*8°. L’offre de M. L. Paris est acceptée; M. le comte d'Allonville, qui a 
long-temps habité la Russie et qui a étudié l'histoire de ce pays, est chargé de rendre compte 
de l’ouvrage. 

Hommages des dernières livraisons de la Bibliothèque militaire de MM. Liskenne et Sau- 
van; des dernières livraisons de la Revue belge de M. Polain de Liège; d'un mémoire intitulé 
de I Influence des guerres entre la France et V Angleterre dans les ia«, i 3 «, i4« et i5 •siècles, 
par M. H. de Saint-Hermine, conseiller de préfecture et secrétaire-général du département 
de la Vendée, couronné en i 83 o par l'académie royale de Bordeaux ; d’une Histoire Sainte , 
approuvée par M. l'archevêque de Paris, par M. Trouillet, x vol. in-18. 

Lecture de M. Frédéric Boissière sur les Antiquités mexicaines , de MM. Baradère, Alexan¬ 
dre Lenoir, Farcy, Warden et de Saint-Priest. 

M. Farcy adresse ses reraercîmens à la classe. La discussion est ouverte : MM. de Preignes, 
Warden, le général mexicain Bustamente, Boissière et Monglave y prennent part. 

Lecture de M, Victor Courtet sur Y Importance historique et sociale des races humaines. 
(Voir page 2 * 5 .) 

Discussion : MM. de Preignes, Farcy, Alex. Lenoir, Montrai et Boissière* 

** Lc mardi l6 > 8éance de la deuxième classe, sous U présidence de M. le dac de Dou- 
deauville. 

M. Th. Foisset, de Beaune, offre à la classe de lui envoyer un mémoire inédit sur le grand 
Frédéric. — L'offre de M, Foisset est aeceptée avec reconnaissance* 
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M. l’abbé Léon Robin, professeur au collège de Salins, annonce plusieurs de ses ouvrages» 
etM. le comte de Comminges, d’Epoisse (Côte-d’Or), des livres qu’il a en double dans sa bi¬ 
bliothèque. 

M. L. Saulis, de Turin, envoie un manuscrit exhumé des archives de la banque Saint- 
Georges, et qui contient quelques anciennes lois maritimes de la république de Gènes. 

Hommage de la dernière livraison du Bulletin trimestriel de la société des sciences du Var; 
de divers opuscules scientifiques de M. Soyer-Willemet, secrétaire de l’Académie de Nancy; de 
la dernière publication de l’Académie des sciences, belles-lettres et arts de Besançon; de dU 
vers travaux de mnémotechnie et de sténographie de M. Al. M. de Castilho de Lisbonne; d’un 
petit Glossaire de mots financiers et administratifs, i ,r vol., par M. Boucher de Perthes; 
d une Notice sur les anciennes pestes de Genève , par M. E. Edouard Mallet; et d’tm Relevé du 
mouvement de la population de cette ville pendant i 834 , par le même. 

Rapports de M. Ernest Falconnet sur la Généalogie des lois sociales , par M. Lafont-Gouzi, * 
professeur à l’école de médecine de Toulouse ; et sur la Revue d'agriculture de V Ain , publiée 
par des membres de la société royale de ce département. 

Rapports de M. l’abbé Bousquet sur VHistoire de saint Villibrord, archevêque des Frisons , 
par A. J. BinUrim; et sur trois ouvrages de M. Derode d’Esquermes (Nord), intitulés, l’un , 
la Foi considérée comme le fondement de toutes nos Connaissances , et quelques mots sur la 
méthode de Descartes ; l’autre , Y Autorité considérée comme principe de la certitude; et le 
troisième, sur Mde La Mennais , à VocCasion des Paroles dun Croyant - 

Lecture de M. Massabiau, conservateur delà bibliothèque Sainte-Geneviève: Mémoire his¬ 
torique sur resclavage civil dans VEurope moderne et spécialement en France, 

Discussion : Mm. H. Carnot, le duc de Doudeauville, Boitel, de Senancour, Ernest Falcon¬ 
net, de Saint-Priest, Jules Bonnet, Alph. Fresse-Montval et Monglave. 

*** La 3 * classe s’est assemblée le mercredi, 17 juin, sous la présidence de M. Ville- 
nave. 

M. H. Carion, de Cambrai, promet à ses collègues une chronique ou légende du Cambré&is, 
intitulée les Coups de bâtons de Saint-Gèiy; il met à leur disposition le journal VEman¬ 
cipateur de Flandre et dArtois t dont il est le rédacteur en chef. 

Homm âges d’une Histoire de VEmpire Ottoman , 3 volumes in-8°, par M. A.-L.-F. Allix; 
du dernier numéro de la Revue de Rouen; d’un Discours sur le patron des artisans , pronon¬ 
cé à la séance annuelle de la société de la morale chrétienne en présence de l’association des 
artisans, le 3 mai i 835 , par M. Villenave ; d’un Essai sur Y étude de Yhomme , par M. Ph. 
Dufour, a vol. in-8°; d’une édition de VHistoire ancienne , de Ch, Rollin , avec sa vie, par 
M. F. Noël, et son éloge par M.Berville, 18 vol. Ces deux derniers ouvrages offerts parM. Pi- 
han de la Forest. 

Rapport de M. S. Catien sur un travail de linguistique de M. Martin de Paris. Discussion : 
MM. Villenave, Mary Lafon, Pihande la Forest, Allix et de la Villemarqué. 

Lecture de M. Ambs-Dalès : Nouvelle traduite du sanskrit. Discussion : MM. S. Cahen, 
Czynski, Hugo et Monglave. 

Lecture de M. Justin Maurice sur les circonstances de la guerre des Albigeois; réponse à 
M. Mary Lafon ; Recherches sur la langue romane. 

Réplique de M. Mary Lafon ; vif débat: MM. Villenave, Panet-Trémolières, Le Gonidec 
et Allix y prennent part. 

M. Parquin, membre de la a* classe, propose a la 3 * d’envoyer une députation pour examiner 
et décrire, s’il y a lieu, les ruines du château duVivicr, Vivarium (Seine-et-Marne), qui lui ap¬ 
partiennent, où résidèrent Charles V et Charles VI , et d’où sont datées plusieurs de leurs 
ordonnances. 

M. le secrétaire perpétuel fait observer à M. Parquin que cette demande n’entre pas dans les 
attributions de la 3 e classe; qu’elle doit être renvoyée à la 5 e (histoire des beaux-arts) et à 
la 6 e (histoire de France ). — Ce renvoi est unanimement voté, du consentement de 
M* Parquin, 


Digitized by v^iOOQLe 



( »2 ) 

Le jeudi, 18 juin, séance de la 4 e classe ( sciences physique^ et mafliémaâqoos )• 

M. Leclerc-Thouïn annonce a ses collègues qu’il prépare un rapport historique Sur les Tra¬ 
vaux de la Société linnèenne de Normandie, 

M. le docteur Trompeo (de Turin) adresse à la société une Instruction sur les moyens de 
prévenir et de traiter le cholèra-morbus avant Varrivée du médecin, ouvrage qui a été inspire 
a notre savant collègue par le désir de combattre le fléau qui désole aujourd'hui la Provence. 
M. Trompeo se propose de s’y rendre comme il s’est rendu en Allemagne et i Paris quand le 
pholéra y était dans toute sa force. 

M, docteur Giordano (de Turin) envoie un Mémoire sur la décoloration des feuillet . 
{Rapporteur, M. Juîia de Fontenelle. ) 

M. Filippo Rizzi (de Naples) annonce h fïnstitut historique que son président, M. Micbaud, 
de l’Académie française, a été élu membre correspondant dè l’Académie royale pontaniana de 
cette ville; et son secrétaire perpétuel, M. Monglave , membre correspondant de l'Institut 
royal de Naples pour l’encouragement des sciences. Le diplôme de M. Michaud est joint h la 
lettre de M. Rizzi. 

M. Colombat (de l’Isère) annonce à ses collègues qu*H prépare un Dictionnaire historique 
et descriptif de toutes les Opérations chirurgicales et des instrumens et appareils de la chi¬ 
rurgie, précédé de V Histoire générale de cette science depuis son origine jusqu'à Ce jour ; 
a vol. in-8° avec environ 600 planches intercallées dans le texte à la manière anglaise. 

Le même membre promet pour la prochaine séance une lecture sur PHistoire de la chirur¬ 
gie chez les Egyptiens . 

Hommages d'ime Notice historico-mèdicale sur les Normands , par M. J.-R. Boval (rap¬ 
porteur, M. Casimir Broussais); deRecherches historiques sur VArt du dentiste chez les anciens , 
parle même; d’une Notice historique sur la Vie et les Ouvrages de M . Jourdain , dentiste, 
par le même ; d’une Notice sur les Travaux entrepris sur les dents , en France , depuis 1790, 
par le même; d’une brochure sur la Production des chevaux et de V Amélioration des races , 
réponse de M. de Dombasle, et réplique de M. Soyer-Willemet ; d’un Rapport sur un Dis ’ 
cours italien de M. Mathieu Bonafous sur les chèvres du Thibet, par M. Soyer-Willemet; 
à?Observations sur quelques plantes de France , suivies du Catalogue des plantes vascu¬ 
laires des environs de Nancy , parle même ; du Précis des Travaux de la Société royale des 
Sciences de Nancy, de 1828, 1829 et i 83 o, et de la Société centrale à?Agriculture de la 
même ville , de 1829 et i 833 , par le même ; des dernières livraisons du Bulletin de la 
Société de Géographie, du Journal grammatical de M. Redler, et du Mémorial encyclopé¬ 
dique et progressif des connaissances humaines , de MM. Bailly de Mer lieux et JuHien de 
Paris. 

M. le docteur Sandras, secrétaire de la classe, ht un mémoire de M. Alphonse Hamoir (de 
Valenciennes ) , intitulé : Coup (Pœil sur les progrès de Vornithologie, et sur les causes qui 
Vont rendue stationnaire ou qui ont pu favoriser son\ièveloppemenu (Voir page 237.) 

La 6* classe s’est réunie le mardi, 28 juin, sous la présidence deM. Dufey (de l’Yonne) , 
vice-président. 

Adhésion de M. J. Guichard, de la bibliothèque du roi, et de M. L. Paris, bibliothécaire de 
Reims. 

Hommages des deux premières livraisons du Reims pittoresque, de M. Paris , et de VAlbum 
du pays de Reims , par M. Dubasty, élève de M. Ingres, (rapporteur, M. J. Guichard) ; d’un 
rapport deM. Paris sur les Archives de Champagne ; d’une Histoire de Robespierre , des 
Mémoires de Dussaulx , de ceux de Clairon , de la Bastille dévoilée et du Livre rouge , of¬ 
ferts par M. Deville ; de Recherches historiques sur les Templiers et leur s Croyances reli¬ 
gieuses , par M. Plivard, ancien élève de l’école polytechnique ( rapporteur, M. Saint-Edme); 
d'un Discours de M • Odolant-Desnos sur Vctat industriel de la France pendant les années 
i 834 et i 835 , prononcé à l’Hôtel-de-Vil!e, le 21 mai ; de la 9* livraison de la Revue anglo- 
française, deM. delà Fontenelle de Vaudoré (de Poitiers); des Mémoires de la Société royale 
des Antiquaires de France, in-8°, nouvelle série, tome i cp avec planches. : 

M. Edward Leglay ayaut été appelé aux fonctions de bibliothécaire de la ville de Cambrai, 
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M. de Baillehache est charge da rendre compte h sa place des divtcs Srataux historiques de 
M. Piers, bibliothécaire de Saint-Omer. 

M. Parquin fait renouveler, par M, le secrétaire perpétuel, près de la 6* disse, la proposition 
faite a la 3 e d’envoyer une députation visiter les ruines du Vivier. 

Apres une discussion à laquelle prennent part MM, Dufey (de l’Yonne), Roux, Boislecomte, 
Pries» et Monnier, MM. le baron Taylor, G. Sarrut, Desnos, Saint-Edme, Ach. Jubinal et 
Bascans sont désignés pour composer la commission de la 6* classe. 

M. Boislecomte lit un travail fort intéressant sur E Histoire et la Constitution du peuple 
busqué. 

*** Le jeudi, aS juin, séance de la 5 *classe, sous la présidence de M» Baltard, directeur de 
l’^Éolç des beaux-arts, 

MM. Monvoisin et Monglave sont chargés de rendre compte du Voyage pittoresque et histo» 
rique de M. Debret au Brésil. 

Dans sa séance du mardi, aô mai, la 6* classa, après avoir entendu la lecture d’une Lettre de 
M. Boucher de Perthes, président de la Société royale d’Emulation d’Abbeville , sur V Avan¬ 
tage qu'il y aurait à fonder des musées historiques à Paris et dans les dèpartemens , avait 
nommé trois membres pour s’occuper de ce travail, de concert avec une commission de la 
5 * classe. 

Après une discussion k laquelle prennent part MM. Baltard, Jay, Ferdinand-Thomas, Châte¬ 
lain et Monglave, la 5 ® classe appelle k ces fonctions MM. L. A. Romagnési et Ferdinand 
Thomas, 

La proposition de M, Parquin étant faite k la classe, elle délègue MM. Albert Lenoir, Pro¬ 
tain, de la Commission d’Egypte, L. A. Romagnési et Ferdinand Thomas. Ces commissaires 
.s'entendront avec ceux de la 6* classe. 

M. Saint-Edme signale a l’intérêt de la 5 * classe des antiquités provenant de la démolition 
de l’église de Saint-Landri, et qui se trouvent en ce moment sous la porte cochère et dans la 
cour d’une maison, quai de la Cité, n° 23 , faisant face au pont d’Arcole. 

M. Steph. Niquet cite un rapport assez ancien deM. Alex. Lenoir sur ces antiquités. Le créa¬ 
teur du Musée des Petits-Augustin» avait dans le temps essayé en vain de les faire acquérir par 
le gouvernement. 

Après unediscussion à laquelle prennent part MM. Châtelain, S. Niquet,Marc-J odot et Pigalle, 
MM. Protain, Ferdinand Thomas et Albert Lenoir sont chargés d’aller prendre connaissance de 
ces antiquités. 

MM. Hittorff, Albert Lenoir et Pigalle, ayant reconnu l’exactitude des dégradations de la 
porte Saint-Denis, adressent, de concert aveo le bureau, la lettre suivante à M. le ministre 
des travaux publics : 

« Monsieur le ministre , 

« La 5 * classe de l’Institut historique, en se proposant l’étude de» faits qui se rattachent aux 
.monumens de toutes les époques, ne peut rester indifférente k l’avenir de ceux de ces momi- 
mens qui, élevés presque de nos jours, sont destinés k conserver k la postérité les souvenirs des 
grands événemens. 

« Des dégradations menacent la porte Saint-Denis, et bien qu’elles soient peu considérables 
«encore, chaque jour le mal fait des progrès. Un gardien veillait k la conservation du monu¬ 
ment, Depuis qu’il a été supprimée des clous ont été enfoncés dans les bas-reliefs de la face qui 
regarde le faubourg Saint-Denis et dans l’architecture de l’arcade, afin d’y suspendre des 
planches et des denrées peu en harmonie avec une porte triomphale. Du côté de la ville, une 
marchande do fleurs s’est établie dans l’iutérieur de la barrière destinée à protéger la base du 
monument ; elle répand chaque jour une grande quantité d’eau qtn nuit aux fondations de 
’édifice, et ses hottes et ses parapluies dégradent les bas-reliefs. 

« Pleine de confiance dans votre amour pour les arts, la 5 e classe de l'Institut historique a 
l’honneur de signaler à votre sollicitude ce fait grave , qui ne peut affliger plus long-temps les 
.regards d’une population jalouse de glorieux souvenirs. 

. .« Agréez, Monsieur te mbÿaUej . 
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« La membres du bureau de la 5 * classe (histoire des beaux-arts): 

« Bal tard , president; J.-B. Dekret, vice-président; F. Châtelain» secrétaire. 

a Les membres de la commission : 

« Hittorff, Albert Lenoir, Pigalle* » 

*** Le conseil» avec les adjonctions des classes» s’est assemblé quatre fois dans le mois de 
juin, les 5 , ia, 26 et 29 juin. Les questions adoptées par les 3 *» 4 e * 5 * et 6 e classes (histoires 
des langues et des littératures, histoire des sciences physiques et mathématiques, histoire de 
beaux-arts et histoire de France) ont été toutes examinées , ainsi que les diverses questions 
rejetées par les 6 classes; un réglement pour le congrès européen a été également formulé* 
Enfin il a été arrêté qu'une séance générale fie l'Institut historique aurait lieu le mercredi, 
8 juillet prochain. M. Roux a été chargé de soumettre à l'assemblée les questions; M. H. Car¬ 
not a été désigné pour lui soumette le réglement. 


Chronique. 


Le congrès méridional, siégeant à Toulouse, a terminé, le 2 1 juin, la session de 1835 par 
une séance générale. Le Conservatoire de musique de Bagnères de Bigorre y avait envoyé 
cent jeunes élèves montagnards, revêtus du costume du pay9. Les sections de médecine 
et des sciences sociales sc sont montrées les plus brillantes et les plus travailleuses. Il a 
été décidé que la troisième session aurait lieu le 1 er septembre 1830, à Montpellier. 

— Notre collègue M. Lebrun, ingénieur civil à Montauban » dont nous avons déjà men¬ 
tionné l'excellente brochure sur l'emploi du béton, vient de faire exécuter un instrument 
de son invention qu'il appelle sauterelle-goniométrique, à l'aide duquel on relève un angle 
quelconque, et l'on en donne en même temps la mesure. 

— On a trouvé dernièrement, en creusant un canal à Nailly, près de Sens (Yonne), 
sur la propriété de M. Tarbé de Vauxclairs, conseiller d'état, environ Î00 pièces de mon¬ 
naie du quatorzième siècle. La plupart sont des deniers de billon et ont été frappées sous 
Philippe-lc-Bel, dans les cités de Tours et de Bourges. Celles en argent sont des demi-gros 
tournois, frappés sous le même règne et dans les mêmes villes. Il s’en trouve également 
quelques unes frappées à Londres, sous un Edouard. Ces pièces formaient une pile, ne 
laissant pas présumer qu'elles eussent été renfermées dans quelque objet. 

— Des ouvriers, employés à une terrasse, ont trouvé à Morimon, hameau voisin des 
Hayous,arrondissement de Neufchâtel, 438 médailles romaines, grand bronze, qui étaient 
renfermées dans un vase de terre. Plusieurs de ces médailles sont d’une belle conservation. 
Toutes sont du haut empire. Ce sont des Auguste, des Yespasien, des Adrien, des An- 
tonin, des Faustiuc mère. 

— On annonce comme devant paraître prochainement, à Saint-Dié, chez M. Simon, 
bibliothécaire; à Epinal, chez M. Conte, libraire, et à Remiremont, chez notre collègue 
M. Richard, bibliothécaire, un volume in-8° de 4 à 500 pages avec lithographies, intitulé : 
Histoire delà ville épiscopale et de V arrondissement de Saint-Dié, département des 
Vosges , sous le gouvernement théocratique de quatre monastères en opposition avec 
les ducs de Lorraine et les princes constitutionnels de Salm , par M. Gravier . Prix 
de la souscription : 5 fr. Nous reviendrons, dans notre prochaine livraison, sur cette pu¬ 
blication qu'il est du devoir de l’Institut historique d'encourager. Honneur à ces hommes 
laborieux qui, dans le fond de leurs provinces, réunissent à grand'peine les plus précieux 
matériaux de notre histoire nationale ! 

—Dans la séance générale de la Société pour Venseignement élémentaire, tenueà l’Hôtel* 
de-Ville le 30 mai 1835, notre collègue M. Demoycncourt, a Tait, au nom de la commission 
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des instituteurs, un rapport sur tes établissemens d’éducation fondés ou surveillés par la 
Société : notre collègue M. H. Carnot a rendu compte des ouvrages déposés pour le 
concours. 

— A la séance annuelle de Y Académie de V industrie , tenue dans le même local, on a 
remarqué les travaux de nos collègues MM. les ducs de Montmorency et de Doudeauville, 
et César Moreau, et les rapports des comités agricoles et manufactiers présentés par nos « 
collègues MM. O. Desnos et F. Châtelain. 

Ces trois premiers membres se sont encore distingués à la séance annuelle de la 
Société française de statistique universelle , tenue à l’Hôte 1-de-Ville le 4 juin. 

—Déjà dans l’assemblée générale de la Société de la morale chrétienne on avait distingué 
le discours d’ouverture de M. le président, marquis de La Rochefoucauld-Liancourt, 
le rapport de M. H. Carnot sur le résultat du concours et une notice fort intéressante de 
M. Villenavc sur saint Eloi, le patron des artisans. Ces trois hommes de talent et de bien 
appartiennent aussi à l’Institut historique. 

— Le collège de Juilly (Seine et Marne), fondé par les Oratoriens, possède dans sa cha¬ 
pelle une fort belle statue du cardinal Pierre Bértille, fondateur de l’ordre. Un de nos 
premiers sculpteurs vient de recevoir du pape la mission d’en faire une copie en marbre 
pour sa collection des fondateurs d’ordres religieux. 

—Les membres de l’Académie française qui, conjointement avec M.le secrétaire perpé¬ 
tuel , sont chargés du nouveau travail sur l’histoire de la langue française, sont MM. Ch. 
Nodier, Droz, Roger, Campcnon et nos collègues M. de Jouy et de Pongerville. 

— La Société de médecine de Lyon, dans sa séance du 16 juin, après avoir entendu le 
rapportde sa commission sur les mémoires qui lui ont été adressés concernant la question 
mise au concours : du cancer utérin ,a adopté à l’unanimité les conclusions du rapport 
qui adjugent le prix à M. le docteur Téallier, membre de la quatrième classe de l'Institut 
historique. 

— La 4® livraison de la Revue Belge , qui parait à Liège, tient tout ce qu’avaient promis 
ses aînées ; et l’Association nationale, dont elle est l’organe, est en voie de progrès. Ce 
dernier numéro contient plusieurs articles curieux: de M. Charles Faider, sur les titres 
de la Belgique à l’orgueil national; de M. H. Delamottc, sur un Essai de Biographie Mon- 
toisc; de M. Pouplin, sur les sourds-muets; et des vers de M Th. Weustenraad, secré¬ 
taire général. La manière dont ce recueil est rédigé, fait grand honneur au président de la 
société, notre collègue M. L. Polain, conservateur des archives de la province de Liège. 

— Une grande solennité se prépare, pour 1836, à Strasbourg, en mémoire de l’inven¬ 
tion de l’imprimerie par Guttemberg, citoyen adoptif de cette ville. Ce fut en 1436 que 
cet homme immortel conçut l’idée de sa précieuse découverte, et qu’il fit, pour la pre¬ 
mière fois, façonner des caractères mobiles en plomb, par un orfèvre de Strasbourg, 
nommé Jean Dune. C’est en mémoire de ces premiers essais de son art sublime que les 
Strasbourgeois célèbrent tous les cent ans une fête à laquelle ils peuvent cette année, 
grâce aux bienfaits de cette découverte, convier pour la première fois la grande famille 
européenne. Le genre et le prix du monument qui sera élevé à Guttemberg seront fixés 
d'après le produit total de la souscription. 

—Le Moniteur Ottoman annonce la restau ration complète des beaux sites, palais, jardins, 
canaux, etc., connus sous le nom des Eaux-Douces, et formées par une rivière qui vient, 
à travers une délicieuse vallée, se jeter dans le fond du magnifique port de Constantinople. 
Ce fut en l'anuée 1724 que le sultan Akmet 111, sur le récit d’un ambassadeur ottoman qui 
revenait de France, voulut avoir son Marly. Ces beaux lieux ont repris leur ancien état, 
e: Mahmoud vient d’en signaler la restauration par un spectacle militaire. 

— Les travaux de la salle de spectacle de Valenciennes ont amené une découverte assez 
singulière : un boulet de canon, lancé par les batteries des impériaux pendant le siège de 
1793, était entré dans le plafond de la salle de spectacle, avait rompu une soljve, et, se 
trouvant arrêté par une barre de for, s’était logé au-dessus de la toile du plafond où il ne 
tenait plus que sur deux petites lattes vermoulues, de deux lignes d’épaisseur. Depuis qua- 
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ans, ce projectile était ainsi suspendu, comme l'épée 4e Damoclès, eudesoe# 
des habitués d« parterre. 

— M. le baron Chaudruc de Grazannes vient de publier une notice sur une mosaïque un-, 
tique, inédite, récemment découverte dans l'enclos du ci-devant couvent des religieuses 
ctaristes de Cabors. Ce pavé, dont M. Gtandruc reporte la construction à l'époque de l'art 
comprise entre le règne d'Auguste et de Glande, ou au plus tard de Néron, a douze mètres* 
dix centimètres de longueur, sur six mètres quarante-six centimètres de largeur. Les 
oOmpartuaens qui le composent sont renfermés dans un cadre divisé en deux parties. La 
partie extérieure offre la représentation d'une guirlande; le cadre intérieur est formé de 
dmnt bandes en marbre noir, distantes de trente-quatre centimètres, et entre ces bandes, 
à sept centimètres de distance de chacune d'elles, sont figurés, en marbre blanc et jaune 
sur un fond ratage, des carrés dont les diagonales sont perpendiculaires aux bandes do 
l'encadrement, et dont les angles, en se superposant v déterminent une suiie de carrés plus 
petits. Dans l'intérieur de ce cadre, on remarque, dans le sens longitudinal, quatre lignes 
do rosaces et neuf rosaces sur chaque ligne. Elles sont composées de huit losanges réunis 
èua centre commun ; leurs angles aigus, opposés au centre, en se groupant avec les angles 
homologues de trois autres rosaces adjacentes, déterminent cinq carrés. Il y en a un au 
milieu des quatre rosaces, dont le côté est double de celui des losanges. Les quatre autres 
ont leurs cétés égaux ù ceux du losange , et leurs diagonales sont perpendiculaires aux 
côtés du premier carré. Telle est la disposition géométrique de la mosaïque. Les rosaces 
sont semblables entre elles*, les carres qu'elles comprennent, au contraire, sont tous 
ornés différemment. Les dessins que l'on remarque dans les petits sont assez simples ; 
ceux des grands sont plus riches, plus variés, et proviennent presque tous de la combi¬ 
naison de figures géométriques. Le médaillon du centre ne diffère pas en forme et eu 
grandeur, des antres ornemens dont on l'a entoure, et il est d'une grande simplicité. Dans 
l'état actuel de dégradation de ce beau pavé, les ornemens qu’on y voit encore et qui ne 
présentent point à l'œil des figures de géométrie, sont des dauphins, des tridens, de vases, 
des coupes, des feuilles et des fleurs de lotus. 

—Le marteau et Upioche font justice en ce moment des hideuses masures qui encombraient 
l'enceinte du théâtre antique d'Orange; bientôt on procédera aux fouilles de 1 *Orchestrum 
où 1 on espère trouver quelques restes précieux de ses nobles décorations. Des colonnes 
colossales de granit orientai, des tronçons de marbre africain, cipolin, brèche violette, etc. ; 
des chapiteaux, des corniches, des soffiles,des fragmens de statues du travaille plus 
soigné; des bas-reliefs représentant des centaures, dans le genre de ceux du Parthénon, 
qu'on a trouvé naguère dans le lieu de la scène et du Proscenium , témoigneraient à eux 
seuls de la magnificence de ce théâtre, si les superbes restes de sa construction ne l'attes¬ 
taient pas d'ailleurs. 

On ne trouve point en France, même en Italie et dans la grande Grèce, un théâtre an¬ 
tique plus vaste et si bien conservé. Arles seul en avait un qui pouvait lui être comparé, 
puisqu’il était fait sur le même modèle, et bien que ses murailles aient disparu en grande 
parti, ou peut encore en reconnaître reuceinlé. On sait que, dans le lieu de la scène de 
ce dernier, on a déferré des colonnes de marbre africain, dont une est encore debout; que 
c'est là qu'on a découvert deux danseuses en marbre , un torse colossal de Jupiter, et en¬ 
core la célèbre Ténus artésienne dont en fit présent à Louis XiV, et qui foi! un des prin¬ 
cipaux ornemens du Musée du Louvre. 

D'autre part on a exhumé dernièrement, dans le même lieu, un autel très élégant, orné 
de cygnes, de guirlandes, une tête colossale d'Auguste en marbre, uu pied de statue eu 
bronze ; et tout porte à croire que ces deux chefs-d'œuvre d’architecture, d'Orange et d'Ar¬ 
les, ont été faits en même temps et sous le règne des premiers empereurs romains; ce qu'il 
y a d'heureux pour l'étude, dans les précieux restes de ces théâtres, c'est que l'artiste, dans 
nés recherches, peut découvrir dans Vm î des détails qu'il ne rencontrerait plus dans l'autre 
et former des deux un tout qu'il ne saurait trouver ailleurs. 

L'aspeet de la façade du théâtre d'Orange, simple et graodiose, fait naître un sentiment 
d'admiration et de respect semblable à celui qu'on éprouve en voyant le Golysce de Dôme, 
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laftoat da fiai* , Ip Atàim*t mm, ata. <0* «sla àtaaaé |o»qu’ai»«?ate*ÿ« 
niasse architecturale de 3t6 pieds de bagOMT ««possédé blocs énorme» port^à 10? 
pieds de tistsor qui sot brâvd d ep uis taal de siècles la tarie de ce veut du nord qui disoie 
m souvent te. midi de il France. 

Ob a remarqué que les théâtres des anciens, à cause 4a leur extrême solidité et de leur 
fraudeur, oit quelquefois servi de forteresse; tel fut le sort de celui d'Alexandrie, où Césajr 
Ait assiégé ; tel êst aussi remploi du magnifique théâtre de Sidé, dans l’Asie-Mineuro, 
Ainsi, te théâtre d’Orange, mm moins importait, a dû, à différentes époques, être eair 
ployé au même usage ; on en est presque convaincu, lorsqu’on examine aUentiveflaûqt âte 
trace* succe s s ives de restauration et d'incendie. 

Canote les Arèaas de Nîmes,ce lieuaserri de retraite *«x barbares du Non*, et ensuite 
aux Sarrasins chassés de nos belles contrées ; plus tard, les matériaux <|u cMtcau-for* 
des princes d’Orange, abattu par Louis XIV, annonçaient les outrages faits à cé bel ép~ 
Éee dunut les guerres de religion; et c’est sans demie alors que les pierre» des gradins 
ont été enlevées 

On avait établi an milieu de la sommité de te grande façade, une espèce de guérite ou 
d'observatoire. C'est h cette opération qu'était êm te dégradation ou plutôt rinierxüpuqn 
désagréable de te corniche snpérteure. 

M. Deneux, archkeete du département de Vaucluse, a pensé qu'on pouvait sans incon¬ 
venance faire disparaître cette brèche du moyen-Age et remplacer une des pierres avancées 
gfg i supportaient tes mâts du F'àlariutn» Déjà ce bloc énorme a été rétabli. Mais comme fl 
eût été trop coûteux d'employer certaines machines pour hisser cette pièce en uue partie, 
vite a été divisée tn deux qui mit été parfaitement réunies. 

Parmi les savais qui ont parlé du théâtre d’Orange,on distingue d’abord le célèbre 
Maffçi qui, dans ses Gailiœ Jntiquitatei , a donné un dessin a*se* exact de ce monu¬ 
ment.; après loi, on peut mentionner Lapise ; le père Bonaventure, Guihs, etc., mais ces 
historiens, quoique fort érudits, avaient peu do goût et de connaissance dans les arts* 
Toutefois un théâtre de cette importance, 1e seul qui puisse jeter un graud jour sur tous les 
points de sa construction intérieure et de ses décorations, le seul qui se lie à un forum, à 
Un cirque, dont on ne soupçonnait pas l*e*i6teBce,oi même à uaarc de triomphe des plus 
magniqnes et des mieux conservés , demanderait un travail plus étendu et des dessins 
plus complets, faits ex professa. 

-p- Notre collègue M. Auguste Grasset, inspecteur des monumeuf historiques de la 
Nièvre, adresm, dans le journal de ce département, une chaleureuse invitation* ses conci¬ 
toyens pour les engager à seconder ses recherches. Dans un autre numéro de la même 
feuille on lit les notions suivantes du même membre sur la numismatographie * 

* Les monnaies, se rattachant h des règnes plus ou moins mémorables et rempli^ spuyent 
d’événeraens dont l'enchaînement offre un grand intérêt, méritent toutes l attention du 
numismate. Elles doivent d’autant plus être admises dans son médaillier, qu'une seule 
. pièce de chaque règne composerait imparfaitement une collection, et que, fréquemment, 
te choix de cette pièce serait embarrassant. 

« Une .suite des rois de France est un ensemble précieux. Les monnaies des premières 
races , d'une étude difficile, étant presque d'une grande raneté, je dois apprécier les cir¬ 
constances qui m'ont rendu possesseur de pièces des rois Charlemagne et Uaoul ^trouvées 
dans le département de la Nièvre, et de fabriquenivernaise. Voici leurs inscriptions ; 

carlvs imtAvu Revers : beverxis civit rf% An. 

RODVLrvs -j- rex. Revers : nrverkis a vit *4-, ab. 

« Ce ne fat que sous François I er , que le millésime apparut sur les monnaies et médailles 
françaises; aussi cette marque distinctive est-elle quelquefois 1a seule existante sur des 
pièces frappées cependant à des époques différentes et remarquables dans 1 histoire. Si ces 
distinctions, revêtues d'un caractère irrécusable, fournissent des preuves et des éclaircis- 
semêns utiles à l'historien, elles coopèrent beaucoup à l’importance des collections. Sous 
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ce rapport, un très petit nombre de découvertes de monnaies, quoique de dates peu re¬ 
culées , sont indifférentes à la sciencédes médailles. 

« Une trouvaille a été faite à Sancergues, chef-lieu de canton dudépartementdu Cher, peu 
distant de la ville de La Charité. Ce trésor numismatique, se composant d'environ 250 pièces 
d’argent et de billon, m’a été communiqué. Il présente une réunion, intéressante par les 
dates, des monnaies de François I er , Henri II, Charles IX, Henri III, Henri IV et Char¬ 
les X, cardinal de Bourbon, proclamé, par la ligue, roi de France, sous le règne de ce 
dernier. Une pièce de Henri IV est surtout digne de remarque par la gravure de la tête qui 
est d’une belle exécution. 

« On a également trouvé deux bagues en or dans la poterie renfermant ces monnaies : 
l’une est enrichie d’un grenat avec vestiges d’émail et d’une forme assez élégante ; l'autre, 
beaucoup pluvsimple, est ornée d’une pierre de lapis-lazuli, sur laquelle est gravé un 
dauphin. » 

— L’Académie d’architecture de Londres vient d’admettre au nombre de ses membres 
associés notre collègue M. Lebas, de l’Académie des beaux-arts. 

— Malgré six sentinelles qui, à Versailles, défendent d’approcher des salles d’ailleurs 
fermées du Musée français, on a saisi des renseignemens sur cette fondation vraiment 
nationale. L’aspect des galeries est imposant, sans beaucoup de luxe, excepté les dorures 
rafraîchies d’anciens plafonds mythologiques : elles seront mal éclairées, à moins qu’on ne 
supprime, ce qui est facile, la lumière qui provient du bas des fenêtres. Les tables de 
l’abrégé de l’histoire de France fourniront, quant aux guerriers, princes, etc., une 
grande partie du catalogue ; bien entendu sans les qualifications que le président Hénault 
ajoute quelquefois: comme ministres, Enguerrand de Marigny, Pierre Remy, pendus. 
Toutes ces notabilités n’auront pas de portraits : il faudrait en supposer un grand nombre, 
surtout pour les premiers siècles; mais les noms, titres et âge de chaque personnage sont 
inscrits en lettres d’or dans un cadre particulier, au-dessous des portraits de ceux plus 
heureux dont la peinture a conservé, ou à peu près, les traits et les costumes. 

Ainsi, au-dessous des grands appartemens de Louis XIV, on voit le portrait d’un 
Montmorenci au-dessus d’un cadre en l’honneur de Gilles Lebrun, autre connétable du 
treizième siècle. Une statue de Napoléon, en costume impérial, reste encore à découvert. 
Quatre guerriers de la grande armée sont posés sur la grande place de l’avenue de Paris; 
à l’entrée de la cour de marbre, un piédestal attend la statue équestre de Louis XIV, der¬ 
rière laquelle M. Fontaine propose de poser les statues assises de Hoche et du général Foy. 
Il reste tant de travaux à faire dans l’aile droite du château, qu’il est douteux que tout 
le musée soit prochainement ouvert; mais il serait possible d’admettre le public dans la partie 
la plus intéressante vers la fin de septembre. 

— Paris voit s’élever plusieurs églises nouvelles : la Madeleine, monument de premier 
ordre, qui met en harmonie le plus beau système d’édifices publics qu’il y ait peut-être 
dans le monde; Notre-Dame-de-Loretta, église charmante, dont toutes les murailles 
seront couvertes de peintures à fresque, comme en Italie; Saint-Vincent-de-Paul, qui, 
placé sur un point culminant, va couronner un côté de Paris, jusqu'ici privé de monumens. 
Une nouvelle paroisse, plus simple que celles qu’on vient de nommer, Saint-Denis-du- 
Saint-Sacrement, rue Saint-Louis, au Marais, vient d'être terminée dans ses travaux les 
plus indispensables. Jusqu’à présent, on n’en avait joui qu’en partie; elle a été tout entière 
donnée au culte le jour de Pâques 1835. 

Cet édifice est bâti sur l’emplacement de l’hôtel du maréchal de Turenne. Le cardinal 
de Bouillon, son neveu et son héritier, le céda par voie d’échange à la duchesse d’Aiguil- 
lon, qui, réunie à d'autres personnes pieuses, y établit, en 1684, les religieuses bénédic¬ 
tines, dites du Saint-Sacrement. 

On a commencé cette église en 1826; une médaille du dernier règne en constate la fonda* 
tion Ce monument est aujourd'hui à peu près achevé. 

— On écrit de Bone (Afrique) : 

* Un particulier, faisant bâtir une maison près d’Hyppone, ayant fait fouiller pour trou* 
ver des matériaux. rencontra un grand nombre de médailles en argent, dont la valeur 
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totale dépasse 600 fh Elles sont toutes empreintes d’une croix, ma» sans millésime* Leur 
époque n’est pas certaine; elles sont, en outre , très difficiles i déchiffrer» Le lieu ou elles 
ont été trouvées, paraît avoir été remplacement d’on ancien édifice; on en extrait des 
pierres énormes et fort bien taillées. Une urne d'une grande dimension y a aussi été dé* 
terrée. Ces fouilles auraient besoin d’être faites avec soin, mais cela est très dispendieux, 
et c’est ce qui fera abandonner le travail. » 

— On écrit de Cambrai : Les fouilles faites en ce moment sur l’emplacement de l’église 
Saint-Georges ont enfin amené une découverte dont nous pouvons garantir l’authenticité. 
Cette découverte consiste en une pierre tuniulaire de marbre poli, longue de 8 pieds sur 4 
de large, et d’une épaisseur de 5 à 6 pouces. Nous avons remarqué sur les fragmens rap¬ 
prochés (car cette belle tranche de inarbre a été brisée en quatre pièces) des armoiries 
bien dessinées, au milieu desquelles on lit l’épitaphe suivante en caractère gothique : 

« Cy dessoub repose le corps de Hiercme Sart, escuyer, seigneur de Premont, Elincourt, 
Serein, Audencourt, Troiville, Rertry, etc., lequel décéda le XXUI de septembre MIL 
VI e XIII, et aussi le corps de damoiselle Collette des Ourmeau sa femme. » 

_M.Préséau-d’Hugémont ayant fait exécuter des fouilles dans la commune de Saint-Re- 

mi-Chaussée, sur l’ancienne chaussée Brunehaut allant de Bavai à Reims, a trouvé un de 
ces tombeaux que les Romains avaient coutume de placer le long des grandes voies. 

Il contenait plusieurs vases plus ou moins entiers, des figures antiques, et quelques mé* 
dailles du haut empire. Mais ce qu’il y a de curieux, c’est une statue d’Apollon en plâtre 
et deux agrafes sur lesquelles se trouvent des caractères gravés. La première porte : Mé¬ 
mento me y et la seconde, Si me amas , basiame. 

— Il y a peu de jours qu’une jeune fille des environs de Saudrupt, occupée aux travaux 
delà campagne, rencontra tout à coup un choc de résistance sous sa pioche. Elle ne tarda 
pas à découvrir un vase d’argile d’un assez grande capacité. Elle appela bien vite sob père, 
qui survint aussitôt et brisa le vase, dont il sortit environ 1450 pièces d'argent, pesant 
ensemble neuf livres et demie. 

Il fut facile au laboureur de reconnaître que ces pièces étaient de l'ancienne 
monnaie qu'il fallait se hâter, pour en jouir, de convertir en monnaie ayant cours. Il vint 
à Bar, et là un honnête orfèvre lui acheta ses pièces au poids, c’est-à-dire pour la 
valeur intrinsèque. Mieux avisé, il eût trouvé de l’avantage en s’adressant à un an¬ 
tiquaire. 

Toutes ces monnaies sont d’argent, la plupart à l’effigie de Philippe, père et fils, et de 
Gordien ; il en est aussi à l’effigie des empereurs Commode, Pertinax, Sévère, Caracalla 
et Géta, Héliogabale, Alexandre , Maximin, Déciüs et Gallus. On a reconnu aussi plu¬ 
sieurs femmes : Otacille, Etrueille, Julia Augusta, Julia Mammea et Faüstine. 

Parmi cette prodigieuse quantité de pièces, une seule est à l’effigie de Vespasien; 
moitié de la légende a été effacée par la vétusté; on n’y découvre plus que le nom de 
l’empereur. Une laie se trouve représentée sur le revers. Cette pièce, aussi curieuse par 
sa rareté que par son ancienneté, avait été coupée en deux par l’orfèvre pour s’assurer 
du titre de l’argent. Un amateur vient d’en faire l’acquisition. 

_Des ouvriers occupés à abattre un hêtre dans le bois de Belun, commune de Folleries, 

département duNord, ne furent pas peu surpris de trou ver à une profondeur de deux pieds 
environ, les racines de cet arbre comme engrenées dans un banc de pierres ; mais après 
un déblaiement sur une plus grande surface, ils reconnurent que ce qu’ils avaient pris 
d’abord pour une roche, était un pavé en fort bon état. Poussé par la curiosité, le sieur 
Journaux, l’un de ces ouvriers, fit des sondages sur différens points, et il acquit la cer»- 
titude que ce pavé se prolongeait dans toute la longueur du bois, qui a pins d'un quart 
de liéue d’étendue, et que sa largeur peut être dé dix pied® environ. 

Il semblerait que celte route, qui doit remonter aux premiers siècles de notre ère, 
servait, du temps des Romains, de communication entre la forteresse de Ramousjes, 
dont il ne reste aujourd’hui que quelques vestiges, et Solre-le-Château, qui fut ensuite 
un point militaire très important. U est certain qu’une bien longue période nous sépare 
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dêFèpoque oh celte route exista^à là mgfamèxt sot, car R font bief» dm détritus végé* 
taux peur former une couche de deux pieds de terre. 

11 serait à désirer que des recherches, dirigées méthodiquement, fassent faites dans la 
direction de cette antique rote, que les forêts ont envahie sans doute à la suite de quel¬ 
que grande calamité, comme l'invasion de Vandales,, oueelle des Normands sous les 
successeurs de Charlemagne. 

_L’mstitulkm des ouvriers (mechanics’ institution) de Londres , association dont fait 

partie Phonorabta M. Dupin ataé, a tenu ees jours passés sa séance annuelle. Elle a 
décerné plusieurs prix, Ton entre autre» k un jeune ouvrier serrurier pour un essai sur 
P éducation. 

Cette association, fondée pat de» ouvriers et soutenue par une contribution annuelle du 
quelques scbellins par an , a déjà rendu de grand» services: elle sert à foire connaître et 
à pro duir e au grand jour de jeunes talens qui, sans elle, seraient à tout jamais perdus 
pour la société, et resteraient improductifs, ensevelis dans les ateliers, ou tout au plus 
seraient, comme il arrive trop souvent, une matière à exploitation pour les entrepreneur** 

L’institution des ouvriers qu’on croit à tort en France être consacrée aux seuls arts mé¬ 
caniques, compte plus 1,200 sociétaires. Celle de Manchester et celle de Liverpoot ne 
sont pas moins nombreuses. Des cours de chimie, de physique, de dessin des machines, 
etc., des livres et des journaux, même politiques, on salon de conversation, telles sont 
îeS ressources qu'offrent ces associations. Nul sujet n'est étranger à leurs membres. Un 
enseignement mutuel s’est aussi établi entre les sociétaires. 

Ce< associations ont porté déjà leurs fruits. L’un des ouvrages d’économie politique lès 
plus profonds, Y Histoire des classes moyennes , est dhe à Fan des ouvriers, instruite 
dans leur sein. 


Bulletin Bibliojrapljique 

DR LA 6 e CLASSE DE L’INSTITUT HISTORIQUE. 

GÉOGRAPHIE, HISTOIRE GÉNÉRALE, HISTOIRE LITTÉRAIRE, ETC» 

163. Les 86 département de la France et des colonies T par F. Lefebvre 5 in-18 de 4 
feuilles. A Reimschez Dorigny. 

164 * Ld France historique , indusfrielté et pittoresque de ta jeunesse •, ouvrage anec¬ 
dotique, instructif et amusant, par Henri Berthoud; Hvr. i à 16, avec cartes. Paris, 
Besrez, rue des Moulins. 

165. Précis historique de la Gaule sous la domination romaine, par Théophile Ber¬ 
lier - r in-8° de 21 feuilles 6{4. A Pari», chez Legrand et Bergeunioux, quai des Augustins > 
n° 59. 

166. Discours sur les publications littéraires du moyen âge, suivi cPtm errata com¬ 
prenant prés de 2,000 corrections ou rectifications à faire dans la collection de9 mom*- 
tnens de Fhistoire et de la littérature française publiée par Grapelet, par l'abbé 9. H. 
Prômpsatrit; in*8°de 10 feuilles. Paris, Ebrard, rue des Mathurins-Saint-Jacqucs. 

167. Becherches historiques sur les Templiers et sur leurs croyances religieuses , par 
J. P.„.. r ancien élèye de l’Ecole polytechniquej in-8° de 4 feuilles d\\. Paris, Dentu. 

166. Nouteau Dictionnaire de police, ou Recueil analytique et raisonné des lois, of- 
donnanees, réglemens et instructions concernant la police judiciaire et administrative 
ftt France, précédé (Fume Tntrodaction historiée sut fa fotice, depuis sou origwm 
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jusqu’à nos jours, pir MM. Blocifl, A. Trrbuchet, B. Labat; t roi. in-*°. Bsris, 
Béchet. 

189 . Histoire des sires et dues de ÈoUrbOn, 81881; p. J^ILBvrand; t JetII, 
fer**, paris, Chabert , rue de U Chaussée-d’Antîn , n* 18. JL’evmge aura * Tétants^ 

histoire politique de diverses époques. 

170» J^s Tournois de Chauvenet, donnés ver» la fin du tmtàèvn# aièele, décrûs par 
Jacques Brelea, 1284 ; annotés par fou Philibert Delmotte, bibliothécaire de Mous* et pu¬ 
bliés par H. Delmotte son fils; in-8° de il feuilles et demie, plus une gravure* lnpyde 
Prignet à Valenciennes, en caractères gothiques. 

ilArchives curieuses de Y Histoire de France depuis Louis XIjusqm’ è Louis XVIII, 
ou collection de pièces rares et intéressantes , etc,, par L. Cjmber et F Donjon. 

Première série, t. IV. Paris, Beauvais, membre de Tlnstitut historique, rue Saint- 
Thomas-du-Louvre, 26. 

Nous avons donné sous le n° 33 de ce bulletin la liste des pièces contenues dans les trois 
premiers volumes de eette collection. Le ton. IVrenferme tingt-eniq pièces de 1689 h 1462, 
entre autres : 

La réception de la reine Elisabeth à Roncevaux . — Histoire du tumulte d'Amboise . 

— Histoire de la mutinerie et sédition arrivées à Saint-MédarcL — Quatre relations 
différentes du massacre de Fassy par des témoins oculaires catholiques et protestons. 

— Discours des troubles advenus à Lyon , par G. de Sacconnay . — Discours sur le sae- 
cagement des églises catholiques , etc., etc. 

172. Histoire du seizième siècle en France , d’après les originaux manuscrits et im¬ 
primés, par Paul L. (Lacroix), Jacob, bibliophile, t. IV; Paris, Marne. 

173. Richelieu , Mazarinet la Fronde et le règne de Louis XIF, par M. Cape figue, 
t. I et II. Paris, Dufcy. L’ouvrage aura six ou huit volumes in-8\ 

174. Lettres de mademoiselle de Scudéry à M. Godeau , étéque de Fenèc , publiées 
pour la première fois, avec des éclaircissemens et des notes, par M. de Moamerqué; 
in-8° de 3 feuilles un quart. Paris, Levavasseur. 

175. Rückblich auf die ursachen dsr franzosisehen révolution und Ânàentungm 
ihrer welthistorischen Bestimmung , von Pieder Wilh. Carové. Hanau, Edlersche 
Buchh, 1834. 

178. Histoire populaire de Napoléon , son exH, son testament, m mort ; aneedotès 
inédites sur cet homme célèbre ; mort du duc de Reischstad son fils, etc.; 8 

feuilles. A Belfort, chez Clerc. 

177. English prisoners in France , corrfaining observations on their mannere/and 
habits principally relative to their religions State, etc., by the rev. R.-ft. Wolfe. London, 
Hatchard. 

178. A narrative of Eventsin thesmth of France, and of the attack of New-Orléans , 
in 1814 and 1815, by captai» John Henry Cooke. London, T. and. W. Boone, 1825. 

179. Indiscrétions. 1798-1830. Souvenirs anecdotiques et politiques tirés dn portefeuille 
d’un fonctionnaire de l’empire,mis en ordre par Musnier Desclozeaux; 2 vol. in-8°. Paris, 
Dufey. 

On dit que le fonctionnaire est feu M. le comte de Réal. 

180. Louis XFII , Lébtîl Memoiren Cari.-Louis, herzogs der Normandie, legitimen 
Konigs von Frankresch, von seinem eintrit in den Tempel 1792, bis auf die neueste zcif 
nach dem -London aïs manux. Gedruçkt origne. Lefpsîq, litterar* muséum. 1835,8 
p° 274. 
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<81. Jtévblation de niOi Soto caractère légal et pèHtique, l'hérédité delà pairie, etc., 
par M. Dupin; in-8°de 12 feuilles. Paris, chez Joubert. 

182. La mort du général Kellermann , duc de Valmy i surnommé lè brave de» braves, 
lun des premiers soldais de la république ; in-8° d’un quart de feuille. Imp. de Lacombe. 

183. Histoire impartiale du procès des accusés d’avril-, in-8° de 2 feuilles, première 
livraison. Paris, Langlois. 

184. Biographie des accusés d’aVril, de leurs défenseurs, des pairs juges du procès , 
des ministres et des membres du parquet . A Paris, chez Bellemain; trois livraisons 
ont paru. 

185. Histoire de la monarchie de 1830, par H. Delcourt. Paris, Vallée, rue du Fau¬ 
bourg-Poissonnière , n 6 l. v 

L'ouvrage est promis en vingt livraisons 

HISTOIRE DES PROVINCES. 

186. Biographie de la ville de Saint-Omer, par H. Piers; in-8° de 18 feuilles, lmp. de 
Lemaire, à Saint-Omer. 

187 Essai sur les origines et antiquités de T arrondissement de Bemiremont , dépar¬ 
tement des Vosges , par Ch. F..., membre correspondant du ministère de l’instruction pu¬ 
blique pour les recherches historiques j in-8° de 2 feuilles 1[2. Imp. de M me V* Dubiez , 
à Bemiremont. 

188. Exploration de Normandie , Bouen, par le vicomte Walsh ; in-8° de 38 feuilles. A 
Bouen, chez Legrand. 

189. L 'Histoire de li Normantet la chronique de Robert Wiscart, par Aimé,moine du 
Mont-Cassin; publiés pour la première fois, d’après un manuscrit inédit du 13* siècle 
(appartenant à la Bibliothèque royale), pour la Société de l’histoire de France, par M. Cham- 
pollion Figcac. Paris, chez Benouard. 

190 . Histoire de la Normandie, sous le règne de Guillaume-le-Conquérant et de ses suc¬ 
cesseurs, depuis la conquête de l’Angleterre jusqu'à la réunion de la Normandie au royaume 
de France, par G.-B. Depping ; vol. in-8° de 33 feuilles î\\. A Bouen, chez Frère. 

191. Statistique minéralogique du département de la Drôme , ou description géolo¬ 
gique des terrains qui constituent ce département, avec l’Indication des mines, des car¬ 
rières et en général de tous les gîtes minéraux utiles qui s’y trouvent contenus, par Scipion 
Gras ; in-8°. lmp. de Prudhomme, à Grenoble. 

192. Nantes au dix-neuvième siècle , statistique topographique, industrielle et morale, 
faisant suite à l’histoire des progrès de Nantes, par MM. A. Guépin et Bonamy ; in-18 
de9 feuilles. A Nantes, chez Sebire. 


Le Secrétaire perpétuel , Eug. de Monglavr. 


PARIS* — IMPRIMER!» DEP. BÀtJDOÜIlf, RUE Mtt'.KOH , 3. 
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HISTORIQUE EUROPÉEN, ^ 

CONVOQUÉ , , ; 

A L’HOTEL-DE-VILLE DE PARIS, POUR LE J 5 NOVEMBRE 1835 . 


AUX MEMBRES TITULAIRES ET CORRESPONpANS DE L'INSTITUT HISTORIQUE ; 
AUX SAVANS, LITTÉRATEURS ET ARTISTES, QUI S’OCCUPENT B’ÉTUDBS OU DE 
TRAVAUX HISTORIQUES; — AUX ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES, FRAN¬ 
ÇAISES et Étrangères, etc. 

• . 1 a 


Au nom de l'Institut historique, nous avons l'honneur de vous inviter à venir assister au 
congrès européen qui sera ouvert le dimanche 15 novembre 1835. 

Nous vous en adressons le programme. . ’ 

Nous espérons que vous voudrez bien nous aider de vos travaux et concourir à augmenter 
le nombre des questions que nous avons posées. 

Agréez l'assurance de notre parfaite’considération. 

. 5 . ' * \ , 

LES MEMBRES DU CONSEIL DE L’INSTITUT HISTORIQUE j ’’ 

Michaud , de l'Académie française, président de l'Institut historique $ Bûchez , 
vice-président; Eugène de Monglave , secrétaire perpétuel. 

* fc chevalier Alexandre Lenoir , fondateur du Musée des monumens français, pré¬ 
sident de la i rc classe (Histoire générale); le comte Armand François'd’Alton- 
ville , vice-président; Amêdée Rénée , secrétaire. * 

Le duc de Doudeauville , président de la 2 e classe (Histoire des sciences sociales 
' et philosophiques) ; le comte de Lasteyrie , vice-président ; Alphonse Fresse- 
Montval, secrétaire. 

- - . , » 

Vxllenave , ancien professeur d’histoire littéraire de France à l’Athénée deParis 
président de la 3» classe (Histoire des langues et des littératures); S. Cahen, tra¬ 
ducteur de la Bible, vice-président; Mary Lafon, secrétaire. 

Lehot, ingénieur des ponts et chaussées, président de la 4» classe (Histoire de? 
sciences physiques et mathématiques) ; Rivail , chef d’institution, vice-président ; 
le docteur Sandras, agrégé à la Faculté de médecine de Paris, secrétaire. 

Bra, statuaire, présidentde la 5 e classe (Histoire des beaux-arts) ; Debret , peintre 
membre correspondant de l’Académie des Beaux-Arts, vice-président ; Ferdi- 
twi»d-TAorntM, architecte, secrétaire. 

JV épomucène-Louis Lemercier, de l’Académie française, président de la 6' classe 
(Histoire de France)» Duf«y (de l’Yonne), vice-président ; Saint-Edme, secré* 
taire. 

JOURS. DE L’INSTIT. HIST. , TOM. H' 12 8 UVR. 1S 
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PROGRAMME DÜ CORGRÈ& 


L'Institut historique, fondé dans 1 * fctit de propager ei dé perfectionner ieé études his¬ 
toriques , 

Persuadé que le premier acte qui lui était commandé dans ce but, était de constituer un 
centre de travail et de communications intellectuelles ; 

Considérant qu'à défaut d'une méthode commune, une association de ce genre ne pou¬ 
vait être établie dans la scienee que de deux manières, savoir t par la direction des efforts 
de tous sur les mêmes sujets , et par la délibération en commun et la discussion des tra¬ 
vaux opérés et des travaux à faire ; 

L’Institut historique a cru que le meilleur moyen d’atteindre ce double résultat était de 
convoquer un congrès historique européen, et de provoquer l’émission de questions sur 
l’histoire. 

En conséquence, il invite les historiens natibnaux et étrangers à se réunir en un congrès 
qui aura lieu à Paris, le 15novembre, en la salle Saint-Jean, à rHôtel-de-Ville; 

Et il propose à la discussion la liste de questions suivantes : 

PREMIERE CLASSE (histoire gêréralb). 

I. Quel est le but de l'histoire ? 

t. Déterminer par l’histoire si les diversités physiologiques des peuples Sont entré elles 
comme les diversités des systèmes sociaux auxquels ces peuples appartiennent. 

3 . Déterminer par l’histoire quelle a été l’influence du christianisme sur la civilisation 
fttoderne. 

4 . Quel but se sont proposé les peuples anciens et lés peuples modernes en fondant des 
colonies, et quels ont été les divers modes de colonisation qu’ils ont employés ? 

5 . Discuter et établir la valeur des documens relatifs à l’histoire de l'Amérique avant 
la conquête des Européens. 

6 . Déterminer l’origine et la composition des cortès d’Espagne, comparativement avec 
jes, assemblées des villes dans les Gaules, les parlemens d’Angleterre, les étais de France 
et les diètes d’Allemagne. 

7 . Quelle est l’origine de la race d'hommes connue sous le nom de Bohémiens, Gitanos, 
Ziganos, Égyptiens, qu’on trouve errans dans tous les pays? Apprécier les différens sys¬ 
tèmes émis jusqu’à ce jour sur ce sujet. 

8 . Rechercher l’origine du peuple Eêcuàldunae , Basque. 

DEUXIEME CLASSE (histoire obi scibhcb* sociales et philosophiques). 

1 . Déterminer par l’histoire quels rapports existent entre les croyances religieuses et 
l’état social des peuples en morale, en jmlitiqüe et en législation. 

2. Déterminer les conséquences sociales du mariage, considéré selon sa double forme 
de polygamie et de monogamie (l). 

3 . Déterminer les périodes principales de la législation sur les esclaves, chez les Grecs 
èt chez les Romains, avant l’ère chrétienne. 

4 . Rechercher la différence entre l’esclavage romain au cinquième siècle, le servage au 
dixième, et l'esclavage colonial des temps modernes. 

5 . La question sur la propriété défendue contre les pdp*s, d'abord par les frères mi- 

(O Cette question comprend : i° La nature du principe, celle dit cevtraJt et celle du hui qui règlent 
respectivement la polygamie et la monogamie; 3° L'appréciation comparative de ces deux formes 
du mariage par rapport à la condition de la fetumè; 3° Le mode «Pédocatidn particulier à chacune 
de ca» formes et son influence sur le moral,sur le physique et sur le sexe dés en fans* 4° La diffé¬ 
rence du divorce en matière de polygamie et en matière de monogamie. 
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nenrs ensuite par les premiers réformateurs, ét les grandes discussions sur l’usure et sur 
l’anktodstnë, rnües plus tard éttVrë lfes théologiens catholiques, n’impliquent-eHes pas ata 
fond le problème proposé depuis quarante ans à l'économie politique? Faire l’histoire de 

ce problème depuis Jean XXII jusqu à ce jour i 

6 . Rechercher et déterminer , dans les temps anciens èt dans les temps modernes, Sous 
quelles influences sociales le droit de propriété sur les œuvres de Fesprit et du génie a été 
invoqué par les auteurs ; comment ils l’ont exercé et cbmment il a été garanti par les lois. 


TROISIEME CLASSE (histoire des langues et des littératures)., 

i . Quel rapport existe-t-il entre la langue des peuples et leur état social ? 

2. C omm ent s’est opéré la transition des langues anciennes aux langues moderneë ? 

3. Quelle a été l’influence des langues de l’Asie sur la formation des langues occldetita- 

j e g?.. t 

4 L a i^gue et la littérature de la Gaule sont-elles entrées comme élément dans la for¬ 
mation de la langue et de la littérature de la France ? 

5. Quelle été l’influence de la langue romane, sur les langues italienne, espagriolé et 

portugaise? . - k ' 

6. Déterminer le caractère de la langue française au onzième et au douzième siècle. 

ï. Déterminer quel était son caractère au seizième siècle. 

8 * Quelle a été l’influence du théâtre, depuis son établissement èn Europe, sut* les lan¬ 
gues, les littératures et les mœurs ? - 

î? 9. Quellè a été hnfluence dé nmprimêrie sur la langue et sur la littérature? 

10. Rechercher et signaler les besoins intellectuels et moraux qui donnent aihtpuMiCà- 
tiohs de chaque époque, par la voie de la presse, un caractère particulier. 

11 . L’ancienne langue celtique existe-t-elle encore? 

QUATRIEME CLASSE (HISTOIRE DES SCIENCES PHYSIQUES ET MATHÉMATIQUE^). 


1. Quel rapport existe-t-il entre'l’histoire des sciences physiques et mathématiques et 
,^’histpire générale ? 

’ 2. Déterminer par l’histoire les rapports des sciences naturelles entre elles. 

3. Déterminer par l’histoire et par les sciences ce qu’on doit’ entehdre par les méts 
genre , espèces et •faces appliqués à l’homme. / 

4. Etablir çt disputer contradictoirement, par la science géologique, les diverses opt r 
nions sur le dernier cataclysme vulgairement appelé lé Déluge universel. Petit-on prou¬ 
ver, par là même science, qu’il y a eu dès hommes sur la terre avant cé dernier cataclysme!? 

5. Rechercher dans l’histoire des sciences et de la philosophie les premières notions de 
la science phrénologiquei 


CINQUIEME CLASSE (HISTOIRE DES BEAUX-ARTS). 

i(i 1. Déterminer par l’hiàtoire l’influence des doctrines morales et religieuses Sur les 
beaux-arts. 

i. L^aVcliitectüre feligîeûsé vient-elle âprès l’architecture civile, où bien toute architec¬ 
ture civile vient-elle de l’architecture religieuse ? 

3. Établir par l’histoire et par les monumens les principales formes que l'architecture 
religieuse a revêtues depuis les temps les plus reculés jusqu’à Ce jour ; ces formes ne diffè¬ 
rent-elles pas entre elles, comme les divers principes qui les ont créées ? 

* i. Exposer lé mouvement architectural sur le sol européen /depuis l’ère chrétiénne 
ju^qtPà nos jours * signaler dans ce mouvement l’école qui a inventé des formes nouvelle*, 
et celles qui tantôt ont copié les formes antérieures, et tantôt, mêlant les formes ancieni^s 

aux formes nouvelles, ont fait de l’éolectisme. 

5. Établir la différence dé la musique dés Celtés et de celle des Crées «veo le chant am- 
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broisten et mosarabique ; celle du chant ambroisien et mosarabique avec le chant grégo¬ 
rien t et celle du chant grégorien avec la musique du moyen âge. 

6. Faire l'histoire de l’art musical depuis l’ère chrétienne jusqu’à nos jours. 

7. Faire l’histoire des progrès techniques de la peinture. 

SIXIEME CLASSE (histoire de frange). 

1 . Déterminer par l'histoire l’influence des institutions françaises sur celles des nations 
modernes. 

2 . Déterminer ce qu’on doit entendre dans l’histoire de France par le mot race. 

3. Peut-on attribuer au catholicisme la formation de la nationalité française ? 

4. Déterminer le caractère propre de la civilisation en France d’époque en époque, et les 
causes particulières de ces modifications. 

5. Déterminer l’essçnce du pouvoir sous les deux premières races dans son principe et 

dans son mode de transmission. 

6. Quelle a été, dans l’origine, l’acception du mot commune , considérée comme institu¬ 
tion politique ? quels ont été le caractère et les causes de la révolution dite des communes 
à la fin du onzième siècle? Déterminer les analogies qui existent entre la formation dos 
communes en France et la formation des républiques italiennes, suisses, anséatiques, etc. 

7 . Quelle a été l’influence delaFrance dans le mouvement et le progrès des croisades, et 
quels ont été pour elle les résultats de ces expéditions ? 

8. Quel a été l’esprit du système politique de Louis XI, et quelle en a été l’influence sur 
les institutions de la France et sur l’Europe ? 

9. Quelle était la question politique et religieuse débattue entre (es ligueurs et les pro- 
testans? 

10. Quel a été l’esprit du système politique de Richelieu, et quelle en a été l’influence 
sur la France et sur l’Europe? 


POUR MÉMOIRE. 

2 m ® classe. — 1° Quelle a été l’influence, sur la littérature, les sciences, les arts et la ci¬ 
vilisation en général, de l’émancipation de Israélites dans quelques pays de l’Europe? 
2° Quelle a été l’influence des Kosaks sur la littérature, les sciences, les arts et la civilisa¬ 
tion en général dans le nord et dans l’orient? 

3»° classe. —Déterminer s’il existe des rapports entre les langues des différentes tribus 
de l’Amérique, et entre ces langues et celles des tribus de l’Afrique et de l’Asie. 

RÈGLEMENT DU CONGRÈS. 

1 . Le congrès historique européen s’ouvrira le 15 novembre 1835. Il durera quinze 
jours. 

2. Des invitations seront adressées aux corps savans et aux personnes qui s’occupent de 
travaux historiques. 

Il y sera joint le tableau des questions proposées par l’Institut historique ainsi que le rè¬ 
glement du congrès. 

Tous les autres moyens de publicité que l’on jugera nécessaires, seront d’ailleurs employés 
pour rendre la convocation aussi nombreuse que possible. 

3. Les cartes d’admission seront délivrées au secrétariat de l’Institut historique. 

Les membres de l’Institut historique qui voudront assister au congrès, devront se soumet¬ 
tre à cette formalité. Il sera distribué des cartes d’admission aux personnes qui seront ju¬ 
gées utiles à la publicité des séances. 

4. Les séances s’ouvriront à onze heures précises. 

Elles seront tour à tour consacrées à l’examen des questions posées par chacune des six 
classes de l’Institut historique, en observant l’ordre de ces classes. 
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5. Le tableau des questions sera affiché dans la salle des séances. 

Les membres du congrès qui voudraient traiter une des questions affichées au tableau, 
devront se faire inscrire au moins un jour d'avance au secrétariat, qui sera ouvert de huit 
heures à dix. 

Les personnes qui voudraient présenter des questions nouvelles, sont tenues de les faire 
parvenir au moins huit jours avant l'ouverture du congrès. 

< Les questions nouvelles seront soumises à une commission formée du bureau de l’Institut 
historique et d'un membre de chaque classe. Cette commission prononcera sur leur admis* 
sion et sur le ihoment de leur discussion. 

Les questions admises devront être affichées immédiatement. 

6. Les personnes qui ne pourraient pas se rendre au congrès hisforique>ont invitées 
à lui adresser des mémoires sur les diverses questions proposées. 

7. Aucune des discussions historiques ne devra se terminer par un vote. 

Les secrétaires en présenteront le résumé dont il sera donné lecture à la dernière séance 
du congrès. 

8. Le congrès sera présidé par le président ou le vice-président de l'Institut historique. 

Ceüx-ci pourront être remplacés par les présidens ou vice-présidens des classes dont les 

qftèstions seront à l’ordre du jour. 

9. Le secrétaire perpétuel de l'Institut historique sera le secrétaire du congrès ; il sera 
assisté et pourra être remplacé par le secrétaire de la classe dont les questions se trouve¬ 
ront à l'ordre du jour. 

Pour copie conforme, 

Le secrétaire perpétuel de {Institut historique : 

Eugène de MONGLAVE. 


mâm<®inu2 xnstMHRitQira 

SUR 

l’esclavage civil dans l’europe moderne , 

ET SPÉCIALEMENT EN FRANCE , 

LU A LA SÉANCE DE LA 2 m * CLASSE (HISTOIRE DES SCIENCES SOCIALES ET PHILOSOPHIQUES), 

LE MARDI 16 JUIN. 


L'esclavage civil est l’établissement d’un droit positif, qui rend un homme tellement 
propre à un autre homme, qu’il est le maître absolu de sa personne et de ses biens. C’est 
la définition qu’en a donnée Montesquieu, avec la seule différence du mot positif \ que j’y 
introduis, pour lever l’équivoque du mot droit, attendu que la plupart des droits civils 
sont fondés sur la nature, et que le droit d’esclavage n’a que le fait humain pour fonde¬ 
ment. 

Ce ne sont pas même les lois civiles qui ont donné naissanceà l’esclavage : elles n’ont 
fait que le reconnaître et l’appuyer de leur sanction, comme pour la propriété. L’origine 
primitive de l’esclavage est dans la puissance et dans l’esprit de domination des uns, et 
dans la faiblesse et la résignation des autres. Tantôt le fort a subjugué le faible, tantôt le 
faible s’est réfugié sous la protection du fort; et les lois, toujours faites par ce dernier, et 
dans son intérêt, par conséquent, ont érigé le fait en droit, et légitimé toutes les acquis^ 
lions et toutes les conquêtes de la force, 
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. La condition de l'esclave, dans l’état, civil, peut être copsidérée squs dep* poipte 
vue très distincts, celui du fait et celui du droit. Quand le maître est sage * juste QtJWP i 
l’esclave est très heureux, plus heureux meme que s’il jouissait de la liberté : cflril q&f. 
soustrait au danger de ses caprices. Mais si le maître est insensé, injuste, wéohgnt, ^es¬ 
clave sera le plus malheureux des hommes. Et comme il y a très peu de maîtres du pr«0W£; 
caractère, ét une multitude du second, quoique à des degrés différeps, il s’en suit qpq> 
dans le fiait, le bonheur de l’esclave est l’exception, son malheur la règle, pt qu’en depr* 
nière analyse, même sous le rapport dont il s’agit, la condition de i’eselave’est gén^ra^ 
ment une condition déplorable. ! 

Sous le point de vue du droit, ce qui constitue l’esclavage, ce n’est point une chimérique 
exclusion des droits naturels qui sont inaliénables et imprescriptibles : togt maître qgi 
viole envers son esclave les.lois de la justice, ou celles de l’humanité, est coupable* etil 
l’est même d’autant plus, que l’esclave, par son infortune* était plus digne do sqs égard®- 
Mais les lois civiles ne sanctionnent aucun des droits naturels de l’esclave. Tous scs ÿiqqÿ. 
appartiennent à son maître, sans excepter ni sa femme, ni ses epfans, ni sa personne; 
toutes les dispositions qu’il aurait pu en faire, sont nulles, si son maître ne les apprpqvq ; 
et quand ce dernier le maltraite, il ne peut implorer que sa piljé, C’est çettç 
tout droit civil, qui, sous le rapport dont il est ici question, constitue proprement l’qscla- 
vage, soit pour les peuples, soit pour les individus. 

D’après ces notions, aussi claires que simples, il est de toute évidence qp ? jl pq pepj pa? 
y avoir d’esclavage volontaire. On trouve bien des exemples d’hommes qui se sont donnés 
à d’autres pour la subsistance, ou pour la protection, ou pour tous les deux à la fois; et 
M. Naudet, de l’Académie des Inscriptions, dans son excellent mémoire sur l’état des 
personnes en France sous la première dynastie, en rapporte même où celui qui se don¬ 
nait, consentait à être mis en vente par son patron. Mais on en chercherait vainemeut un 
seul où l’on se soit donné sans réserve, pour ne rien recevoir en retour. C’est un acte im¬ 
possible, parce quil est contre nature. L’esclavage, encore une fois, ne peut avoir d’autre 
origine que la puissance avec l’e^pfit de domination d’un côté, et la faiblesse avec l’esprit 
de résignation de l’autre. 

La dépendance absolue est aussi ancienne que le monde. Dès le commencement, la 
faiblesse de la femme et des enfans les y jeta par rapport au père. Mais, ici, l’autorité in¬ 
définie du chef était tempérée par les affections naturelles. Bienfaisante et protectrice, 
ejle était chérie autant que respectée de sçs'syjotf; et sfs bienfaits,. pfleinqlpeRt 
avaient le double avantage d’être mieux sentis, et de maintenir plus sûremeut la subordi¬ 
nation et l’obéissance. 

Bientôt, des étrangers faibles cherchèrent un asile à l’abri de cette puissance primitive 
et l’augmentèrent considérablement ; plus tard , des serviteurs achetés dan9 des marchés 
publics, comme on le voit dans la Genèse, y ajoutèrent encore; et c’est ainsi que, dans 
les lieux où la vie agricole ou pastorale fournissait à d’aussi nombreuses réunions une 
subsistance suffisante, se formèrent ces familles patriarcales, véritables corps politiques, 
qpi faisaient avec leurs voisins» la guerre, la paix, des alliances, et dpnt le père était le çoi 

Si, pour ccs serviteurs étrangers , l’autorité du patriarche n’était pas tempérée, cc^ine* 
pour la femme et les enfans, par les affections de la nature, elle l’était toujours, qupique 
à un degré moindre, par la simplicité des mœurs. Le maître partageait les travaux de ses 
serviteurs, et ils étaient assis à sa table : usage qui se conserva long temps. Il subsistait 
encore à Rome dans le commencement, comme Sénèque l’assure dans sa lettre 47.11 
^apporteà cette origine la dénomination de famille donnée aux esclaves d’une maison, et 
celle d opère de famille donnée au maître par les premiers Romains : ôtant ainsi, 'dit-il t 
à la domination ce qu’elle a d’odieux, et à la dépendance ce qu’elle a d’humiliant. Aussi 
s’erapresse-t-il de remarquer que les esclaves, dans ce temps-là, étaient toujours prêts ^ 
sacrifier leur vie pour sauver celle de leurs maîtres. Plutarque, dans la vie de Coriolan, 
dit que les Romains usaient alors de grande équité envers leurs esclaves, pour autant 
qu’eux-mêmes travaillaient de leurs propres mains et vivaient avec eux; ce qui faisait 
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qu’ils les traitaient pins humainement et plus familièrement. Car l'une des plus grandes 
peines qu’ils fissent endurer à leur esclave, quand il avait failli, était qu’ils lui faisaient 
porter sur les épaules un bois fourchu, qu’on met sous le timon d’un chariot pour le sou¬ 
tenir, et le faisaient ainsi passer devant lenr$ voisins; après quoi il était décrié, on ne^e 
fiait plus à lui, et on l’appelait Furcifer. 

On pourrait appliquer à cet ordre de choses, bien mieux qu’aux épreuves superstitieuses 
des Francs f la réflexion de Moutesquieu sur ces dernières s Qu’elles produisirent moins 
d’injpstipes qu’elles n’étaient injustes, et que les effets furent plus innocens que les 
causes, 

, Mais, peu k peu, les mœurs s’altérèrent, çette primitive innocence disparut, et lorsque 
les richesses et le luxe, avec la mollesse et l’oisiveté qui les suivent, eurent commencé de 
S’introduire, cette harmonie si touchante de modération et de dévouement fit place à 
l’Orgueil, h la défiance, à l’inhumanité dans les maîtres, et à la désaffection, à la trahison, 
à tous les vices de la bassesse dans les esclaves. Alors, ceux-ci ne furent plus que des 
Choses, des meubles, des bêtes de somme, des outils animés, comme parle Aristote, ou 
dps âmes dans le même sens, ainsi qu’on s’exprime en Russie, en Pologne et ailleurs, où 
la fortune d’un ppble s’évalue par le nombre d’ames dont il jouit. Alors, vinrent les fouefs 
çapgfans, Jes chaînes, les travaux forcés, les plus cruelles extrémités enfin; alors, en qn 
mqt, sç développèrent, dans toute leur étendue, les funestes conséquences, auparavant 
inaperçues, du dangereux état d’esclavage. 

Toutes les sociétés policées, avant la naissance de Jésus-Christ, en offraient le triste 
Spectacle, plus ou tp°* ns révoltant toutefois, selon le degré de simplicité ou d’humanité 
des mmurs publiques. A Athènes, par exemple, la condition de l’esclave était très adoucie; 
quoiqu’on en ait beaucoup exagéré les avantages. L’abbé Barthélemi, en particulier, dans 
r SOU voyage d’Anacharsîs, en a fait un rient tableau, que ne justifient point dans toutes ses 
parles les autorités qu’il cite. Appliquant aux esclaves, en général, les lois faites pour 
l’esclave d’autrui, il en vient jusqu’à dire qu’il n’était pas permis de les battre. Or, il nous 
çst bien parvenu, en effet, des lois très claires qui défendent de battre l’esclave d’autrui ; 
mais il est impossible d’en citer mie seule qui défende au maître débattre le sien. L’assçr- 
tîon trop générale de Barthélemi choque même toute vraisemblance. En point de fait, les 
Athéniens traitaient leurs esclaves avec douceur, et leur laissaient une grande liberté. 
Mais, en point de droit, il n’y a guère qu’une chose prouvée î c’est que l’esclave ré¬ 
fugié dans le temple de Thésée, pour échapper à de mauvais traitemens, pouvait espérer 
d’être vendu, et avait ainsi la ehanee de rencontrer m maître, ou plus humain, ou plus 
^’uste que le premier. 

Chez les Juifslorsqu’il arrivait au maître du tuer son esclave, si celui-ci était mort sous 
les coups, le maître était responsable. Mais si l'esclave avait survécu un jour ou deux, le 
maître n’était plus responsable, paree que, dit la loi de Moïse, sou esclave était son 
argent (1). l > 

À Rome, l’empereur Auguste et ses sueceseurs firent bleu quelques dispositions pour 
restreindre le pouvoir exorbitant des maîtres : il ne leur fût plus permis de tuer leurs es¬ 
claves , ui de les exposer aux bétes féroces de leur autorité privée ; et si un de ces malheu¬ 
reux se réfugiait au pied de la statue de l’empereur, il était ordonné de le vendre. Mais 
il paraîtrait que ces lois, comme toutes celles qui heurtent des habitudes trop générales et 
trop invétérées, ou furent mal exécutées, ou même restèrent sans exécution, puisque 
Constantin fut obligé d’en promulguer une nouvelle, rapportée par M. Naudet dans le 
mémoire déjà cité, qui défendait aux maîtres de pendre leurs esclaves, de les précipiter 
d’un lieu haut, de les faire mourir en infusant du poison dans leurs veines, ou en les fai¬ 
sant brûler à petit feu, ou en les laissant eonsumer par la faim et par la putréfaction après 
les avoir déchirés de coups * loi véritablement étonnante, soit par le raffinement de cruauté 

(i) Qui perçussent servum suum, vel ancillam yirgâ, et mortui fuerint in manibus ejus, crimi- 
nis reus erit. Sin autem uno die vel duobus supervisent, non subjacebit pœnœ, quia pecuniailliug 
est. Exod. cap* a u w, ao, ai. v 
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SU P^? e * es nôtres (car la loi ne vient qu’après le crime), soit par la stu- 
P e sçs ispositions, qui ne frappant que sur certaines manières de meurtre, semblent 

laisser le meurtre lui-même sans châtiment. 

^ ors< I ue les hordes du nord envahirent l’Empire d’Occident, elles y portèrent leurs 
01 <st ^ CUrS mœurs ’ P^ us ^^res cent fois que celles des vaincus. On a pourtant osé 
pr en re que notre esclavage moderne , originaire de celui de la Germanie, en avait 
pris une ouceür inconnue à l’antiquité païenne. On se fondait sur ce que dit Tacite dans 
es œurs des Germains (1) : Que battre ses esclaves et employer les fer^ oules travaux 

rcespour es châtier, est chose rare chez ces peuples. On aurait bien dû ne pas isoler 

cesparo es e celles quj^suivent immédiatement, et où il est dit qu’il ne leur est pas rare 
e es tuer : Occidere soient ; paroles que plusieurs de nos plus modernes traducteurs ont 
ren ues par ces autres : On les tue quelquefois ; et il n’eût pas fallu omettre non plus la 
n ^ XI °T a- “istorien sur ces meurtres, qu’ils n’ont pas lieu par un esprit de discipline 
u e s vérité, mais dans l’emportement de la colère, comme quand on tue son ennemi, 
ce près que c est impunément. Tout Germain, en effet, qui tuait son ennemi, devait 
une composition, au lieu que le maître qui avait tué son esclave n’en devait aucune. Ce 
meur re demeurait impuni, comme Tacite le dit formellement, et comme on le voit, 
ai eurs, par les lois de ces barbares, qui ne disent pas un seul mot des violences qu’on se 
serait permises contre son esclave propre, tandis qu’elles entrent dans le plus minutieux 
ai qua'nd il s agit de l’esclave d’autrui. Si le code des Yisigoths en parle, ce n'est que 
ans des additions faites par les rois d’Espagne, Chindasuinde et Egiga, au septième siècle, 
et que nous rapporterons dans un instant. 

c ^ e f ^ es Germains, peuples extrêmement simples, et qui n’avaient dieselaves que 
^ 0U f P . a ^ r * cu ^ ure ’ ce^ux _ ci, habituellement éloignés de leurs maîtres, aient eu moins à 
sou rir de leur brutalité, c’est un fait tout naturel qui ne doit exciter ni l’admiration, ni 
a surprise; 1 esclavage n’en existait pas moins, et dans toute son horreur, quand le plus 
indigne et le plus atroce de ses abus trouvait les lois, non pas impuissantes, mais insen¬ 
sibles et muettes. 

9 . Suivons maintenant ces peuples dans leurs nouveaux établissemens sur les ruines de 
1 Empire. Devenus plus riches , plus raffinés, plus sédentaires, en seront-ils plus équita¬ 
bles et plus humains?Il est, certes , bien difficile de le croire. 

Ils étaient déjà convertis à une religion toute de charité, et les lois furent obligées de 
s’armer contre la cruauté des maîtres, et quelles lois encore ! Faibles et molles, pleines 
de ménagemens pour le crime, et qui suffiraient seules pour nous convaincrexombien l’es¬ 
prit des barbares était peu changé. 

r Au septième siècle, Chindasuinde, roi d’Espagne, en fit une qui flétrissait le meurtrier 
r de son esclave et le déclarait non recevable à témoigner en justice. Mais le maître était 
.absous, s’il prouvait par le témoignage de six de ses gens (remarquez bien), que l’esclave 
avait commis une faute qui méritait la mort; il était absous encore., s’il prouvait par témoins 
OU par son serment (remarquez bien encore), qu’il n’avait pas eu l’intention de tuer : 
deux portes pour une que la loi lui ouvrait pour échapper à la peine. 

Egiga, autre roi d’Espagne du même siècle, statua que, si un maître mutilait son esclave, 
il 9 erait puni d’un exil de trois ans. Mais il est très naturel de < penser que les excuses 
admisesdans le cas de meurtre l’étaient, à plus forte raison, pour des crimes moindres que 
celui-là. 

Dans la collection des Capitulaires, faite, au neuvième siècle, par l'abbé Anségise, on 
,ne trouve aucune autre disposition en faveur des malheureux esclaves. Dans les additions 
qu’y fit le diacre Benoît, on ne trouve que deux lois de Louis-le-Débonnaire, dont l’une 
porte : Que si le maître s’avise de tuer son esclave, sans la connaissance et la participation 
du juge, il sera excommunié ou soumis à la pénitence publique pendant deux ans ; et l’au¬ 
tre, que, s’il lui crève un œil ou casse une dent, il sera tenu de l’affranchir.Lcs empereurs 
païens, qui n’avaient que l’humanité pour guide, en avaient fait tout autant huit siècles 


(i) Cap. 25, 
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plus tôt. Et notez bien ceci : le diacre Benoît ne manque point d’associer aux dispositions 
précédentes la fameuse loi de Moïse, rapportée plus haut, que si l'esclave suivit un jour 
ou deux ,1e maître ne sera plus responsable de sa mort, parce que son esclave était son 
argent. Telles étaient les lois au moyen âge, lois empreintes de toute la barbarie du temps, 
bien plus ecclésiastiques que civiles,bientôt après aussi oubliées qu’impuissantes, comme 
bnle verra plus loin, et qui seraient une nouvelle preuve, la plus irrécusable de toutes, si 
l’on en avait besoin, de l’existence de l’esclavage, 

r 1 Et quel esclavage encore ! L’esclave n’avait pas même la faculté, dont il avait joui chez 
les païens, de se racheter avec son pécule ' Dans ce cas, disent les Capitulaires, le maître 
n’aurait reçu que sa chose, et la liberté de son esclave ne lui aurait pas été payée (ï). Il était 
tellement méprisé, que si, en défendant son maître aux* prises avec un homme libre, il 
venait à frapper ce dernier, il devait une composition que le maître était tenu de payer pour 
lui (2). Sa dépendance, enfin, était si absolue, que les lois soupçonnaient aussitôt le maî¬ 
tre du crime commis par son esclave : elles l’obligeaient de jurer que le crime avait été 
commis à son insu; elles l’obligeaient de représenter le coupable ; elles l’obligeaient, enfin, 
de réparer le dommage commis par lui. Tout cela se trouve dans les Capitulaires. 

Quand on voit un pareil état de choses à côté de la religion la plus sublime qui fut jamais, 
d’une religion toute de charité, et dont on était si loin encore, alors, de contester la cé¬ 
leste origine, on est d’abord frappé d’étonnement ; mais, ensuite, quand on vient à penser 
à la nature de cette religion, qui n’était pas de ce monde, on commence à concevoir que , 
sans l’approuver parce qu’il est contraire à son esprit, elle ait pu cependant co-exisler 
'avec l’esclavage. 

La conduite de l’Eglise, dans cette position délicate, explique très bien la chose, et ne 
saurait être trop admirée. Elle s’éleva toujours avec force contre les maîtres injustes ou 
cruels; mais, loin de s’élever jamais contre l’institution elle-même, elle enjoignait aux 
esclaves, avec Saint-Paul, de rester soumis à leurs maîtres, et de supporter avec patience 
leur mauvaise humeur : Fidèle, en l’un et l’autre point, à l’esprit de son fondateur, qui 
n’était pas venu pour troubler le monde en attaquant ses institutions, mais pour y faire 
fleurir les vertus qui devaient nécessairement un jour les améliorer ou les détruire. Or, 
c’est à quoi l’Eglise s’est appliquée sans relâche dans tous les temps, soit par renseigne¬ 
ment uniforme et constant de la morale de l’Evangile, soit p#r le zèle et l’exemple des 
saints pasteurs qui ne lui manquèrent jamais, au milieu même de la corruption la plus 
déplorable. Marchant ainsi dans la véritable voie pour arriver au but, et dans la seule qui 
lui convînt, c’est en travaillant à rendre l’homme meilleur qu’elle travaillait à le rendre 
libre. 

Gloire donc, et gloire immortelle au christianisme! car il a vaincu. Déjà l’esclavage 
des blancs est banni d’une grande partie de l’Europe; il le sera bientôt du reste de cette 
heureuse contrée ; une sainte ligue de gouvernemens s’y est formée pour faire cesser à 
jamais celui des noirs; et si la perfection des vertus chrétiennes n’a répondu que dans un 
trop petit nombre aux efforts du zèle évangélique, du moins un esprit général d’humanité 
en est sorti, qui caractérise l’époque actuelle, la distingue de la manière la plus glorieuse 
des temps anciens; et c’est à cet esprit d’humanité, fruit tardif, incomplet, mais évident, 
des saintes leçons du christianisme, que l’homme est redevable de sa liberté. 

! Je le répète donc avec assurance, parce que j’en ai la conviction, le christianisme a 
vaincu. Mais je dois ajouter en même temps, parce que c’est un fait incontestable : le 
christianisme a vaincu, depuis que l’ordre social s’était rétabli sur la ruine des puissances 
subalternes, qui, depuis Charlemagne, n’avaient pas cessé de trembler; il a vaincu, depuis 
que la barbarie avait fait place à la civilisation, l’ignorance aux lumières, les préjugés gros- 
jsiersà la raisonne goût turbulent des armes aux goûts paisiblesdc l’industrie,du commerce, 
des sciences et des beaux-arts ; il a vaincu, enfin, lorsque ces nouveaux agens, préparés de 
longue main par la sagesse de la Providence, étaient venus ajouter leur influence à celle 

(1) Edit, de Baluze, t. l.,'p. 901. 

(2) Lois des Bourg., ch. y. art. G. 
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{le la religion ? semblable à la semence précieuse déposée par la main du laboureur dauf 
jes entrailles de la terre, et qui attend , pour enrichir nos campagnes, la douce rosée du 
ciel et les rayons vivifiajjs de l’astre du jour : Eusorte que, si Ton considère surtout que 
)a morale évangélique n’a pris un si victorieux ascendant sur les esprits que lorsque 
ÿ'ék lt affaiblie la foi à quelques uns des dogmes que l'Eglise enseigne, on sera conduit à 
peàser, que, si nous devons au christianisme le germe des principes salutaires qui dominent 
maintenant en Europe, c’est à la civilisation seule que nous en devons le développement, 
pu, en d’autres termes, que, sans le christianisme, l’Europe ne serait pas encore parvenue 
à ce degré de civilisation qui fait son orgueil f et que, sans la civilisation, elle ne oonoat- 
trait pas encore tous les immenses bienfaits de cette religion admirable. Car, si le christia¬ 
nisme a guidé notre civilisation, celle-ci a puissamment aidé celui-là à se débarrasser de 
toutes les fausses interprétations de l’orgueil et de l'intolérance de l’homme: on n’emploie 
plus aujourd’hui la violence pour propager la foi, mais uniquement la persuasion de la 
parole et de l’exemple ; on ne brûle plus les hérétiques j les sectes dissidentes vivent en 
paix, et la bonne foi vertueuse dq simple est regardée comme innocente devant Dieu. 

Mais qu’on était loin encore, au m°y e n âge, de cette heureuse réyolutfqnj J.e clergé 
lui-même avait aussi ses esclaves ; et, si ce qu’il y avait dç bons prêtres les traitait aveye 
justice et charité, comme on doit le croire, il n’est guère à présumer que, par pure bien 
séance d’état, dans ces temps anarchiques et barbares, les prêtres ambitieux, guerriers, bau- 
ta}ps et dissolus > les traitassent mieux que ne faisaient les laïques. Pour réprimer leurs 
déportemens, l’Eglise n’avait pas d’autre moyen que les Capitulaires, dont la collection 
ay$it été faite pour ses tribunaux spécialement ; et ces lois si faibles par elles-mêmes, et plus 
faibles encore au milieu de l’aparchie qui régnait alors, durent s'émousser plus d’une fois 
contre l’intérct et l’honneur du corps ecclésiastique. 

Te} fut anciennement l’état de l’Europe sous ce rapport. Combien de temps a-t-il duré ? 
jet à quelle époque eq remonte-la réforme? £es jurisconsultes modernes, trompé 9 PW 
l’équivoque du mot servit#, qui, dans l’ancienne latinité, ne signifiait qu'esclave s et qui, 
dans celle du moyen âge, signifiait également esclave , serf et même serviteur , puisqu’il 
se disait d’un vassal par rapport à son suzerain , les jurisconsultes modernes, dis-je, ont 
pris ce qu’ils ont trouvé sur le point en question dans les auteurs du moyen âge, compao 
s’il y était parlé des esclaves dans le sens des anciens, et ils ont fait ainsi remonter jus¬ 
qu’au treizième siècle à peu près l’abolition de l’esclayage. L’un des plus réceps d’entre eux, 
M. le baron de Gaujal, correspondant de l’Académie des Inscriptions, n’est pourtant pas 
allé tout à fait aussi loin. Dans ses essais historiques sur la Rouerguc ( i), il se contente 4*69- 
surer,qu’avant 1450, les traces de la servitude avaient totalement disparu. Cette opinion sur 
l’ancienneté de l’abolition de l’esclavage parmi nous* de même que celle qui le prétendait, 
comme originaire de la Germanie, bien moins inhumain que celui de l’antiquité païenne, 
fut accueillie avec plaisir et sans examen, soit par le zèle de la religion , soit par un noble 
orgueil de l’âge moderne : il est incroyable avec quelle facilité s’établissent chez un peuple 
quelconque les préjugés qui lui font honneur ; c’est ainsi qu'on croyait en France, au 
siècle dernier, qu’un esclave noir était libre du moment qu’il avait mis le pied sur le ter¬ 
ritoire, quoique tous les édits sur la police de ces esclaves , depuis celui de 1685 jusqu’à 
celui de 1777, portent précisément le contraire en termes exprès. La présente question 
va nous en fournir un nouvel exemple. 

Bodin, dans sa République , pense que l’esclavage était aboli en Europe dès le treizième 
siècle, en 1250 environ ( 2 ). 11 s’appuie de l’autorité de Bariole, qui dit que, de son temps, il p’y 
avait plus d’esclaves, et que, par les lois chrétiennes, les hommes ne se vendaient plus. 
Bodin observe que Bartole l’entend des lois des princes. J Mais, trois pages plus loin, lors¬ 
qu’il se fait cette objection, comment il est possible, après cela, que tout le monde soit 
encore plein d’esclaves, Bodin ne conteste point le fait ( 3 ); il en gémit et se contente de l’ex- 

(i) Idée générale, p. i4« 

(a) Ed. de 1578 , in-fol., p. 43* 

(3) P. 46. 
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pliquçr par des raisons qu’il serait mutile et trop long de rapporter ici, L’esclavage exifrr 
tait donc encore'versla fin du seizième siècle, en supposant même, ajitfi que Çartpîe l’assure, > 
çpe les prinqcs chrétiens eussent fait d^s lois pour l’abolir. 

Mais est-ce bien là le sens de leurs lois? Au neuvième siècle, il y avait, en Europe** 
dçu* sortes d’esclaves proprement dits *• les uns meubles et les autres immeubles. Dans Je# 
Capitulaires 0), les premiers sont nommés non casés, et comparés à l’argent, à l’or, au* 
hardes ; les seconds, qui étaient attachés à la glèbe, sont nommés casés ftl comparés a u * 
vignes et aux champs qu’ils cultivent; et il est dit expressément que la loi ne fait aucune, 
différence entre les uns et les autres (2). , 

, 3i citait de ces deux sortes d’esclaves à la foi# que dussent s’entendre les lois des PWv 
ces, l’abolition de l’esclavage remonterait ? non pas au milieu du treizième siècle, mais, 
vers la fin du douzième, sous Louis-le-Jeune et son ministre Suger, abbé de Sajut-l)euis, 
Mais ce qui démontre que ce n’est là, ni ne peut être le sens de ces lois, et qu’en les em 
tendant ainsi, Bodin se contredit lui-même, c’est d’abord la remarque très juste qu’il 
fait sur un édit de Charles V, ordonnant la levée d’un homme d’armes par 200 feux de serfs,, 
que ce mot serf ne peut s’entendre que des colons et non des esclaves, <pi n’étajent point 
admis à l’honneur du service militaire; etepsuite, surtout, ce qu’il ajoute imfp^iftte- 
ment, que V esclave étant la propriété (le son maître , il ri appartient ni au roi ni à 
aucun paagiqtrat de Vaffranchir (3), Comment n a-t-il pas vu, en effet, que si ce <ln>4 de 
propriété du maître était admis encore au seizième siècle, il avait dû l’être, à }nçn plus 
forte raison, quatre cents ans.|jj[us tôt, et que, par conséquent, les princes nç pouyaient 
pas alprs avoir pensé à l’abolition de l’esclavage ? 

Si quelqu’un de ces édits pouvait avoir le sens qu’on leur attribue, ce serait, sans con¬ 
tredit celui de Loujs-Je-Hutin, lorsqu’il fondait l’affranchissement des serfs de se# domaine# 
sur çe beau principe, que *. Par le droit de nature chacun doit naître franç. Et pourtant 
ij faut bien que cet édîf, ou n’eût pas alors lç sens qu’il nous préseute aujourd’hui - ou 
qu’ii fût resté sans exécution, puisque l’esclavage existait encore au temps dq Bodin, 
comme il Tésulte clairement de se# paroles, 

Mais voici à cet égard un témoignage précis et sans équivoque. C’est celui de Claudq 
Cotereau, jurisconsulte de Tours, dans son Traité des droits et des privilèges des militaires, 
publié en 1539. Au commencement de l’ouvrage, écrit avec beaucoup de méthode, l’au¬ 
teur distingue très nettement les serfs ou colons coloni des esclaves servi ; et au chapitre 
28 du livre ?, après avoir observé qu’on devient esclave de trois manières, par la pais¬ 
sance, par le droit de la guerre et à prix d’argent, il dit ; Les enfans de nos servantes f 
mariée# ou non, naissent esclaves, naturel fiunt servi qui eec ançillis nos tris nascuntur y 
vel in matrirnonio vel extra matrimomum. Ces parole# sont trop claires et trop précises 
pour avoir besoin de commentaire. 

Ce n’est pas, qu’outre les esclaves, il n’y eut déjà, vers la fin du seizième siècle, de# 
serviteur# libres, comme il y en avait aussi eu Espagne, au rapport de Bodin (4) qui n’en té¬ 
moigne aucune surprise ; et il nous est même parvenu plusieurs règlerpens de police qui 
le# concernent. C’était le commencement d’un ordre ibeilleur qui s’élevait à côté de l’an¬ 
cien,, et qui, aidé des mœurs et de la religion, devait un jour en effacer jusqu’aux moin¬ 
dres traces. Mais l’esclavage n’çn existait pas moins ; la preuve que j’en ai donnée ? est 
irrécusable. 

. Que si Ton demandait ensuite pourquoi les princes, qui montraient tant de sollicitude 
pour les #erfç, ep auraient montré si peu pour les esclaves, la réponse ne serait pas dif¬ 
ficile. C’est que les premiers, tous agriculteurs ou artisans, inspiraient bien plusd’intéréj; 
à la politique. En affranchissant les serfs, on aiguillonnait leur industrie et leur activité, 
#i nécessaires h l’état ; au lieu qu’en affranchissant les esclaves, on devait craindre d^u- 

(i) Baluze. T. ï, p. 443,687. * 

. ( 2 ) Ibid, p. 609 . 

(3) Bodin, p. 44« 

(4) P. 4> : 
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gmenter le nombre des malfaiteurs, dans un temps surtout où les arts et le luxe » bien 
moins développés qu’ils ne le sont de nos jours, n’offraient pas, à beaucoup près, autant 
de moyens de subsistait. < ' 

U n’y a pas jusqu’aux asiles, dont on a fait et dont on fait encore tant de bruit, soit 
ceux qui furent ouverts par l’Eglise dans les premiers temps, soit ceux qui le furent plus 
tard par les communes, que, pour le dire en passant, un historien contemporain, Gui* 
bert, abbé de Nogent-sous-Boucy, qualifie d'exécrables par cette raison même, et contre 
lesquelles il Rapporte que des évêques invectivaient solennellement dans leurs prédica¬ 
tions (i); il n’y a pas jusqu’aux asiles, dis-je, qui ne soient autant de démonstrations péremp¬ 
toires de l’existence de l’esclavage dans le même temps. Et encore, quel vague et qne 
d’exagération dans ce qu’on en raconte! Qui peut croire, d’un côté, que ces asiles fussent 
un refuge assuré pour tout esclave indistinctement, coupable on non, maltraité ou non, 
et par cela seul qu’il était esclave? Qui peut croire, d’un autre, que, sans égard pour le 
droit des gens, un étranger, un ambassadeur même, comme Bodin le dit, et comme tant 
d’autres l’ont répété, se soit vu forcé d’affranchir ses esclaves, paree qu’ils avaient tou¬ 
ché le territoire français, ou celui de telle commune française ? Bodin rapporte en parti¬ 
culier que, tandis qu’il sc trouvait à Toulouse, un Génois affranchit son esclave, dans la 
crainte d’y être contraint par les capitouls. Qu’est-ce que cela prouve, si ce n’est l’affran¬ 
chissement de l’esclave et la crainte du Génois? Cela prouve-t-il aussi que les capitouls 
auraient fait l’affranchissement de leur autorité privée, si le maître ne l’avait pas fait lui- 
même? Au reste, sans m’arrêter plus long-temps à toutes ces anecdotes, qui, fussent-elles 
aussi certaines et aussi exactes qu’elles le sont peu, n’oflfïiraient ici, après tout, que des 
exceptions, ce qui me reste à dire des prisonniers de guerre, non seulement va confirmer 
tout ce qui précède, mais prouvera, de plus, que l’esclavage a subsisté pendant toute la 
durée du dix-septième siècle j car son existence ne dépend nullement de son origine. 

Aujourd’hui, dans l’Europe civilisée, les prisonniers de guerre appartiennent exclusi¬ 
vement à l’état. Ce ne sont point des esclaves, mais de simples captifs, qu’on nourrit et 
qu’on entretient jusqu’à ce qu’ils soient délivrés, soit par échange, soit en vertu d’autres 
traités entre les puissances belligérantes, et, en attendant, on les traite avec humanité. 
Mais au seizième siècle et même au dix-septième, ils appartenaient encore, suivant l’ancien 
usage, à ceux qui les avaient pris. Dans les règlemens militaires de Louis XTV, on trouve 
un traité d’échange de 1C68 entre la France et l’Espagne, où il est stipulé, qu'en cas (Fin- 
fraction du traité ou d'aucun des articles d’icelui , tous et chacun les prisonniers faits 
de pdrt et d'autre jusqu'à la rupture du traité, seront obligés de retourner au pouvoir 
de ceux qui les avaient pris , et tout ainsi que si ledit traité n'avait pas été fait. Il résulte 
clairement de là, qu’enl6C8, le droit commun était que les prisonniers appartinssent à ceux 
qui les avaient pris, et que, si l’état s’en emparait, c’était une exception proprement dite. 

Quelle était, maintenant, sous la puissance de celui qui l’avait pris, la condition du 
prisonnier de guerre? Grofins assure que l’usage de les faire esclaves n’existe plus entre 
les peuples chrétiens, et qu’on y a substitué celui de les conserver jusqu’à rançon. Quoi¬ 
qu’il en soit de ce dernier usage, pour le moment, ce qu’on examinera plus loin, toujours 
est-il évident que, pôur le temps de la captivité, qui pouvait être fort long et durer même 
la vie entière, de deux choses l’une : oa les lois avaient pourvu à la sûreté du prisonnier, 
ou il était esclave de son maître. Or, il n’existe pas une seule disposition des lois à cet 
égard, ni dans les coutumes, ni dans les ordonnances, ni dans les arrêts, nulle part enfin. 
On voit seulement dans la bibliothèque de droit français de Laurent Bouchel, au mot 
prisonnier , et dans le dictionnaire des arrêts de Brillon, au mot rançSn , que, la quotité 
de la rançon une fois convenue, on était obligé de s’en contenter. Voilà tout. 

Ce silence des lois est d’autant plus remarquable, que l’imprimerie, qui était déjà ré¬ 
pandue partout au commencement du seizième siècle, nous a conservé toutes celles de ce 
temps-là et des temps postérieurs ; qu’aucun bouleversement n’est survenu, d’ailleurs, qui 
ait pu les détruire, et que, par conséquent, si l’on ne trouve aucun vestige de celles dont 
il s’agit, c’est qu’elles n’ont jamais existé. Charondas le Caron, dans ses Pandectes du 

(i) Coll, de D. Bouquet. Tome Xü, p. 257 . 
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droit français, quand il parle de l'état des captifs, n'en cite aucune. Il se borne A dira que 
les vrais chrétiens n’imitent point, à l’égard de leurs prisonniers, l’inhumanité des an¬ 
ciens peuples j qu’on réputé à cruauté de les tuer : ajoutant, d’après Monstrelet,qu’ordi- 
nairement on les met à rançon. , 

Cette preuve négative suffirait pour prouver que les prisonniers de guerre, n’étant, pro 
tégés que par l’intérêt ou par la bonté personnellede leur maître, étaient esclaves .dans le 
sens propre et précis du mot. Mais,les preuves positives ne, manquent point. . > 

Biaise de Vigenère, qui a traduit et annoté l’art militaire d’Onosandre, publié en qfiOT, 
s’exprime ainsi: Selon le droit de la guerre, tout homme qui est pris, demeure à la dis - 
crétion et arbitre de celui duquel il est prisonnier , qui en peut faire ce que ,bon lui 
semble ( 1 ).I 1 se contente de dire, après cela, qu’il serait cruelde.le tuer , et que cela pourrait 
avoir des suites funestes. A ce propos, je me ressouviens, dit-il, qu’ès guerres d’entre le 
roi François I er et Charles-Quint, un Bourguignon tua à coup d’arquebuse un Picard qu’il 
tenait prisonnier, et qu’en moins de,deux ou trois jours, il en coûta la vie àplnsde cent 
des leurs qu’on massacra en diverses sortes : tant que l’empereur fit pendre l’autre. En ac¬ 
cordant ici que l’opinion condamnait alors la cruauté du Bourguignon, ce qui n’est pas 
difficile à croire, puisqu’elle l’eût condamnée même chez les payens de L’antiquité <2), tou¬ 
jours est-il évident, par la manière dont Vigenère s exprime, qu’aucune loi ne la punis¬ 
sait. Autrement, il ne se fut pas borné, pour détourner les hommes d’actions semblables, 
à implorer leur pitié, à leur étaler les suites funestes de cette conduite, et Charles-Quint, 
de son côté, n’eût pas attendu que plus de cent des siens fussent massacrés en repré¬ 
sailles, pour sévir contre l’auteur de cette atrocité. 

Gabriel Naudé, dans son traité de la profession militaire, De studio militari , imprimé 
en 1637, s’exprime encore plus clairement, s’il est possible. Il dit que le droit de la guerre 
permet au vainqueur les dernières extrémités contre le vaincu : extrema quœque hosti - 
bus in victos permit tit (Z).Il prie’seulement qu’on ne le tue point ; d’après cette maxime de 
Cicéron, dans l’oraison pour, Balbus, qu’il y a des choses qn’on ne doit point se permettre 
encore qu’elles ne soient pas défendues : est quod non oportet , etiamsi licetjqamé bien 
même il aurait dit plus formellement Les lois ne défendent point de tueries prisonniers 
de guerre, l’aurait-il dit plus clairement? 

Ces témoignages sont plus que suffisans; on ne peut en citer aucun qui les démente, et 
un plus^rand nombre ne serait que fastidieux, i 

Je le demande, maintenant, un homme qui est à la discrétion et arbitre d’un autre,qui 
peut en faire ce que bon lui semble, le tuer même sans que les lois s’en informent, s’il 
n’est pas esclave et le pire des esclaves, qu’est-il donc ? 

Que peut signifier après cela l’usage prétendu des peuples chrétiens,) allégué par 
Grotius, de garder les prisonniers jusqu’à rançon? S’il entendait par là qu’on fût tenu de 
les conserver, son erreur est manifeste : du moment que le meurtre du prisonnier par son 
maître demeurait impuni, l’obligation de le conserver était A nulle, et la faculté de rachat 
illusoire pour cet infortuné. . 

Et cette faculté même, en supposant que le prisonnier fût conservé, à quoi se réduisait- 
elle , quand, de l’aveu de Grotius, l’estimation de la rançon dépendait exclusivement du 
nàaître : investi par ce privilège du droit de prolonger à son gré, d’éterniser même la cap¬ 
tivité de son prisonnier (4)? > 

Mais enfin, le captif pouvait être racheté. Belle raison! ne rachetait-on pas également 
les captifs d’Alger, de Tunis, de Maroc? les anciens ne rachetaiept-ils pas quelquefois 
les leurs ? et cette possibilité de rachat empêchait-elle qu’ils ne fussent esclaves ? ou s’ima- 
ginerait-on que les dangers de l’esclavage chez les Turcs et chez les anciens n’étaient 
plus à redouter dans l’Europe ^chrétienne, et qu’il suffisait d’avoir reçu le baptême pour 

, ' « r 

(i) Annot. »ur le ch. 29 , p. 573. 

(a) Voir Grotius. Lir. IH, ch. i4. 

(3) Ch. 4 . S. 12 . 

(4) Liv. III, ch. 8 , h la fin» 
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n’étre plus ni capricieux, ni violent, ni impudique ? Les chrétiens sont hommes comice 
lotie les âuiïèèj et il n’y a pas plus de sûreté certaine et Constante Sons ah pôüVoii' àb- 
bitriire, che* eux, que partout ailleurs, ni dans les temps de la barbarie, ht dans Cétii 
de k civilisation. / "' 

A quelles misérables raisons on a eu recours, quand orh à voulu prouve! 1 qtie les pri¬ 
sonniers de guerre n'étaient pas esclaves! oh vient de voir celles de Grotius. Charohdas. 
dans l'ouvrage déjà cité , allègue, qu'en France les enfans d?un captif sont réputés libres ; 
c’est-à-dire, que parce que les enfans d'un Français, captif en Allemagne pat exemple , 
sont Vibres en France, leur père l'est également : quelle patitreté ! ' 

Loisei, dans ses Institutes coutumières, se fonde stir ce qu'un captif peut tester ; c'est-à- 
dire, qu’tm captif n'est point esclave, parce que son testament est tenu pour validé dans 
son pays t car c'ést là ce que veut dire Loisei, et C'est ainsi qü'Eusèbe de Lautiert l*eX- 
J^iqu*. On a peine à concevoir de semblables puérilités. 

Le fait* si malheureusement allégué pat Loisei, pour prouver que les captife n'étîuedt 
pas esclaves, ce fait précisément est une nouvelle preuve qu'ils l’étaient ; càt, s'il à été 
besoin d'observer que le testament d'un captif était valide dans son pays, c'est que par¬ 
tout aillent» il était nul. Grotius dit * Que le maître cf tm captif succède à tous ses biens 
Saks un pays neutre v tellement que, s'il vend dans ce pays des biens appartenans à 
Son Captifi cette vente est légitime et ne peut être inflrmée(i). D'où il suit, qué tout paye 
pouvant être neutre à son tour, les prisonniers de guerfe étaient regardés par totis fcoihMe 
inorts civilement, et par conséquent comme esclaves. Faut-il donc s’étonner, Si les ebri- 
Séquénces de cette mort civile n’étaient pas admises dans leür patrie, et si elle iie se joignait 
pas à l'étranger pour opprimer ses propres enfans et mettre le comble à leur infortune t 
Au resté, il ne serait peut-être pas très difficile de faire voir, qüe jusque dans la patrie 
du captif ,cès conséquences étaient admises, Si non dans toute leur étendue, aS9es tfu 
moins* pour renfermer une pleine reconnaissance du principe. C’est ce qui semble résul¬ 
ter du passage suivant de Pufendorf dans son Traité du droit de la nature et des gens, 
publié en 1672 t Si donc un citoyen vient à tomber entre les mains des ennemis, ceux- 
té h’wqwèfent point en même temps lés biens de cet homme dont ils n'ont pu se saisir; 
malis ces bienk reviennent à ceux que les lois dupays appelaient à la succession , comme 
si le prisonnier fut décédé de mort naturelle [2). N'est-ce pas dire, en effet * as sOt elaîte- 
meûfc i qùë du moment qu'un citoyen était tombé en captivité, sa Succession était ouverte 
dans son pays ? et ouvrir sa succession n'4tait-cé pas reconnaître l’un des principaux ef¬ 
fets delà mort civile ? Mais, quoi qu’il eh soit de ce dernier point, sur lequel je n’insisterai 
pas, parce qu’il n’a aucun rapport nécessaire avec mon sujet, je me contente de conclure 
de tout ce qui précède, que, jusqu'à la fin du dit-septième siècle, un prisonnier de guerre, 
dans la main de celai qui l’avait pris* était esclave, mort civilement et réputé tel dans 
toute l’Europe , avec cette seule différence, que dans sa patrie les effets de cette mort di- 
ftle étaient pas admis, au moins complètement. 

; J’en 'conviendrai toutefois, les grands, les nobles, et je le crois volontiers aussi, les 
gens riches,étaient traités avec humanité,courtoisie même, par ceux qui les avaient pris; 
ettfést d’eux qué Grotius a pu diTe que les chrétiens se contentent de garder leurs prison¬ 
niers jusqu’à rançon. On eonçoit en effet sans trop de peine, que lorsque toute la seèna 
sociale se passait entré ces classes de gens, et que le reste de la population n’y jouait au¬ 
cun rôle, il ait pu donner comme générale une réforme qui ne concernait qu’elles ex¬ 
clusivement. 

Il faut même qué cela soit ainsi, car Grotius et tous les autres jurisconsultes qui ont dit 
que les Chrétiens nfe font pas esclaves leurs prisonniers, soutiennent en même temps qüe 
• Fesclatage est dans le droit de la guerie : fondés sür ce raisonnement faux, que celui qui 
avait lé droit de vous tuer dans le combat, avait, à plus forte raison, celui de vous faire 
son esclave. Or, ils n’eussent jamais professé cette théorie, si l’usage universel, autour 

(t) Liv.III, ch. g. 

(a) Liv. YIII, ch. 6. S. ig. 
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d’eux, en eût condamné la pratique ; car altos, lié auraient heurté de front et la religion, 
et 10* mœurs, et l’opinton qui se forme toujours sur elles : dévergondage d’esprit qu’on he 
peut point supposer, dans des hommes surtout tels que Grotius. 

Les mœurs et les usages dit temps amenaient naturellement la distinction dont su parle. 
D’un côté, les préjugés de l’honneur ne souffraient point qu’od se rendit à des guerriers 
au-dessous de soi s François 1", à Pavie, ne voulut se rendre qu’au Vice-roi de Naples. 
D’un autre côté, les rois, les grands et les nobles s’appropriaient les prisonniers les pies 
considérables , au moyen d’une récompense bentiéie 1 ceux de leurs gens qui les avalent 
pris; etl’ofa volt, par une pièce du procès de Jeanne d’Arc, rapportée dans letroehevobes 
éePasquier, que les prisonniers d'une très haute importance appartenaient an roi; à la 
condition de payer au propriétaire la somme de J 0,000 fr., équivalente à peu près k un 
million d’aujourd’hui. Dès-lors, la fierté d’une part, la générosité chevaleresque de l’au¬ 
tre, concouraient arec l’ësprit du christianisme à assurer aux captifs d’un certain rang un 
traitement honorable ; tandis que le reste, sorti d’un rang obscur, dont ou ne faisait qoe 
peu ou point de cas, on qui ne potavait offrir une rançon capable de désintéresser k radin 
quetir, était abandonné à l’esclavage. * ’ 

Je m’empresse d’observer en passant que la charité dé l’église délivrait un bon 
nombre de ces derniers en payant pour eux, et qu’il y avait même des ordres religion* 
établis pour cette mission spéeiale. Si sur les Voies dé l’ambition, dé k violence; aie la 
Cupidité, il n’arrive que trop souvent de rencontrer l'homme, sur celles de la charité; dé 
la miséricorde; on trouve le christianisme partoat. 

Jè ne crois pas qu’il paisse maintenant rester le fnofadr* doute sur ce point; que 
jusqu’à la fin du dix-septième Siècle, à peu près (car 11 serait impossible de fixer ici de 
date plus précise, et j’en dirai tout à l’heure la raison ), que jüSqu’à cette époque ; dis-je, 
on a continué, en Europe ; de faire des esclavès.à la guerre ; que, par conséquent; «s sup¬ 
posant même, ce que j’ignore, que l’usage des serviteurs libres eût alors entièrement pré¬ 
valu , il y avait encore esclavage par le droit de la guerre ; et que eet esclavage, smif les 
âdoueissemens de fait introduits par l’ascendant des mœurs, était, dans le droit ; absolu 

et sans limites; ‘ 

Qu’étaient donc devenues ees attcienhes lois des Capitulaire* qui défendaient le mOlirtre 
ét la mutilation? car on ne prétendra pas, sattsdoute, qu’ayant une veix protectrice pour 
les esclaves d’une autre origine qoe les captifs, elles n’étaient muettes que pour ce* deV 
niera èt due chez des peuples renommés par leur générosité autant que par leur bravoure, 
le guerrier malheureux, qui était iiélibre, fût plus Vilipendé qu’un misérable né dan* le* 
fers Non : si le meurtre de celui-là n’était point vengé, le meurtre de eelur-ei ne l’étàk 
pai davantage; les anciennes lois étaient tombées en pleine désuétude ; et, sauf l’influence 
précaire des mœurs, tout était rentré, souS le point de vue légal, dans l’ordre primitif 

dérivé de l’orgueil du maître. 

Et comment ces lois, en effet, eii admettant qu’elles eussent eu quelque effidaeité dans 
l’origine, lorsque l’église était toute puissante dans l’état, comment, dis-je, auraient-elles 
pu se soutenir ensuite au milieu de l’anarchie civile, suite inévitable de l’anarchie poli¬ 
tique introduite par la féodalité, et qui était poussée à un tel point au quatorzième sièeft, 
qu’on fut réduit à se réfugier dahs le droit de nature, comme si la société n’existait plus. 
Ne sait-on pas qu’en 1355 , pour réprimer le plus audacieux brigandage qui fut jamais, 1a* 
états-gértéreaux ne virent d’autre ressourcé que d’autoriser à sonner le tocsin, pour ameu¬ 
ter les populations entières et tomber en masse sur les ravisseurs ? 

C’est, à mon sens, une des plus graves erreurs d« notre âge, d’avoir enveloppé toutes 
les institutions des temps passés dans une proscription commune, comme s’il n’y avait eu 
en elles que déraison et barbarie. Mais c’en est une autre non moins grave et bien plus 
ridicule, de rappeler sans cesse l’âge présent à l’autorité des temps passés, comme si la 
«taeSM avait été le privilège exclusif do no* ayeux, et que nous ne hissions que dos enfam 
hors d’état de mus conduire nous-mêmes. Bn attendant l’otcasion de combattre k pre¬ 
mière , les détails Contenus dan» ce mémoire forment un tahlete qui parle assez tant 
contre la seconde, et que je vais achever par un dernier trait. 
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Dans un;discours prononcé en 1599, dont en trouve un extrait dans la Bibliothèque fran¬ 
çaise deL.Bouchel, au mot Rançon, l'avocat général Marion disait : Anciennement,■ 
cmx guerres civiles,il n’y avait\ni captiviténi rançon. Aujourd’hui, le contraire est 
toléré , eneorecqu’il ne soit pas permis. y 

Quel; peut 0 être le t sens de ces paroles ? Si parle mot captivité l'on n'entend que la 
captivité simple♦ la phrase signifiera, qu'anciennement, aux guerres civiles, on, ne 
faisait point ;de quartier, puisqu'on ne faisait point de prisonniers ; qu’aujourd'hui, au coek 
traire, on épargne la vieduvaipeu en le gardant prisonnier jusqu'à rançon : et Marion, 
qui lpue l'ancien usage et blâme le nouveau, ne sera plus,qu'un affreux cannibale. Mais 
ai l'ôn prend le;mot captivité, dans le sens d'esclavage, la phrase signifiera, qu'ancienne- 
ment, aux guerres civiles, on ne faisait point d'esclaves, au lieu qu'on en fait aujour¬ 
d’hui : et Marion n'aura exprimé qu’un sentiment très raisonnable. Il n'y a pas un homme 
de jbon sens qui puisse hésiter entre ces deux explications, ni douter le moins du monde, 
par conséquent, aprèsun témoignage d'aussi grand poids, qu'en 1699 ; au moins.en 
France, l'usage de faire des esclaves , même aux guerres civiles, ne fût toléré. Qu'on 
vienne encore, après cela, nous, vanter à tout propos les mœurs et les usages de nos 
pères. • . • •' f 

Grâce au ciel, ce ne sont plus les nôtres.Des coutumes meilleures se sont enfin établies y 
et s'il n'existe dans nos lois aucun monument de cette réforme, c'est qu'il n’était pas besoin 
de lois nouvelles pour l'opérer. Il suffisait d'appliquer à tous, indistinctement celles qui 
n'avaient été faites d'abord que pour les hommes libres ; et c'est à quoi, peu à peu,;§ont 
parvenus en France les parlemens. Naturellement jaloux, comme tout pouvoir, d’étendre 
leur autorité d'accord en ce point avec celle du monarque, et ayant d'ailleurs la police 
dans leurs attributions, ils accueillaient toutes les plaintes, ouvraient les bras à tous les 
opprimés; et lorsque enfin, de proche en proche et de victoire en victoire, ils eurent 
;nHe foi* introduit partout la justice et les lois, déjà, par cela seul, il n'y avait plus d'escla- 
nragei, du moins sous le rapport de l'oppression, qui en est le côté le plus révoltant. Quapi 
à ce droit barbare de propriété, pour lequel l'exemple de Bodin donne à croire.que lç 
seizième siècle conservait encore un reste de respect, comment eût-il trouvé grâce, aux 
siècles suivans et surtout au dix-huitième, devant ces modernes aréopages, qui, par leurs 
lumières, leurs vertus et leurs maximes libérales, marchaient à la tête de notre civilisa¬ 
tion ? ceci n'est qu'une supposition, il est vrai, mais une de celles qui se changent en vérités 
nécessaires, lorsque, n'ayant en elles-mêmes d'ailleurs rien que de vraisemblable, elles 
offrent l’uniqne explication possible des faits. 

Mais ce ne fut pas sans peine que les parlçmens y réussirent. On peut en juger par 
l'exemple suivant. Il y avait déjà long-temps que les serfs étaient affranchis, lorsque Phi¬ 
libert Bugnyon écrivait les paroles suivantes dans son Traité des lois abrogées et inusitées 
èscoürs de France, publiée en 1560 : La grande rigueur de servitude d’avoir sa vie et 
m&rtès-mains de son. seigneur, comme pauvres bêtes, est abolie à bonne et juste raison. 
Et néanmoins, écouté#les plaintes adressées à Henri III aux états du Languedoc, en 1674: 
Leè seigneurs maltraitent leurs paysans comme esclaves, en leurs personnes et biens-, 
Us ne veulent pas permettre que justice ait lieu en leurs juridictions, pour punir les 
crimes et faire exécuter les édits du roi -, et il n'y a si hardi huissier, commissaire ou 
sergent,qui osey exécuter un ajournement ou exploit ^udcongu^O.Tantilétaitdifficile, 
même aux lois les plus positives, de soumettre l’orgueil des récalcitrans! Que devait-ce 
-être; lorsqu'il n'y avait point de loi positive, et que l'équité, la raison prétendaient seules 
commander aux passions des hommes ? 

Cette impuissance des magistrats venait de ce que Tordre public n'était pas encore alors 
organisé comme il le fut depuis: l'autorité se trouvait souvent destituée de force suffisante; 

plusieurs seront peut-être surpris d'apprendre que, même en 1724,il ait fallu une déchh 
ration du roi, du 8 janvier, rendue sur les plaintes de plusieurs parlemens, pour en¬ 
joindre à la maréchaussée, qui ne se croyait établie : que pour la sûreté des routes, et ne 

(i) Hist. du Languedoc de D, Vessette. J. V. Preuves. Col. a3i. 
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Voulait obéir qu’à 9es prévôts, pour loi enjoindre, dis-je, d’obtempérer aux ordres despré- 
sidens et des procureurs-généraux en tout ce qui concernerait le bien de la justice et de ht 
police générale. \ 

De leur côté, les gouvernemens s’emparaient peu à peu des prisonniers de guerre, pour 
lés échanger, en réglant à un prix modéré le taux des rançons. Dans les réglemens mili¬ 
taires de Louis XIV, outre le traité de 1668, mentionné plus haut, il y en a plusieurs 
autres, d’une date postérieure, avec l’Espagne, avec les états-généraux des Provinces- 
Unies, avec P Allemagne, etc., et l*on y remarque un progrès sensible; ils s’étendent, suc¬ 
cessivement, jusqu’aux employés les plus bas des armées', tels que vivandiers, charretiers 
et autres, dont les rançons y sont stipulées, aussi bien que celles des militaires de tout 
rang. Mais ce qui prouve en même temps que les particuliers ne se soumettaient pas tou- 
jours à ces conventions, c’est ce qu’on lit dans deux de ces traités, l’un de 1690 avec les 
états-généraux des Provinces-Unies, et l’autre de 1691 avec l’Espagne : qu’on sera obligé 
de foire signer ceux qui resteraient au service de ceux qui les ont pris, comme quoi ils l’oût 
fait de bonne volonté et sans y être contraints. * 

Voilà comment s’est opéré la réforme, par l’action lente du temps, des mœurs, de la 
religion et de l’autorité. Dès lors, en demander la date, ce serait demander l’instant pré¬ 
cis où les ténèbres finissent et la lumière commence. Tout ee qu’on peut dire, c'est qu’à 
la fin du dix-septième siècle le soleil se montrait à peine à l’horizon. 

Ainsi, pour consommer la destruction delà plus inique et la plus immorale des institu¬ 
tions humaines, il a fallu en Europe, et sous l’empire du christianisme, dix-sept cent* 
ans entiers! A quoi donc se réduit cette perfectibilité de notre espèce, que les un* 
exagèrent peut-être, tandis que les autres la nient ou la révoquent en doute, et 
que le témoignage de l’expérience semble confirmer et démentir tour à tour? Je prie la 
seconde classe de l’Institut historique de me permettre de jeter en finissant un coup-d’œiL 
rapide sur cette question intéressante, soit pour empêcher le découragement de l’homme , 
soit pour modérer son impatience et ses prétentions. 

Ce n’est point de la perfectibilité intellectuelle qne je veux parler : elle n’est guère 
contestée ; c’est de la perfectibilité morale, qui l’est beaucoup, faute de Entendre : au 
point que plusieurs, poussant l’incrédulité jusqu’à l’extrême, peut-être parce que leur* 
adversaires se placent à l’extrémité opposée de la crédulité, soutiennent que tout va de 
mal en pis, et répètent en gémissant, après Horace, qu’enfans dégénérés de pères plu* 
corrompus que nos aïeux, nous laisserons bientôt après nous une postérité encore plu 9 
vicieuse. 

Il est bien certain, en effet, que si l’on entend le progrès moral d’une amélioration fixe, 
immuable et indépendante des situations de l’homme, on s’abuse étrangement. Ce n’est 
pas qu’il n’existe, pour l’honneur-et l’encouragement de l’humanité, de ces âmes sublimes, 
dont la vertu se soutient d’elle-même et n’a pas besoin d’autres appuis. Mais ce sont là, et 
ce seront éternellement des exceptions. C’est une nature héroïque, qui n’est point hors de 
l’humanité, sans doute, puisqu’il s’en voit des exemples, mais qui n’est point celle de 
l’homme en général. Celle-ciest essentiellement faible, fragile,changeante, dominée par se* 
passions et par les situations qui en déterminent la pente.Chez le peuple le plus vertueux de 
la terre, si ses institutions et ses lois venaient à s'abîmer dans quelque bouleversement, on 
' verrait bientôt les vertus disparaître et les vices pulluler de toutes parts.Quand on parle de 
progrès moral dans l’espèce humaine, cela ne peut s’entendre que d’un progrès de civilisa¬ 
tion, dont les mœurs font partie sans doute, rhais dont les institutions et les lois font aussi 
partie nécessaire ; ces deux choses sont étroitement liées l’une à l’autre, et ne sauraient 
exister séparément. , 

L’amélioration commence naturellement par la société, qui tend toujours plus ou moins 
à l’intérêt général, tandis que les individus tendent principalement, presque tous, à leurs 
intérêts particuliers : toute société, ne fût-elle que de brigands, est forcée au dedans d’être 
juste. A mesure que les lumières se multiplient et se propagent ,1a société, qui s’éclaire en 
même temps, voit mieux l’intérêt général et les moyens qui l’assurent; et son organisa¬ 
tion en devient mieux entendue. Elle acquiert ainsi de plus en plus de l’influence sur les 
JOURN. DE b’iNST• HïST., TOM. 2, 6 e L1VR. 19 
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actions des hommes, soit par la crainte des lois, soit par celle de l’opipiop t 4 # pq 
jour plus imposante : au point qu’enfin la sûreté générale ramenant la confiance et la. 
sécurité, on ne craint plus de sortir Sans armes de son domicile, ni même d’entreprendre 
des voyages de long cours : tant les açcidens fâcheux sont devenus rares ! tant la police est 
bien faite ! tant les moyens de subsistance pour le pauvre sont multipliés. Ainsi se perfeçr 
donne d’abord l’homme extérieur, par un effet immédiat dq perfeçtionqement de la société 
elle-même 

Comment l’homme intérieur ne serait-il §a?, tôt qu tard, entraîné dans ee progrèsf 
Supposez, pour un instant, la société paryenup à ne point (Je perfection, où nul crime 
ne pourrait échapper à ¥ sévérité de ?e? chàtimeq?, nulle vertu à ses récompenses, nulle 
infortune à sa bienfaisance et à ses secours ? n’eslril pas évident, qu’enchaîné désormais à 
la pratique du bien, l’homme finirait par l’aimer, et que l’impuissance constante et bieq 
reconnue de ses passions la ramènerait spontanément à la nature ? Cette perfection so~ 
ciale n’est qu’un rêve, allez-vous dire ? sans doute j mais il n’eu est pas moins certain, 
qu’à force fie s’amender, la société s’en rapproche sans cesse, et que plus elle s’en rap¬ 
proche, plus ses résultats moraux doivent p’en rapprocher également. 

La- perfectibilité jmoraie bien entendue , c’esta-dire renfermée dans ses limites naturel 
les, ne peut donc pas plus être contestée que la perfectibilité intellectuelle. Mais, à travers 
les hommes et les choses qui la contrarient perpétuellement, combien il s’en faut que sa 
marche soit ni rapide, ni régulière! Tour à tour progressive et stationnaire, quelquefois 
rétrograde, et presque toujours lente, si même ses progrès apparens ne sont pas une vé¬ 
ritable déviation, tantôt elle s’arrête devant de? obstacles puissans qui la suspendent ou la 
Refoulent en arrière ; tantôt, excessivement favorisée par les conjonctures, elle se préci¬ 
pite comme un torrent, s’emporte au-delà du but, et semble ne l’avoir atteint que peur le 
' manquer en s’en éloignant encore. Mais ayee le temps son impétuosité s’apaise, et ses 
flots plus tranquilles s’ouvreat lnnteiqeûi «o nouveau lit où ils apprennent à se renfermer ; 
ou bien les obstacles sont renversés , on surmontés, ou tournés par le fleuve qui grossit 
s?q? cesse, et recommence, d’une manière ou d’une autre, à ^avancer vers sa destination. 
Ainsj, l’hpmme recueille enfin les fruits.tardifs de l’expérience 5 et s ? il n’arrive guère qu’il 
le? recueille tous à la fois, mais une partie seulement, le plus souvent même une partie 
bien faible et bien mélangée, ce n’en est pas moins un véritable progrès, en attendant 
qu’il lui soit donné de recueillir un jour le reste. 

Cessons donc de nous étonner si l’esclavage civil a régné si long-temps parmi nou?. 
Quand le despotisme est dans l’état, il n’a rien d’étrange dans la famjlle : la liberté y 
serait même un contre-sens. Or, l’autorité des premiers rois francs fqt un despotisme 
atroce. Si la féodalité le brisa, ce ne fut qu’au profit des seigneurs ; et lorsque, à son tour, 
ébranlée jusqu’en ses fonderaens par l’insurrection des communes, par' l'ambition djss 
‘rois et par l’affranchissement successif des serfs, elle penchait vers sa ruine totale ? au 
seizième siècle enfin, en supposant l’autorité souveraine éclairée sur l’injustice de l’escla¬ 
vage, irait-elle, pour abolir une institution aussi ancienne que le monde , et dont la reli¬ 
gion et les mœurs affaiblissaient de jour en jour les inconyénièns , irait-elle, dis-je, enga¬ 
ger une lutte avec l’intérêt et l’orgueil des maîtres, c’est-à-dire de toute la partie notabje 
delà population, en faveur de gens réputés bien plus vils encore que lés serfs, dont plusieurs 
avaient eux-mêmes des esclaves? - 

A^sés par la facilité frop grande pept^tre de? réfqnpe? 1 au milieu de qotye civilisa¬ 
tion, nous n’apprécions pas asse^ les difficultés que leur opposaient Les temps barbares. 
Que d’exemples pourtant dans l’histoire qui devraient nous l’avoir appris ! jp q’en pilerai 
qu’un seul. Au treizième siècle, l’un dp nos plus grands et 4e nos plus pujssaqs rpjs, ?aint 
Louis, essaya d’abolir le jugement de Dieu } cette épreuve ajpsqrde qu’il semble qu’qq ge 
deyrait trouver que chez des sauvages ; et trois cents aps apres ij ptait admis encore daqs 
la pratique des parlemens, comme on le voit par les livre? imprimés au seizième siècle 
sous le titre de : Style de 1? cour de parlement ? Stylus çufiœ purfiapiepti. Jll existait 
maintenu par l’esprit féodal ? d on f te deyise pt?i$ et pion et qui, lorsqu Je 
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due) jo^ekire ^ été çy fin gboji, y^bstjtiig le 0uel privé , contre lequel vint édwqpjr 
torde la pofissance de Louis XIV. . i *.’ ^ nf r' * 

j JHASSiPUy, ^opservateur de la Bibliothèque royal? dnPanthéon, 
membre de 2* claeee 4e flKstiTUT Hisgougos, , 



' KSTtTS ' 

D’OUVRAGES FRANÇAIS El ÉTRANGERS. 

EXTRAIT DR$ PROCÈS-VERBAUX 

RR LA COMMISSION ROYALE D’HISTOIRK DR BELGIQUE (IV 


PUBLICATION DBS CHRONIQUES INÉDITES. 


sixième ssance fau ministère del'intérieur)« 

JLe président donne lecture d’une lettre de M. lç ministre <Je l’intérieur, pDtiijiaBtqu'uq 
a te rôyal appelle M. l’abbé Joseph Desmet. anciep membre du congrès national, à {aire 
partiè de la commission, en remplacement d$ feu M. Dewez. 

M. Despaet est installé et prencj séance., . ^ 

Le Secrétaire continue de lire la correspondance. EJntre autres lettres, il en communiqué 
* e » de l’intérieur qui informe la commission qu’il a fait acheter à la vçufcf 
•ux b j Î0 l hèq ^ e de l’avocat Van den Bossphe, h Majines, et déposer à la Dipiior 

tneque de Bourgogne, les manuscrits sujivaria : ( 

^^y a 9 e W e fi st Ÿarchiduc Fhilippe d'Autriche, depuis roi des Espagne*, au*si d* 
. *?\? ur en ce* Pays-Bas l'an , 4 , . , ; 

C’est la relation d’Antoine de Lalaiug, laquelle se trouve déjà àla Bibliothèqueds Soum 
«TV? ^nt M. Reiffenberga fetnisà M- Gachard un manuscrit tiré do son cabinet. 

. 2° recueil et mémoires des voyait» de refnperewr Charles F. Jft-fol. . 

J? y?.. urae conti f nt l'Itinéraire de Fnndenesfe, dont la Bibliothèque de Bourgogne pus* 
sède déjà une copie que M. de Reiffenberg a analysée dans le hnitifraf» voLuaw des Mér 
moires dp l’Académie. • , 

\ % Z rent * ur 9'* a 9*** fut* *t actions de Charlei éUttfrickik 

aptés son départ de Gand. In-fol. - , . ? 

i p C ^.l roi? .^b.uscritp seront confiés à M. Gachard. . • 

** wonica castri et cœnohii S. Bavonis Gandanentit. In-fol ... 

( Ce derpier manuscrit est réservé, b M, Warnkoenig. . > 

**£ r G ?^ e f le ^ de r.M*ouv W |me delà séance, ^entretenir on instant ses collègue» 
rï a P . e acquisition que iepaioiÊtre de l’intérieur vient de faire pour lè compté 

i.pnttnî l m ^ luscr,ts 1 de road »WM baronne de Ghyseghem, au nombre de fdtts sic 
> - , \.. x «»lw sont précieux pour la littérature et pour l'histoire natio- 

(i Voir la sixième livraison page 35 1. * < 'u 
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fiaté. On y remarie un assez grand nombre de classiques, des Tite-Live, desValère-Maxime, 
des Cicéron, desSalluste, ornés de vignettes, et d'une belle conservation, ainsique beau¬ 
coup d ? ouvrages relatifs à l'histoire de la Belgique , entre autres un P. Wiltheim, sur les 
antiquités du duché de Luxembourg ; un Gilles li Muisis, inédit, renfermant des détails 
circonstanciés et curieux sur la destruction des Juifs, sur la secte des Flagellans, et sur la 
peste düe de Florence. Ces événemens se rapportent spécialement aux années 1349, 1350 , 
1351. Ce dernier ouvrage est orné de dessins coloriés et contemporains, où les diverses 
scènes, retracées par l’auteur, se trouvent naïvement représentées. 

M. de Gerlache, qui a traduit quelques uns des principaux épisodes de li Muisis, dit 
qu'il se propose de les communiquer à l'Académie, M. Warkoenig s’étant chargé de faire 
imprimer en entier, avec une introduction et des éclaircissemens, les différens ouvrages de 
li Muisis dans la collection de nos chroniques. 

M. de Reiffenberg lit un rapport sur deux manuscrits au sujet desquels le gouvernement 
avait consulté la commission. 

L’tin est une généalogie historique des seigneurs d'Egmont, depuis Radbout, mort en 
792, jusqu’à celui qui fut condamné à mort par le conseil des troubles. C'est un in-folio sur 
parchemin; 11 contient d'abord vingt-sept figures en pied, fort bien peintes, représentant 
un roi d'armes et la série des seigneurs d'Egmont, dont les portraits et les costumes pa¬ 
raissent ^tre souvent de fantaisie; celui de Lamoral, exécuté par une autre main que les 
autres et avec moins de talent, est probablement fidèle. Au bas des figures sont des lé¬ 
gendes. Viennent ensuite trente pages de texte sur l'une desquelles sont tracées les armoi¬ 
ries d’Egmont. L’auteur est DLrick Woutersoen, pasteur à Wassenaer. qui commença 
d'abord cet ouvrage en latin pour Georges d'Egmont, évêque d'Utrecht, mais qui l'écrivit 
ensuite en hollandais et èn fit hommage au comte Lamorpl. 

Le deuxième manuscrit est un in-folio sur parchemin, à deux colonnes, miniatures et 
encadremens, écriture!*du quatorzième Siècle. 

Il contient d’abord un chapitre intitulé : Comment le grand roy Alexandre envoia une 
tpistle à Aristote son maistre des merveilles que il trouva en Ynde . On n'y rencontre 
qu'un amas de merveilles absurdes. Cette épître est suivie d'une autre intitulée : Epistle 
de le roy Pimenès à Vempereur. Elle est dans le même goût. 

Après cela commencent les grandes chroniques de France, dites de Saint-Denis, sur les¬ 
quelles La Curne de Sainte -Palaye a inséré un excellent mémoire dans la collection de 
F Académie des inscriptions, XV, 580 ; et dont une nouvelle édition a été annoncée récem¬ 
ment par l'écrivain ingénieux qui a adopté le pseudonyme de bibliophile Jacob. 

Le texte est fort bon et l'ancien langage y est plüs scrupuleusement conservé que dans les 
imprimés. Ces chroniques s’arrêtent en 1297, tandis que les imprimés vont jusqu’en 1461. 
La fin est un morceau à part sur les croisades ; cette pièce commence ainsi : Vçschi com¬ 
ment il est avenu puis le temps Godeffroy de Buillon , etc* 

Un des chapitres concerne Bouchard d'Avesnés. On n'y dit point qu'il était ecclésias¬ 
tique, mais gentiux kom et vaellans hom . Il semblerait d’après ce court chapitre que le 
mariage de Bouchard et de la comtesse de Flandre n'eut lieu qu'après la naissance de Jean 
et de Baudouin d'Avesnes. 

Plusieurs événemens de l'histore du Hainaut et de la Flandre tiennent place dans cette 
pahie qui finit à l'an 1304. On y trouve un état des ducs, princes et vicomtes qui furent 
en lost avec le roy de France en 1297.J 

Le libraire Verbyst de Bruxelles, qui possède ce manuscrit et le précédent, prétend 
qu'ils proviennent de la maison d'Egmont. 

Ces rapports terminés, M. de Reiffenberg met sous les yeux de l’assemblée un long cata¬ 
logue des manuscrits relatifs à la Belgique, qui étaient autrefois dans la bibliothèque de 
âl. Georges-Joseph Gérard, membre de l'Ac&démié de Bruxelles, et qui sont déposés 
juaingepant à La Haye. Il signale les ouvrages qui suivent : 

• « Mémoires A e Jean, sire de Haynin et de Louvignies , contenant ce qu'il a sçeu et 
vu de son temps (depuis 1465 jusqu'en 1476^. Manuscrit copié sur l'original de l’auteur; 
2 vol. in-fol. de 1043 pages. ' 
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Ouvrage d’an contemporain allié aux plus illustres familles des Pays-Bas, qui fréquentait 
la cour de Philippe-te-Bon et qui accompagna le comte de Charolois dans ses expéditions 
militaires en France et au pays de Liège. Il décrit avec la plus grande naïveté ce qu’il a vu et r 
ce qui lui a été rapporté par des témoins oculaires qu’il cite le plus souvent, et donpo 
entre autres des détails neufs sur la bataille de Mont-le-Héry, et sur la prise de Binant. f 
Il ser.t souvent de correctif à Comines. 

Le manuscrit original appartenait à M. Gabriel Delraarmol. L’écriture et l’orthographe 

* en étaient si mauvaises , que M. Gérard fut obligé de le copier de sa main. . . 

— Précis des lettres originales de f empereur Charles-Quint et âc celles de Marie 
gouvernante des Pays-Bas , écrites en 1552 et relatives à la délivrance du tant g rave dq 
Hesse y retenu à Matines . MS. in-4°de 96 pages. 

Copie du précis fait par le comte de Wynants, garde des chartes de Brabant. 

— Lettres de Marguerite , duchesse de Parmé { , gouvernante des Pays-Bas, écrite&en 
1564 et 1565, à différens évêques et aux conseils de Flaridre , de Hainaut et (FÀrtdis , 
au sujet de la publication du concile de Trente dans les Pays-Bas , avec les avis rendus 
par lesdits conseils sur les décrets dudit concile , qui étaient contraires aux hauteurs et 
prééminences de sa majesté et aux privilèges de ses sujets , le tout tiré des registre i 
des états de Flandre et d’Artois. MS. in-folio d’une écriture du commencement du dix- 
septième siècle et composé de 129 pages- 

— Ferhael van het Magistraet van Antwerben aen den flertogh van Alba , hoe s y 
kün gedraegen hebben in de troubelen . MS. in-fol. écrit vers le milieu du seizième siècle 
102 pages. v . 

C’est la justification que le magistrat d’Anvers, traduit devant le tribunal des troublés 
pour ne pas avoir empêché les désordres de cette ville dès le principe , présenta au duc 
d’Àlbe et aux membres de ce terrible conseil ; le magistrat y rapporte ce qui s’est passé 
& Anvers depuis le mois de septembre 1565 jusqu’au 28 avril 1567, et les moyens qu'il a 
mis en usage pour rétablir l’ordre. % 

On croit que ce factum est l’une des copies originales délivrées aux membres du con - 
' séil des troubles. Il n’a jamais qté publié ; seulement Pierre Bpr en a tiré parti dâris son 
excellente histoire des troubles des Pays-Bas, et il le cité, 1.1, p. 211, de l’édition dé 7679. 

—-Traduction originale de l'espagnol en français, faite par le secrétaire du êohS&H 
des troubles, Prats , des interrogatoires et réponses du comte d’Egmont, faitèle 13 
et 17 nov. i567 parle licencié Vargas et le docteur Del Rio , commissaires dénommes 
par le duc d'Albc. MS. in-folio. * ■* } 

Cette pièce authentique, du plus haut intérêt, est signée par le secrétaire au cphscil 
des troubles, Prats. Ou ne la trouve point parmi les docuraens du procès dès comtés 
d’Egmont et de Hornes recueillis àî la fin de la traduction de Strâda, et impHmës à 
Bruxelles en 1719, ni dans aucun autre ouvrage. Feu M. Leclercqz, de Morts, qui mou¬ 
rut à Bruxelles, était parvenu à s’en procurer une copie dans laquelle 3%. de Keiffcnbètfg 
avait trouvé que le comte cf’Egmônt était né au château de la flamaide , dans le Hainaut, 
circonstance inconnue à tous les historiens et biographes , et qu’il a consignée, en 1822, 
dans son édition de Van dcrWynckt. . . / 

—Mémoires remarquables concernant les troubles des Pays-Bas au seizième siècle . 
In-fol. de 834 pagés. 

r i On y trouve les commissions des inquisiteurs, plusieurs lettres de Philippe II au duc 
d’Albe, différentes sentences rendues contre les confédérés , quelques libelles semés dans 
les villes des Pays-Bas, des dépêches du duc d’Albe aux gouverneurs des villes et pro¬ 
vinces , etc. ; écriture de la fin du seizième siècle , à l’exception des dernières pages et de 
la table qui sont d’une écriture moderne. Le volume est Orné d’un dessin représentant des 
Gué t u& ou confédérés. Il contient des pièces concernant les provinces Wallonnes , les¬ 
quelles ont été inconnues à P. Bor et aux autres historiens des troubles des Pays-Bâs. , 
—Histoire de la guerre civile des Pays-Bas, par Pontus Payen , in-folio de'425 pagej, 
copiée sur un manuscrit du seizième siècle de la bibliothèque du duc Charles tié LOr-* 
rame, gouverneur-général des Pays-Bas autrichiens. 
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. Wfllema s'exprime ensuite en ces termes : . . 1 } 

. “ Danpla séance de l’Académie de Bruxelles, du £ février 1777 , M. des boches a lu, 
une dissertation sur l’histoire diplomatique d’A. Thymo et sur la chronique du continuateur 
de Clericos, deux ouvrages dont la publication e$X confiée à M. de Reiffenberg et i moi, 
Cette dissertation n’a pas entièrement vu le jour ; on en trouve des extraits et une analyse 
dans le journal des séances de Y Académie y imprimé en tête du second volume des Mé¬ 
moires de ce corps savant, pages XL—XLIY. Si je ne me trompe, elle fait partie de^ma~ 
noscrits délaissés par M. Van Hulthem. 

« Dans l’intérêt de nos travaux, je crois utile de relever les erreurs où. est tombé l’au. 
leur de cet opuscule. » , , 

M. Villems entre ici dans des détails circonstanciés sur le travail de M. des Rochps. 
Les bornes de ce journal ne nous permettent pas de le suivre. 

M, Warnkoenig demande la parole pour un rapport sur la chronique de SÎaint-Bayoq. 

« C’est avec une vive satisfaction que j’ai reçu, ditril, de M- de Ram la nouvelle que le 
if S original delà chronique de Saint-Bavon, perdu depuis quarante ans , avait Àé re¬ 
trouvé et acheté pour le gouvernement. Chargé de la publication de cette chronique, J’eà 
demandai aussitôt communication à M. le ministre de l’intérieur. Ce n’est que le £ mars 
que le manuscrit me fut envoyé par M. Marchai* conservateur delà bibliothèque dé 
Bourgogne. , . 1 ’ 

« On tait que ce manuscrit doit sa haute réputation d’antiquité et d’importance àu Frair 
dromus de Nelis, et après lui, au chanoine de Rast, qùi tous deux placent cé rhanus- 
crit au douzième siècle, parce que la chronique cesse à l’an 1153 , et que, partant t fÜn 
auteur était mort à cette époque. 

« Plusieurs passages de ce manuscrit avaient été publiés par André Ducbésne, (iri- 
mayç, l indanus, Sanderus, Butkens et le savant Kluit, qui même l’avait vu à Gand. 

« Üne chronique originale inédite du douzième siècle était une source d’histoire de ta 
pbta haute, importance, et l’on concevra que j’attendais ce trésor avec impatience. 

, .« Grande fut [dope ma surprise lorsqu’à la réception, du manuscrit original, j’ai 
tecqnou que Son écriture datait du quinzième siècle et peut-être même du commencement 
fdu seizième. Et cependant on ue peut élever aucun doute sur l’identité du manuscrit 
avec celui dont parle M. Nelis ; car il provient de sa succession, et porte le n° 83 du ca¬ 
talogue des manuscrits de Sain t-Bavon. 

« Non seulement le manuscrit, mais la chronique elle-même, appartient au quinzième 
«ou au,commencement du seizième siècleet il est impossible que le savant Nelis ait exà- 
roiné. cet ouvrage. 

« No,US espérons, en préparant l’édition de cette chronique, trouver encore d’autaés 
preuves qui délruirontU’opinion des auteurs du pays sur l’ancienneté de ce^monumeht his¬ 
torique. 

«JU mérite néanmoins les honneurs de la publication, car il contient dn grand hombfe 
de faits qu’on chercherait peut-être vainement ailleurs. » 

M. Warnkoenig lit ensuite des 

Notice a sur des manuscrits relatifs à Y histoire de la Belgique , qui se trouvent dans 
quelques bibliothèques publiques à 1 Allemagne , d *Italie et $ Angleterre. 

«Les gouvernemens, ditril, qui conçurent le projet de publier dei documetfS Sûr 
l’histoire de leurs pays, firent faire de tout temps des recherches dans les bibliothèques 
des pays étrangers, pour connaître les trésors littéraires qui pouvaient y être cachés et 
dont l’importance se rattachait au but de leur entreprise. 

, «C’est ainsi que le savant Brequigny fut envoyé en Angleterre en 1764 (î). La com- 
mission des Records de Londres fait voyager sur le continent, et la société pour la publi¬ 
cation des monumens historiques de l’Allemagne a constaté, non-seulement dans toute l’Al- 
lemagne, mais en Italie * en France, en Belgique et ailleurs, les manuscrits relatif!» à 
l’objet de sa mission. 

« Peu a été fait jusqu’ici pour la Belgique } mais l’esprit cosmopolite des savand allemands 


(i) Voyez sa correspondance publiée par M. Cliampollion-Figeac en x83 k* 
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rf* point été sans utttitév Llnstrtre dé te Belgique te fattache à céllé de l’AUéfriagne ; 
les savons de ce pays Ont anstei exploré las tearfttëcriCS qui nous intéressètit. Ils ont inséré, 
dans les six volumes des Archives delà société des monuràetts historiques sur F Aliéniez 
gne (i)vdes notides fai sont pour nous d’uù haut intérêt national. 

« On y trouve de précieux détails sur les manuscrits relatifs à la Belgique? qui existent 
dans les bibliothèques de Hambourg, Vienne,) Mubster, Oxford, Cambridge, Rome, 
Berne, Welffenbutelly Bamberg, Gofliaf* Épternach, Godttingue, Leipsig, "Drfcsde, 
Paris, etc. (suiventquelques détails. ) > 

. « Notis terminerons Oes extraits par une observation que nous voudrions inculquer a tons 
ceux qui se proposent de publier d’anèfennds chroniques. Les savans allemands Pertz, 
Lappenberg, Stenzel et autres, donnent des renseignemens sur les sources où onf ptiisë 
lescbromqoemfs y e^strr la Méthode a snvvrepcNÉr mettre du jour des éditions qui né lais¬ 
sent rien à souhaiter. 

,, « Nous désirons virement qoé*cette méthode Sbitsttèvié Chéz nous. » t 

M. WamkoeiHg dépose star lé bureau un oatdlogne? dressé autrefois pour les Botlariâid- 
tes, et contenant l’indication des MSS, de l’ancienne abbaye de Saibt^Pierre , à Gand. J 
M. Gachard dépose le catalogue des manuscrits de ^ancienne abbaye de Tongertoo, 
rédigé par lui* et M. BUgnietté* ü f # quelque* ààikéés. Ger catalogué est confié à* M. de 
Ram. ' . • 

Mj. Gàchatd présente à la cemnfisséon na recueil, en partie manuscrit, en partie im¬ 
primé, qt» a appartenu anWefots à Fabbaye des Dbnés, près de Bruges, et qui est aujour¬ 
d’hui conservé aux rfrcbiveS dû royaume; Ge recueil à 282 feuillets grand itedbifo. Il 
eéuiient : 

Atrx foUHlets imé ehroùiqüé nfarOirscrite des comtes de Flandre * commençant à 
Lfdéric, ét finissant àr l’aténement de Pbrlippe-le-Bon. é)a lit en tête : Chronim Di Adriarii 
de Budt ,^retigiosi monasterii de Dunis ; . v * 

Aux feuillets 26-69 , une espèce de tableau chronologique, aussi manuscrit , des pHnci- 
parnt événement de l’InstoRre: du melnde, avant la naisriaéoe de suivi des Kstés des 
papes, des rois des Romains, des,rois de France, d’Angleterre et de que^qàes'auti^S. 11 
porte pour titre : De cursu tempormrè ah exàrdiô cïôàtiontej 
fuît feuillets 71*140, èrm ohroniqde imprimée ea 1479, qui s’étend depuis laf création 
As monde jusfù<aè teifips <te IrmpreBfemta de l’ouvragé. Elle est chhrgéo d’dnO quantité 
d’annotations manuftèaltéB y qui paraissent être de la main du religieux du Bade y cfMe&us 
imm rite ; * 

Aux- feuillets 141-140, des tfstedctoobotégfqaes des rois de Jérusalem et de &UMè 4 dés 
1 rois et des ducs de Bourgogne, des «tacs de Luthier ,dé Brabant, des dôtttteSdCîFteadré, 
des comtes de Hollande et? Zélande y des estâtes dé Rainant ,• des comtes d’Àrtmd, des 
«mûtes de NédnA* y des abbéé de* Dtœès ( de H07 à 1509 ) r dés comtes de Gueldre y des 
comtes de la Marck ; ■ ■ * ( 4 

Mrij aant fedittets 143-30*2, antf chVoniqauteaOOsoriteintitulée r Annktmm drééis à 
Christi nativitate continuatio . Ces annales s’étendent jusqu’à l’année 1488V Fente les 
i temps antérieurs au quinzième siècle y elles ne eonsrsteèt qû’en desiîbplésnotes ; servent 
une seule ligue ést Consacrée à une année. À partir d» règne de Philippe-le-Bon* letdé- 
tefls augmentent; fis sont très étendus pour ceux de Charlës-le-Téméraifeet ée Maximilien, 
surtout pour le dernier. Une indication placée en tête du feuillet 179 fait connaître, que le 
rehpiemt dé Budt a rédigé et écrit de sa propre main la partie de cette chroùiqâeqili em¬ 
brasse les années de 1494~1?4$$, et qui comprend 2a feuillets d’écriture très setfréel 
‘On Ht, sur un? feuillet blanc , à la fin du volume : 

Hic liber fuerat ablàtusà nebulombus , perfidis et divinœ atque regiœ mojestatis 
rêbellibus , anno xv° lxxviij ?sed düigentia Joannis Troek&i Brugensîs , réligioéi Du- 
nensis 9 comitisque aquarim territorn Furnewis, ab eisdem rébeüièus subtraotus, 
a* m*. Sic attester. (Sign.yj. XroOïk 

(i) Archir. der Gejselhçbaft for douUche GéscUichtekande, . . . 
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M. Gachard pense que la première et la dernière partie de ce recueil seraient consul* 
tées avec fruit pour l’édition des chroniques latines de Flandre, et qu’elles mériteraient 
peut-être même d’entrer dans la série de cès chroniques. 

Sur sa proposition, le volume est remis à M. Warnkoenig, auquel la publication des 
chroniques de Flandrea étéconfiée. 

M. Gachard, ayant repris la parole, s’exprime ainsi : 

« Dans la séance du 27 octobre dernier, M. de Reiffenberg adonné lecture de l’analyse, 
faite par lui, d’un manuscrit appartenant à notre honorable collègue M. l’abbé de Ram, 
et contenant quelques documens relatifs aux travaux des hagiographes qui furent chargés, 
sous le règnedeMarie-Thérèse, de la continuation du célèbre ouvrage des Acta Sanc¬ 
torum . 

« J’eus l’honneur de faire observer à la commission que les archivés du royaume ren¬ 
fermaient une collection volumineuse de pièces propres à éclaircir, d’une manière com¬ 
plète, ce point intéressant de l’histoire littéraire de la Relgique; et, comme elle m’en 
témoigna le désir, je m’engageai à lui présenter ui* travail qui serait le résultat de la mise 
en œuvre de ces matériaux. 

« Je viens acquitter ma promesse. 

« On connaît fort peu de chose de l’histoire des Rollandistes, depuis la suppression des 
jésuites dans la Belgique, 1773, jusqu’à leur translation à l’abbaye de Tongerloo, en 1789. 

« Nous devons*donc nous féliciter de ce que nos archives renferment tous les documens 
désirables pour combler cette lacune; ils ne sauraient être plus complets, puisqu’ils com¬ 
prennent les décrets et autres actes du gouvernement, relatifs aux hagiographes et histo¬ 
riographes ; les rapports du commissaire impérial chargé de la surveillance de ces établis- 
semens ; la correspondunce du gouvernement général de Bruxelles avec la cour de Vienne; 
les rapports faits par le prince de Kaunitz, chancelier de cour et d’état de Marie-Thérèse 
et de Joseph II, à ces deux souverains. 

« Il n’est aucune de ces pièces que je n*ai parcourue et analysée. 

« Le travail que je soumets à la commission est basé, dans son entier, sur des docu¬ 
mens authentiques. 

« Pour y mettre de l’ordre, je l’ai divisé en trois parties s 

« La première contient un historique succinct de l’entreprise des Acta sanctorum et de 
celle des Analecta belgica, jusqu’au moment de la suppression des jésuites; il m’a para 
être un préliminaire indispensable pour l’intelligence des faits qui suivent. 

« Je fais connaître, dans la deuxième, les délibérations du gouvernement et les disposi¬ 
tions qu’il prit à l’égard des hagiographes et des historiographes, à partir de l’année 1773 
jusqu’à leur établissement dans l’abbaye de Gaudenberg. 

« La troisième enfin est consacrée à leurs travaux pendant la période qui commence à 
cette dernière époque, et finit à la cession des deux établissemens à l’abbaye de Ton¬ 
gerloo. » 

M. Gachard donne successivement lecture des trois parties de son mémoire. Il finit en 
ces termes: 

« Ici se termine l’analyse des documens que renferment nos archives, et, avec elle, la 
tâche que je me suis imposée. J’ajouterai pourtant quelques mots, afin de compléter, au¬ 
tant que possible V l’histoire d’une société qui a répandu un si grand lustre sur la Bel¬ 
gique. 

« Les Bollandistes étaient à peine installés à l’abbaye de Tongerloo, lorsqu’éclata la ré¬ 
volution brabançonne. Cet événement dut nécessairement ralentir leurs travaux. 

« En 1794, ils publièrent, le tome VI d’octobre, des Acta sanctorum , le 53 e de la collec¬ 
tion. Ce volume, qui renfermait les vies des saints honorés sous les dates des 12, 13 et 14 
octobre, fut dédié au pape Pie VI. Trois religieux de Tongerloo sont désignés dans le titre 
comme ayant coopéré, avec les Bollandistes, à sa rédaction. 

« À l’entrée des Français dans la Belgique, qui eut lieu la même année, les moines de 
Tongerloo se dispersèrent, et les Bollandistes suivirent leur exemple. Les pères de Bye et 
Ghesquière se retirèrent çn Allemagne, où ils moururent peu après. Les pères de Buë et 
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Fonson, et le père Heylen, religieux de Tongerloo, qui leur avait été récemment associé, 
restèrent dans le pays. En 1801, M. d’Herbou ville, préfet du département des Deux-Nè- 
thés, fit des tentatives auprès de ces derniers pour les engager à reprendre leurs travaux ; 
elles n’eurent pas de succès. L’Institut de France, qui appréciait toute l’importance de la 
collection des Jeta sanctorum, écrivit, en 1803, au ministre de l’intérieur pour le prier 
d’engager le même préfet et celui de la Dyle à tenter de nouveau d’obtenir des Bollandis- 
tes, ou qu’ils continuassent leur recueil, ou qu’ils cédassent, au moyen de conventions 
qu’on ferait avec eux, leurs hianuscrits et les autres matériaux qu’ils avaient préparés : 
cette démarche demeura aussi sans résultat. 

« Les religieux de Tongerloo avaient eu soin, en 1794, de mettre en lieu de sûreté leurs 
archives et leur bibliothèque. En 1827 , des ouvertures furent faites, de la part du gouver¬ 
nement des Pays-Bas, |à ceux d’entre eux qui vivaient encore, pour qu’ils cédassent à l’état 
les livres et les manuscrits dont on les savait détenteurs : ils y consentirent. Les livres fu¬ 
rent envoyés à La Haye, où on les déposa à la bibliothèque royale : on obtint, non sans 
peine, que les manuscrits fussent réservés pour la bibliothèque de Bourgogne. M. Dur 
gniolle, aujourd’hui secrétaire-général du ministère de l’intérieur, et moi, nous fûmes 
chargés, par un arrêté de M. Van Gobbelschroy, du 12 février 1828, de cataloguer ces 
derniers. Nous présentâmes notre travail au ministre le 4 août de la même année : il con¬ 
tenait 392 numéros ; tous les ouvrages nous parurent provenir de la bibliothèque des Bol- 
landistes et du Musœum Bellarmini. On s’était flatté de rencontrer, parmi ces manuscrits, 
la continuation du travail des Bollandistes : cette espérance fut déçue ; mais nous trouvâ¬ 
mes du moins les matériaux qui devaient y servir, rangés dans un très bon ordre, jour 
par jour, du 16 octobre au 31 décembre : ifs formèrent les numéros 368 à 386 du catalo¬ 
gue. Ces matériaux, dans la supposition même qu’il faille renoncer à voir jamais s’achever 
la grande collection des Jeta sanctorum , seront toujours très utiles : ils seront spéciale¬ 
ment d’un grand secours à M. l’abbé de Ram, qui, d’après le plan arrêté par la commis¬ 
sion dans sa première séance, est chargé de compléter les Jeta sanctorum Belgii , com¬ 
mencés par Ghesquière. » 

Il est fait hommage de la part de M. Voisin, professeur à l’athénée de Gand et secrétaire 
perpétuel de la société des beaux-arts de cette ville, delà relation de la bataille de Cour- 
tray, composée en flamand par M. Goethals Vercruysse et traduite en français par lui, 
avec des notes. La commission remercie M. Voisin et applaudit à son zèle pour les con¬ 
naissances historiques. * 

M. Desmet est prié de se charger de la publication de Dinterus, réservée jusqu'ici à 
M. l’abbé de Ram, qui se trouve surchargé de travail, attendu qu’il a en partage la rédac¬ 
tion des Jeta sanctorum Belgii . 

Il est décidé que Y Itinéraire de van de Nesse sera publié par M. Gachard, malgré les 
extraits qu’en ont donnés M. J.-B. Lesbroussart et M. de Reiffenberg. 

Le secrétaire est invité à rédiger un prospectus . 

L’impression des chroniques va être immédiatement commencée, de sorte que trois vo¬ 
lumes seront imprimés à la fois dans l’ordre suivant : 

Première série. Chronique métrique de Philippe Mouskes, évêque de Tournay, eh 
français, treizième siècle : éditeur, M. de Reiffenberg. * 

Chronique de Jean Van Heelu sur la bataille de Voeringen, en flamand, treizième siè¬ 
cle : éditeur, M. Willems. 

Chroniques latines de Flandre : éditeur, M. Warnkoenig. 

Deuxième série. Collections de voyages entrepris par des souverains de la Belgique : 
éditeur, M. Gachard. 

Chronique flamande de Klerk : éditeur, M. Willems. 

Le premier volume d’A. Thymo : éditeur, M. de Reiffenberg. 

Troisième série. Le premier volume des Jeta sanctorum Belgii : éditeur, M. de Ram. 

Chronique de Jean d’Outremeuse : éditeur, M. de Gerlache. 

Le premier volume de Dinterus : éditeur, M. Desmet. 

Les séries suivantes seront réglées ultérieurement. , 
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I °2'Lettre de M. Napoléon Louis Bonapafté j Membre delà l ** classé ê* F Institut 
“ fciStdriqùë; : ' 

1 Arenenberg, canton de TburgoVie, 6e 17 juillet. 

t/hôririétu* qhé ITrislîftft histôTiqtié k bien vtafhi rnë fafré ëtt rite dominant mëtabré ce** 
Véspbndànl, ftt’à éfé trif$ éëdsîMé. Si Napoléon , èrripèféùr ët Ifioriïphartty reçut avéo plai^ 
le éfére de riiéttibrê dii grand instiltit dë Fraficë, combien ètfrt neveë^ «ans gloire 6^1 
Sàris patrîë 1 , né doit-il pàé èiéë hët dé ké Voif artfméltf é dans les rangs de éë jeune Institut 
hiStoriiju^ tjd? a déjà réalisé tâftt dé éftosëâ ? Jë Vdtf* prié d’étré ariprès dë triantes ndù-» 
¥ëàùi collèges l’frrtefpfëtë dë rhéS éëfitimëW dé rëérinriè^Sari^ Cette taffqrie d’eeUtite 
dé la pàrt d%6fttté$ aflsff dlttirigtfés sêfà pdhé mi M pfcfesarit mobile pùuf iüërëaêrè 
dëplus ed pltri drgéedë leur kppetimr. Cotttiià FtkMsh , jé Suis hériredx de pouvoir 
éOricOÜiit* il VtëtlvTè rtafidfiàlë qùé Votté éVéz ëüttëpfléë ; eomirie ptfrèrtt de l’eiripereair 
Nàpoïéùri, ’ j'ài vb ivéë lé pltis vivè sfatisfeéttorï lé rétftiicrn d’hoftimes eensriencienx y dont 
ïébnt Sefri td rèchétcfié dé fé Vérité, éi écrivent tférVëéfte daîns Phteloite, èoritarnen que 
. Jé stus que cëtfë Vérité dé éei-â jarriatë défavorable au souvenir de gfaud bomtoe; 

Il rite resté érflfcn à vous Feihëréref dé$ étfpfesSiries flatteuses que votre' lettre Ve»fermé 
i dictai égktd. VoriS tt’àvéX prôüVé qùe fé n’étais pas éhtfèréirieiht étraëgeT à téus mes 
é6riipah1ôté&, (fhëiqttë faié graftidi hbtt dé FVàrieiê; Ktéff ne pewvail m’être p\m don». 
Agréez, etc. 

% * «JM '•• . ■ : . * ; 

t . 

■ ‘ ■ > 

' & Léthré dé Ht. lé ôh&ëi LOHis CiéfdriO ,• dé Tkrirh , èêcTétairs de la commission royale 
: des fèéhérèkëè histéfiÇiiëS êè 6ëtéaignë, tosmère de la i r « elAsse de rinsttat 
historique. 

Toriri^ 4'jalHéê. 

üne absence de Turin në’a fait retarder la réponse à ta lettre que lés honorables iriéftibrëS 
composant le conseil d’administration de l’Institut historique ont èU la bonté dë rii’à- 
dressèr pôùr me demander qu’un éxenjpfaire des collections que pYépâYe lë éommisSon 
royale des recherches historiques, fut mis S Ieut* disposition, j’ëî lliomienr dé Vous 
annoncer que la commission s’est empresséè d’accéder à leur dérOahde ét qu’ùri eiém- 
plaire du 1 er voiume de nos collections vous sera envoyé dè$ qu’il paraîtra^ c'ésé-â-dire 
r au commencement de 1836. 

ta commission royale autorise M. Tfédéric feoissière, Inèmbrë dé la i re eîà&é'dèttns- 
tkpt.historique, à prendre le titré, unique jusqii’ièi, dé son correspondant en Frabéé, et 
k demander, en cette qualfté, communication de tous les titres et manuscrits qui péuvent 
intéresser l’histoire ancienne de la monarchie de Savoie et des états qui ën ont fait pafrtfe 
autrefois, tels que la Bresse, lé Bugey, le pays de T'aridf, le YaHéîs et qdtefques districts 
du Lyonnais et du Viennois. M. Boissière négligera fés aétes postérfeui-s au qbîfrzièritesPSele, 
ainsi que ceux postérieurs au douzième auxquels un personnage marquant n’aurait paS pris 
part, ou qui ne renfermeraient aucun renseignement utile srir l’historrfe, sur les coutumes 
et principalement sur les franchises des communes. Lorsqu’il atfrë déCôuVért un nombre 
un peu considérable de ces anciens titres originaux, où bien quelque chroniqne, on enfin 
des obituaires, des heures miniées, des romans, en tm mot des manuscrits quelconques 
qui se rattachent à nos contrées, il aura la complaisaricë de rii’en adresser la note, en l’ac¬ 
compagnant d’observations propres à en faire apprécier rimportance. U aura spin aussi 
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d’indiquer la dépense approximativement nécessaire pour en avoir des copies, ou des faç 
rtïftilè, Suivant le câs, et il attendra les instructions tiltérienfeS de ta commission. 

Je vous prie de remettre 4 M. Frédéric Bofssière le décret ci-joint qui l'investit de ses 
nouvelles fonctions f et je vous renouvelle l’assurance, etc. 


à®, Extrait d’-um lettre de M • Th. Foinet, docteur en droit * juge à Beame, ntembvt 
,, delà 2* classe de ^Institut historique. • , . 

V filigny-sdus-Bëaüné^iel^ Jiiiïléi. 

ri vient de me tomber dans lest mains une copie authentique d’un mémoire sur. }* 
^rand Frédéric, sa famille, sa cour y et ses ministres * adressé à Versaijles ? ea llty? par 
milord ïyrconnell, envoyé de France à Berlin; puis revu, corrigé et augmenté par le 
chevalier de la Touche, son successeur, Si la communication dé cettç pièce peut , inty£- 
resser ITnstilqt historique, je m’empresserai de la mettre à sa disposition»: . 


• . '< 5iT" ■ ■ ■ ' ■ • •' :* . .v •-> 

4<> Lettre êe M. Z. O. âê Bettevàt > iïÀblêvttle, tnembré de ta i é ôldêèè iè fïriàtittil 

historique. 1 

Abbëvillé, lé f t jiifllét. : 

Jé possède plusieurs chartes sut* parchemin, ayant autrefois appartenu au monastère de 
Pbùeârraoirt, ét diaprés la rîémànde adressée par ta commission des archives d*Ângletèrrè 
f historique et iiiséréë dans là 3 é livraison de son journal, jfai pensé que ces 

défës pobrratient iftféressér tes éàvans anglais qui se proposent d’élever à i’histoire de 
TéUi^ pâys ttrt monument national sûr le modèle du recueil des historiens dés tiaules. Cois 
document, ett effet, $C rapportent tous à l’époque de la domination anglaise en Nor¬ 
mandie. . • ' 

\ Voici la lîkté rfe ées pièces : 

tfûe ébatte cônfirmative des donations faites à ï'abbaye dé Foucarrftônt, octroyée 
parTàrdhëvéqbe dè Rouen Botro. (Ànrio incerta, j— Cette charte, de grande dimen^ 
éion etbién éoiisétVéïe, iné paraît de la fin du douzième pu du commencement (ïu^ treizième 
siècle ; ëïié sé compdse dê ôt lignes d*unç écriture grosse et belle ^ mais sans oTnemena. 

2° Ünè àùtfè charte donnée dans le même but par Walterus ((îaultièrj , archevêque de 
Ktfaeii, ïè 4 e jour dès ides d'avril i$04. — Ecriture fine, bien conservée * Sans orne- 
^ens; Alignes. v ’ 1 

3° Une lettre de l’an 13 U et de l’arcjhevêque de llouen, d’une moindre dimension et 
ddûft récritûre a beâiîcoup pâli. 

' ^ jbîi-âept bullès adressées â Fabhaÿe : 
tfaè par îê pàpé Alexandre , 

tTnè pâr Btoûorïus, ' M ' 

Trois par Grégoire, 

l)ouze par Innocent. ’ 5 

Toutes, avec la seule date de Tannée d’élection des pontife^ 7 - filles sont généralement, 
& l’exception d r une seule, bien conservées et très lisibles dans toutes leurs parties. 

De plus 7 deux vidimus de lettres papales. ‘ 

Voici les documens^que je possède et que j’aurais le plus grand plaisir à communiquer ^ 
l’Institut historique. Si vous pensèz qu’ils puissent luiêtre de quelque utilité , aussitôt après 
votre réponse, j’aurai l’honneur de les faire remettre, sans frais, dans vos bùreaux et jji 
ïés reprendrai môî-même dans deux ou trois mois, ou du moins lorsqu’ils ne vous seront 
plus nécessaires. ^ , 

P. S. J’espère me procurer copie d’un acte d’hommage rendu par un chevalier angjais , 
comme sire de Drucat en Ponthieu, vers la fin, je crois, du tréizîème siècle; mais je; ne 
T ai pas encore entré lés mains. Mon premier soin sera de vous l’adresser. 
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5° — Lettre de M. Richard f des Vosges , bibliothécaire de la ville de Remiremont, mertb- 
bre de la 6 e classe de FInstitut historique. 


Remiremont, le 22 juillet. 

Désireux de faire une chose qui puisse être agréable à l’Institut historique, je m’em¬ 
presse de lui soumettre le plan d’une histoire de la ville épiscopale et de Varrondissement 
de Saint-Dié, département des Vosges , sons le gouvernement théocratique de quatre 
monastères en opposition avec les ducs de Lorraine et les princes constitutionnels de 
Salm , ouvrage que prépare M. Gravier, receveur de l’enregistrement, et qui verra le jour 
en un volume in-8° de 4 à 500 pages, imprimé sur papier carré des Vosges, orné de 
lithographies, aussitôt qu’il aura pu recueillir assez de souscripteurs pour l’indemniser au 
moins des premiers frais d’impression. Honoré de l’amitié de l’auteur, je sens qu’il ne 
conviendrait guère que je fisse d’avance l’éloge d’un livre qui se recommande par une sage 
critique de faits intéressans, jusqu’à ce jour peu ou point connus, et par de consciencieuses 
recherches attestant que l’historien n’a puisé qu’aux bonnes sources; qu’il s’est dévoué 
pendant de longues années, au péril de sa santé, à de dangereuses explorations dans les 
vieilles archives ; qu’il n’a pas craint enfin de secouer la poussière des chartes et des car- 
tulaires, trésors aujourd’hui en partie dispersés ou perdus, pour mener son entreprise à 
bonne fin. Dans cette œuvre d’une opiniâtre persévérance, se déroulera aux yeux du lec¬ 
teur un tableau animé des progrès de la civilisation dans une étroite contrée, couverte de 
bois, sillonnée de manoirs féodaux, cham ps-clos où l’on vit, à de fréquentes époques, de 
chevaleresques chanoines, armés du glaive humain et de l’excommunication céleste, sou¬ 
tenir lés antiques privilèges de leur église contre les ducs de Lorraine , leurs souverains, 
et ensanglanter, dans des luttes terribles, le paisible val de Galilée, nom que portait cette 
Thébaide des Vosges, quand Théodatus, évêque de Nevers, comblé des bienfaits de Cbilr 
déric II, toi d’Austrasie, vint y fonder, en 661 son humble monastère de Jointure. 

Tel est le monument, l’apothéose, qu’un simple citoyen élève siir le berceau de ses 
compatriotes qui ne sont plus. Le manuscrit communiqué au savant M. Dulaure a obtenu 
son entière approbation. L’auteur, en l’écrivant sous le gouvernement déchu, ne le desti¬ 
nait point à l’impression. Son seul but était d’étudier l’histoire d’un pays d’exception, où 
les institution? républicaines étaient alliées au despotime religieux, où le pouvoir civil 
resta long-temps l’auxiliaire et le vassal de l’église, où l’aristocratie, fondée pour la dé¬ 
fense des moines, fut la première à lutter contre les moines, et enfin où Ton vit, au 
seizième siècle, surgir de cette aristocratie, sous le bon plaisir de l’empereur d’Allemagne, 
une petite souveraineté de choix populaire, en opposition .directe avec le gouvernement 
des moines, protégés par le même empereur. 

Les quatre établissemens religieux de l’arrondissement de' Saint-Dié ont eu leurs histo~ 
riographes; mais influencés par l’esprit de corps, ils se bornaient à l’intérêt matériel de 
leur maison, ils ne tenaient compte que de la série de leurs abbés, de l’inventaire de leurs 
propriétés et de la nomenclature des privilèges qu’ils arrachaient à la puissance civile 
quand les saints de leur église ne suffisaient plus à la défense de leurs usurpations. On y 
chercherait en vain des documens sur le pays, ses usages, ses institutions ; pour eux le pays 
ne datait que de la fondation de leur couvent; ils ne connaissaient d’autres usages que 
ceux qu’ils pratiquaient, d’autres institutions que celles qui les plaçaient au-dessus des 
peuples et des rois. Pour trouver les précieux détails qu’on chercherait en vain dans ces 
historiographes, c’est aux archives dans lesquelles ils ont puisé, qu’il faut de nouveau re¬ 
courir. Là chaque siècle est venu enregistrer avec sécurité ses vertus et ses vices, sa gloire 
et sa honte; là chaque fait prend et conserve la teinte de son siècle. Voilà la source où 
M. Gravier est allé recueillir ses inspirations, les élémens de son histoire, les notions sta¬ 
tistiques qui la conduisent jusqu’à la fin du dix-huitième siècle. 

Il n’existe plus qu’une très faible fraction du précieux dépôt qui renfermait toutes 
les richesses archéologiques de ces maisons religieuses, de la principauté de Salm 
et jusqu’aux journaux de recettes et dépenses des Cordeliers de !Uon-l'£tapc. C’est uqe 
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perte irréparable, que èe qui reste Vènd plus sensible encore par les lacunes désespérantes 
qu'il cébstate. L’auteur avait déjà tout vu, il en avait déjà extrait tout ce qui pouvait inté¬ 
resser le pays et la France. Il offre à ses concitoyens lejësultat d’un travail long et pér 
nible, qu’on essaierait Vainement de refaire aujourd’hui. Puisse cette publication diminuer 
le regret que fera long-temps éprouver aux peuples des Vosges la perte du précieux dépôt 
auquel ils en sont redevables! 


— Lettre de M. Massion, juge & instruction à la Rochelle, membre de la 6 e classe 
de /Institut historique. 

< - La Rochelle, le 25 juillet. 

On reproche à l’histoire générale |de .France de ne s’attacher qu’aux sommités politi¬ 
ques , et de ne mettre en scène que des rois et des grands, à côté desquels le peuple, ina¬ 
perçu dans l'ombre, n’apparaît qu’au besoin , comme un instrument passif des intérêts de 
ses maîtres/. Or, c’est l’histoire du peuple qu’on demande aujourd'hui. On est las de sièges,* 
de batailles, de traités diplomatiques et d’intrigues de cours. On recherche avec avidité lés 
titres oubliés de la grande famille humaine, on n’a de sympathie que pour les masses, de 
curiosité que pour le speetacle imposant de leur développement social ; on veut les voir .se 
dessiner sur le premier plan, avec leur franche allure, leur physionomie originale, et 
savoir quelle part elles ont eue dans le grand mouvement civilisateur des siècles passés. 

De là le goût dominant de notre époque pour l’histoire particulière des provinces. C’est 
là , en effet, que doit être exhumée de la poussière des âges cette vieille France démocra¬ 
tique, si étrangement méconnue et si dédaigneusement oubliée par lès historiographes de 
nos rois; là que doivent revivre ces couleurs locales qui parlent si puissamment à l’ima¬ 
gination, ces nuances si diverses de mœurs, de costumes, de langage et de physionomie, 
qui, après cinq siècles'de fusion territoriale, distinguent encore nos anciennes provinces, 
en dépit de la grande imité gouvernementale qui est venue passer son niveau sur tous ces 
petits états, jadis séparés et indépendans. 

Parmi les provinces dont il n’existe pas encore d’histoire spéciale et complète, la Saintonge 
n’est pas la moins féconde en nobles souvenirs : successivement occupée par les premiers 
Galls ou Scythes, originaires de la Haute-Asie, par les Kimris ou Cimbres, descendus des 
rives occidentales du Pont-Euxin, par les Romains, les Wisigoths et les Franks; objet 
d’une lutte aussi longuë qu’opiniâtre entre la civilisation gallo-romaine et la barbarie ieu- 
tonique; disputée à ses derniers conquérans par les Maures d’Espagne et les pirates da 
Nord possédée au moyen-âge par des comtes particuliers et par les ducs tfAquitairiej 
qui l’englobèrent dans leur grande circonscription féodale; partagée plus tard entre la 
France et d’Angleterre,puissances ennemies qui en firent, pendant trois dgits ans, le 
théâtre do leurs sanglans démêlés ; déchirée ensuite par les guerres religiensqfdu seizième 
siècle; agitée, eni dernier lieu, par les intrigues de la Fronde et la tourmenté révolution¬ 
naire de 93, toute l'existence politique de cette province n’a été qu’une chaîne non inter¬ 
rompue de vicissitudes orageuses, depuis sou berceau jusqu’au temps où, dépouillée par 
Richelieu de son individualité nationale, elle alla se fondre, avec les autres provinces dn 
royaume, dans le grand corps social qui forme la France d’aujourd’hui. 

«Telle est la poétique contrée dont j’ai entrepris de dérouler les annales. C’est en contem¬ 
plant les historiens et les géographes de .l’antiquité, les chroniques originales du moyen¬ 
ne» les immenses recueils des compilateurs de chartes et les archives inédites des muni¬ 
cipalités, des abbayes et des châteaux, que j’ai rassemblé les matériaux de mon livre. Je 
n’ai puisé qu’aux sources authentiques, je n*ai écrit que d’après les monumens contempo¬ 
rains. Fruit de dix années de recherches opiniâtres et d’études sérieuses, mon travail esl, 
au moins, une œuvre de conscience. Puisse le pays auquel je consacre mes veilles, me 
«nroir gré de mes efforts ! 

Les annales de la Saintonge et de P A unis se divisent naturellement en quatre grandeâ pé¬ 
riodes.—La première commence aux premiers temps historiques et fiuit à l’établissement de 
la domination anglo-normande sur le continent en 11 52.~La seconde comprend toute la durée 
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delà (Jomi^tion angjaisp et se prolonge jusqu’tiu, 4^ 

ftisme éa 154^. — L'histoire die qès guerres remplit la froisièmë qui s’arrête à le jréyftefc 
tiou de l'édit de Nantes en 1685. — Enfin la quatrième cpmpreud le temps écoulé dçpuig 
cette époque Jusqu’à nos jours. — Chacune de ces quatre périodes, étant absolument djf-? 
tiriCte et indépendante des trois autre*, forme un corps d’histoire isolé et fini. 

: V histoire politique, civile et Religieuse de la Saintonge et de l’Aunis, depuis lf ÇQtyr 
mencement des guerres du calvinisme jusqu'à la révocation de Védit de Nantes, 1548— 
1685, formera deux vol. in-8°, et paraîtra par souscription en une seule livraison , lors¬ 
qu’il y aura une réunion de souscripteurs suffisante pour couvrir tes premiers foi?. Les 
trois autres parties de l’ouvrage paraîtront successivement et séparément. C’est M. Lacu- 
Tie, libraire à la Rochelle, qui s’est rendu l’éditeur de ce travail. U s’occupe, en outre, 
depuis quelque temps, d’un projet de publication des principaux monumens antiques .et 
dtlmOyen-âge qui appartiennent au département : cette précieuse collection, due en par¬ 
tie à M. Thélqt , de Rochefort, a été confiée au crayon lithographique de cet habite de**i- 
natéur. I*e prospectus et Je spécimen seront publiés dès qu’on aura réuni un certain nom* 
brp d’épreuves différentes. 

fo. Lettre de M. Amédée Prévost, membre de la v classe de l'Institut historique. 

Tulle, le 9 juillet. 

Si je ne vous pi pas encore 4cr4, c’est que je voulais pouvoir tous donner quflqut» 
reuseignemeas $qr te Paya que j'habite. Lo JUmoi#iQi»t psnHtee, 4e fontes Jes parti!» de 
IgjFrgncp, celte qui a ét^, juaqu’it présenta te mpw explorée ,.ut ii mérite cependant do. 
l’étro ?ops bien des reppurfs. 

Perstmnp u’a encor* écrit l’histoire du Limomter H une histoire 4e Tulle par 
Étienup Rates*, wte elle m renferme presque que Vbistoirt dos différons couvre fon* 
déf éuçefasiyweqt ûm terUter tomme te Limousin faisait parti* do rAquitaine* 
on trouve quelques détails sur son passé dans les histoires d'<Aquitaine, dp. pàf§ d’Or^ 
léaps efcde L Q u v ftMuais l’uu et l'autre, d’après l’usage des histurfeas deteny temps» ne 
parlent que des batailles livrées dans le pays et dos différentes dominations qu’il a subi*? 
ils ne fournissent aucun détail sur les mœurs m fur te* usages. 1 • * > 

.. m e&t yfgi quf le limousin n'a pa$ eu, à propremfUt parler, d’histoire distincte s le 
rôte qucJpno.cptte mims dans l’histoiro de Ewrc§, se wél* et se confond beaucoup 
ayp£ ooloi dep RT9yteW envireowtPte*- U Wttte époque aù<*lte paraît en avoir neppftl 
pu împurtoot ot distinct â ,pst colla de l’ânyasion dn César : le Limousin fut, de toutes les 
provipops ^e la (faute* cpf le où César éprouva te plus de résistance. On dispute encevp 
«fr Vemplappmeqt de la y4te d’Uxœtedeou», la dernière de la Gaule qui repoussa 
fa? srmaf du yaipauanr? Quelques personnes ont prétendu que ne devait être Gabon * 
d^Wps Fqnt, plaoéo sur la montagne nommée te Pueeb d issolu, aux confins du Limousin f 
maiS.fSg fouilles qu’a fait exécuter M. Champollion, il y a quelques années,• ssmbleM 
nyolr ddmoptFé que cotte Ville était située dans te Uqu où existe' maintenant le petite ytlle 
ffa Capffef]f(j, daus 1e Qucrcy. Quoi qu’il en soit, il est certain que ce fut dans le Bao-Lime* 
sin que César laissa un corps d’armée destinée à contenir tout le pays. llfappàraît encore 
dan^Ç£$ champs, bien des traces du séjour, de* Romaiqs Les noms de la plupart des villa¬ 
ges qui environnent Tuile ont une origine latine. Ainsi,on reconnaît facilement que le m&m 
du village de Rach a dû venir de Bacchus, Cerou de Gérés, etc. U existe aussi près de 
Tullo ruine*, d’uno ville.nommée Tintignac qui doü avoir été fondée par les Romaine el 
détruite dpps tes invasions des Barbares. On y a trouvé des vestiges d’arènes. On a décou» 
vert pnqore. le* traces d’une route tracée par los Romains de lintignac à Tulle. Dans 
Uqe autep partie,du département, il existe des ouvrages militaires, cornus dans le 
pays sous le nom de retranchemens de César. Près de là , vous vloyea des tumuli ou oi#a» 
tagnas tifiçfelte* qui paraissant avoir été élevées par les Gaulois qui, comme on sait, c#ai- 
#PàteW 4* a* WOaurW avec tes Romain* en rase campagne, A deux Henes de TnHe, près 
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<J'up village jpomn}é fiimel, détend une jplaipe qqi $ £té évidemment un cimetière romain t 
ôn y a trouvé des fragmens d’urnes et des pièces de monnaie ; il y a des éminences formées 
de couches de pierre tt de gazon superposées afternatiyeipent. On peut faire sur eéâ émi¬ 
nences deux suppositions : peut-être marquent-elles les lieux où ont été ensevelis <des per¬ 
sonnages de distinction ; mais ce qui semblerait le p|us probable } ç’çst que les Romàing 
eussent établi là un caipp permanent, près duquel iif auraient ep qn cimetière. Ces émi-j 
nences pourraient être alors ces tribunes qu’on çonstruisait fans les camps ropa^ D 9 pou^ 
prononcer les harangues et dont Tacite fait la description. Dans une autre ville du dépar¬ 
tement que je o’ai pas encore visitée, à Ussel, on montre, dit-on, desantiquités remarqué 
blés. Êliçs avaient appelé l'attention die Turgot qui , pendant son passage au ministère ? fit 
commencer des travaux. Ils furent malheureusement trop tôt abandonnés et n’eurent pai 
de résultats. D’autres monumens seraient encore plus curieux si leur nature était constatéej 
ce sont les restes druidiques et celtiques qu’on prétend avoir découyerts dans le départe¬ 
ment. Sur le plateau de Roc-dé-Vic on trouve un monument connu sous le nom de pierrç 
branlante et semblable à ceux dont se servaient les druides, au rapport des plus anciens 
historiens. Il consiste en un rocher superposé à un autre, de manière à y rester dans un 
tel équilibre, que l’irapresion la plus légère produit une oscillation. Dans un autre endroit 
ou a cru reconnaître, plus positivement encore, uti dès autels où les druides faisaient dëé 
sacrifices humains : on a trouvé près du village de Clairfage une pierre làrge et épaisse 
d’un poids énorme, élevée sur trois autres grandes pierres, posées de côté, à une hauteur 
de deux à trois pieds, et formant ainsi une espèce d’autel. Il tfest pas entièrement démoui- 
tré, sans doute, que ce soient là des moùümçns celtiques; mais quant aux monumens ro¬ 
mains^! ne peut y avoir de doute. ' r iJ Vl * 

Dans lés époques postérieures, l’hisjtoire du Limousin perd toute son importance. 
rant les guerres de l’Angleterre et de la France, nous le voyons pris etTfepris successivè- 
ment par les deux nations ennemies ; mais il suit toujours le sort des provinces environ¬ 
nantes et n’a pas d’histoire particulière. A l’époque de la réformation, le calvinisme y fait 
de grands progrès et y excite la guerre civile. Mais un fait remarquable, et dont il sèifait 
intéressant de rechercher les causes, c’est qu’après avoir fait à cette époque dè Si grhndi 
progrès dans la province,Té protestantisme ait fini par en disparaître complètement. H 
n’ya peut-être pas aujourd’hui vingt protestans dans toutleÇas-Limousiri, et à'Tüllelésdeui 
on trois personnes qui appartiennent à la religion réformée et qui sont toutès Veriùei ék 
dehors, font leurs enfans catholiques, pour qu’ils puissent avoir un culte'etune instruction 
religieuse et qu’ils ne soient pas isolés au milieu de la population. 

Je voudrais pouvoir vous donner quelques détails sqr les mœurs et les usages du pays 
que j’habite. Les Limousins ont, sous ce rapport, une célébrité fâcheuse ; car on n’a pres¬ 
que jamaiq jparlq d’ejux queppqr les tourper ep xidjcqlç. Rabelais s’en moque déjà ; Mo¬ 
lière fait arriver Pourceaugnac de Limoges. Dans les opéras et les vaudevilles modernes 
presque tous l^s .provi^qiftu^ p^tjfiçs soi# de çe pgy^ dëpqif M- Pescbalumeaux jus¬ 
qu’aux Marsistes et aux Dorvalistes de M. Dumersan. Je crois que cette réputation tient 
moins à quelque ridicule véritable, existant dans le caractère général, qu’à l’habitude où 
sont les Limousins de se fyirq des mystifications perpétuelles. C’est un des traits caracté¬ 
ristiques de la contrée que le mélange continuel du bouffon et du sérieux ; les affaires ,Tes * 
discussions les plus sérieuses se terminent presque toujours par des bouffonneries qui ne 
sqnt pas toutes de bon goût. ; 

Il existe peu de documens sur les mœurs et les usages du Limousin. Baluze et les autrek 
écrivains, fidèles au système historique de leur temps, n’en disent pas un mot. Ce qui pour¬ 
rait fournir sur ce sujet les meilleqrs renseignemens, ce seraient les chansons composées 
dçns le patois du pays; malheureusement, on n’en a jamais fait un recueil complet Ce l se- 
rait pourtant un travail important sous plusieurs, rapports; car le dialecte limousin eèt 
un des plus anciens de la langue romane; et le troubadour Bertrand de Born, en faisant ht 
comparaison desdifférens dialedtes du midi de la Fraqce, lui donne la palme, comme au 
jplus harmonieux et au plus poétique. ’ 

Ce qu’if y aurait de plus remarquable ^ étudier, ce seraient les superstitions bizarres 
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qui sont encore aujourd'hui dominantes dans la majorité de la population.il en existait 
une, il y a quelques annéesqui rappelait les plus grandes indécences de la religion païen* 
ne. 11 y avait à peu de distance de Tulle une statue de saint Jean-Baptiste. Des hommes 
et des femmes allaient en gratter les parties honteuses, recueillaient avec soin les 
fragmens qui s’en détachaient, et croyaient se guérir de la fièvre en les avalant dans de 
Veau bouillante. J’ai été témoin, cette année, d’une autre superstition qu’ils appellent le 
tour de la lunade et qu’ils pratiquent au mois de juin : elle consiste à aller nuds pieds, 
un cierge à la main, parcourir un chemin de près d’une lieue autour de la ville pour cueil¬ 
lir], tout le long de la route, des branches d'arbre qu’on suspendra ensuite aux fenêtres 
pour se préserver de la foudre et des maladies. J’ai vu le cortège au moment où il rentrait 
en ville; il ne se composait pas de moins de dix à douze mille personnes, la plupart 
les pieds ensanglantés, car le chemin est couvert de ronces et de cailloux.L'année pré¬ 
cédente, P’évêque refusa d’accompagner le cortège en disant que les superstitions sont dé¬ 
fendues par l’évangile: 

De pareils faits doivent vous faire penser que ce pays-ci est prodigieusement arriéré, et 
mérite la teinte noire que lui a si libéralement dispensée M. Charles Dupin, dans sa statis¬ 
tique intellectuelle de la France. Il est certain qu’il y a quelques années encore, le Bas- 
Limousin était une des parties de la France où l’instruction était le moins répandue .On en a 
eu la preuve sous l’Empire lorsqu’un arrêté du conseil municipal a détruira bibliothèque 
deTulle, une des plus belles de France. La plupart des livres ont été vendus à l’encan 
chez l’épicier. Mais le pays depuis ce temps là a fait d’immenses progrès ; un pareil fait 
ne se reproduirait plus. Depuis que je suis à Tulle, ou y a fondé deux journaux littéraires 
qui paraissent |réussir dans le département et qui attestent le progrès qu’y fait l’ins¬ 
truction. On y a remarqué surtout les articles de M. Roussaric , auteur d'un ouvrage 
plein de talent, publié, il y a quelques années, sur resprit du dix-neuvième siècle . M. 
Roussaric est un écrivain distingué par sa verve et son originalité. On ne peut lui repro¬ 
cher que ce mélange de sérieux et de bouffon que je signalais plus haut comme un des 
traits du caractère national. Je suis persuadé que, si M. Roussaric venait à Paris et se 
produisait sur un théâtre plus digne de lui, il se ferait un nom célèbre et contribuerait 
ainsi à relever la réputation de cette province si dédaignée, quoiqu’elle ait donné à 
la France Richelieu, Vergniaud, Marmontel et Cabanis. 
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DES PROCÈS-VERBAUX DES ASSEMBLÉES GÉNÉRALES 

ET DES SÉANCES DE CLASSES DE L # INSTITUT HISTORIQUE. 


Le mercredi, i* r juillet, séance de la 3* classe (histoire des langues et des littératures), 
présidence de M. Villenave. 

M. le ministre de la justice envoie à l’Institut historique la collection des comptes rendus de 
fa justice civile et criminelle en France , 8 vol.in-8® (voir page a56). M. Ernest Falconnet lui 
adresse un écrit intitulé : De Cinfluence de la littérature allemande sur la littérature fran- 
çaise, (Rapporteur, M. S. Cahen.) 

Hommages par M. Bonvalot, professeur au collège royal de Charlemagne, de ses Révolutions 
de la Perse, ancienne et moderne , de l'Art détudier rhistoire } et de quatre autres opuscules 
de sa composition, et par M. A. Pihan de la Forest, des Loisirs d'un ménage , par M. le comte 
de Salaberry, d'une Grammaire générale et philosophique, par M. le comte de Montlivault, et 
d’un écrit intitulé : De la liberté et delà licence delà presse , par M. Clausel de Coussergues. 

Conformément aux statuts, on va procéder au renouvellement du bureau de la classe. Avant 
cette opération, M. Mary Lafon, secrétaire actuel» rend un compte fort lucide des travaux de 
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iq r j».» ^..rant r«Dné^<'Ce £ompte-re^u e?t .soin d’une discussion «ut U règlement actuel, à 
laquelle prennent part MM. Villenave, Lafon.S. qahen,Hugot,Pihan 4 ela‘ForestetMonigiaYè. 

M. Villenave est. réélu président de là classe; M. S. Cahen, traducteur de la Ciblé, est 
appelé à la vice-préaidenc|e ; M. Mary iafon est réélu aecrétaire, et Ivt.Hugot est nommé secré- 
tairç-adjQint. 

. classe {histoire générale) s’est ééunie le lundi * juillet, sou» 4 préddençe d» 

MbÂlexàndre Lenoir. n 

Il est donné lecture dès.âdhésiéns de MM» Piéart, ancien eènaeuv de* étude* au collège 
ro/al militaire de la Flèche jet déVaugtineuse* andien officier d’infanterie. - ,t 

M. Bannister envoie le prospectus manuscrit d’un journal intitule FQWèi*f, qui doit étreréy 
dïgô eu plusieurs langues et embrasser la littérature, le* art*, le* sciences» la politique et 
la civilisation de tous les peuples.-^-Renvoi à M* de Rienti» pour un rapport* 

M. L. À. Tarnkoenig, de Gand,"adresse le prospectus de ton Histoire dé Us ÎFtüiülpetédfi 
sès institutions civile* et politiques, jusqu'en i 3 o 5 , traduites en français* 

On procède au renouvellement du bùreàù de la classe; en voici le résultat. MM* 

Lenoir, président 5 le comte Armand-François d’Allonville, vice-président ; Félix Aasarfc 9 vice* 
président honoraire; Amédée Rénéfe, secrétaire, et FélixBoissière, secrétaire hodoraitè. ■> 

M. Monglave lit à la classe un travail de M. Lafou Gouzi, professeur à l'Ecole de Médecihè $è 
‘Toulouse, intitulé: Réponse à M. le baron cPEcksiein et à la preniiert classé dé tïhbtitut 
historique , sur les rapports entre tlnde et VEurope. 1 

La discussion, est ouverte : MM. V. Courtet, le comte d’ÀllonvilIe, AmédeéLénéé, de Ifiü" 
grigné use, et Monglave y prennent part. 

é \ Le mardi, 7 juillet, séance de la 2* classe (histoire de* science* so*ialcs et philosophique*}, 
présidence de M. l’abbé Labouderie. ^ 

. Hommages d'on rapport sur le résultat du conoours ouvert par la société de |a morale chré¬ 
tienne sur cette question iQuelS sont les moyens de soulager la misère et d'augmenter U bief} 
être des classes laborieuses ? par M. H* Carnot, et de* tome* 5 et 6 de VOrigine des Cultes^ de 
Dqpuis r par M, Augui*, député. • V 

On procède au renouvellement du bnreau s MM. le duc de Doudeauville, le comte de Las* 
teyrie et Alph.-Fresse Montval, sont réélus président, vice-président et secrétaire. 

' LèÊtüre par M. Pariec-Trémoîiére.d’un aperçu historique et critique sur le culte hortku - 
la ire et zoolatrique des anciens Egyptiens • 

J La discussion est ouverte. MM* le docteur O uval, Sébastien Bottin, le marquis deLâroèHe- 
foucàult-LiancOurt, AIp.-Fresse Montval, H, Carnot et l'abbé Labouderie y prennent parti 

Le mercredi, 8 juillet , quatorzième séance générale de FInstitut historique, présidée pék 
M. Bûchez, vice-président de Ja société. Soixante-douze membres sont présens. Le secrétaire 
perpétuel lit soixante-deux adhésions parmi lesquelles on remarque celles de MM. le marquis dë 
Safctâ-Cruz, directeur perpétuel de F Académie royale de Madrid; le vicomte de S. Leopéldo, 
Conseiller* d'état au Brésil; l'abbé Labouderie, vicaire général d’Avignon; Mondot de Lagorce, 
ingénieur en chef du département de la Haute-Garonne, directeur de l'école des beaux-arts ei 
lîhJ sciences industrielles dé Toulouse ; le comte de Commihgeâ ; monseigneur, l’évêque du Mans/ 
Son Excellence l’archevêque de Mexico à Madrid ; MM. Gabriel de Moyria, a Bourg; le poète 
anglais Thomas Campbell ; lé chanoine januariO da Cunba Barbosa, Historiographe du Brésil; 
José Àndries Torres, un des régens de cet Empire; Brun-Lavainne, archiviste defa'vifyedf 
Lille, etc., etc. ‘ 

Trois cent trente-un volumes ou brochures sont offerts à la société. 

Lès candidats, présentés par les six classes, sont admis. On rèmarque dans le nombre MM. jfa-y 
poléon-Louis Bonaparte, à Areneberg, canton de Turgovie (Suisse); John Marschal , chef de 
justice aux États-Unis t ancien ambassadeur en France; Ch. de Chenedollé, professeur à i’U- 
ftîvétsltédè Liège; L. Gonzague Cuevas, chargé d’affaires duMexique àBresde; Lebas,ma^re de 
COttférèrièès à Fccoîe normale ; le prince de Tallêyrand; M. de Bacôurt, chargé d’affaires de 
Frahcé i Lôndres; le vicointc dé Santarem, ancién ministre de Portugal; Bottée de Toulmop 
bibliothécaire du conservatoire de musique; Guichard, de la bibliothèque du roi ; Roselly de 
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Lorgues; Léonard Gallois; Henri Galos, de Bordeaux; le docteur Adelbert Keller y professeur 
àPTJniversité de Tubingen (Wurtemberg) etc., etc, 

. M« Roux rend compte des travaux auxquels s’est livré le conseil, aidé des adjonctions des 
classes, pour arrêter et coordonner les questions du congrès européen, 11 lit un préambule qui 
est adopté, après une discussion à laquelle prennent part MM, Dufey (de l’Yonne), Vüle- 
nave,' A. Pihan-de laForest, Bûchez, H. Carnot, Hugot, Riva et O’ Sullivan. (Voir page 274)* 
Les questions des différentes classes sont également adoptées dans leurs détails et leur en* 
semblé après les observations de MM, Félix Ansart, de Preignes, R, Thomassy, Jubinal, Vil- 
lenave, O. Sullivan,*Boulland, LeGonidec, Dufey (de l’Yonne), Roux, Massabiau, Bûchez, Che* 
vallày, Monglave et Ferdinand-Thomas. (Voir page 274). 

* Là parole, est à M. H. Carnot pour la lecture d’un réglement pour le congrès, proposé par une 
commission spéciale, et amendé par le conseil, aidé des. adjonctions des classes. Après une 
disèussion à laquelle prennent part MM. A. Pihan-de laForest, Dufey (de l’Yonne), Monglave, 
Roux, J.-S. Jean, Villenave, Hugo, le docteur;Sandras, Xubinal, Julien (de Paris), Boulland, 
Gàrabey, H* Carnot et Roitel, ce règlement est adopté. (Voir page 276.) 

La 5 * classe (histoire des Éeaux-arts) s’est réunie le jeudi, 9 juillet, sous la présidence 
de J. Debret, vice*président. 

, Il j^st donné lecture d’une lettre de M. F. Châtelain, secrétaire actuel de la classe, qui ex¬ 
prime le vœu que le bureau actuel ne soit point réélu, soit que l’on considère ses fonction! 
comme ; un honneur, soit qu’on les regarde comme une charge. 

bi. Aug. Grasset adresse des détails numismalographiquessurle département de la Nièvre. J 
Hommages de la collection du journal intitulé le Panorama de Londres , par M. F. Châte¬ 
lain; de la dcriiière livraison du Journal spècial des Beaux-Arts et du dernier numéro de la 
Rerue belge» 

~ M. Monglave lit un rapport de la 6* classe sur le Bulletin monumental publié par la société 
française pour la conservation et la description des monumens historiques. 

Après une discussion à laquelle preunenUpart MM. Danjou, Lecomte, Bottée de Toulmon, 
Debret, Alb.Lenoir, Protain, Ferdinand-Thomas, S. Niquet et Pigalle, il est arrêté qu’un pareil 
rapport sera fait par la 5 * classe. 11 est confié à M. Théophile Bra, statuaire, 

. ^ Le mardi, 14 juillet, séance de la 6 « classe (histoire de France), présidence de M, Dufey 
(de l’Yonne). 

M. Ch. Laiudet de la Londe, archiviste de la ville de Toulon, adresse des copies de deux 
lettres, du roi René, du 17 mars 1 4 ^ 7 , Charles VIII, du i** septembre i 483 .— Renvoi h 

il, Dpféy (de l’Yonne) pour qu’il s’assure si ces deux lettres sont inédites. 

M. Auguste Sâvagner, professeur d’histoire, adresse à la classe un rapport sur VHistoire de 
Nantes par Vabbè Travers , dont M. Forest prépare une édition, 

M. Auguste Grasset, de la Charité sur Loire, rend compte des travaux préparatoires qu’il a 
entrepris dâus le département de la Nièvre pour la recherche et la description des manuscrite 
jpt des monumens. 

Hommages du tome IV des Archives curieuses de Vhistoire de France de MM, Danjou et 
Beauvais; d’une Notice historique sur Philippe de Comines par M. Laurentie; du tome II, 3* 
livraison des Mémoires de la Société archéologique du midi de la France , fondée à Toulouse 
ep t 83 i, ^Rapporteur, M. Thomassy), et d’un Atlas historique et statistique de la révolution 
fraifyaise par M. Arnault-Robcrt. (Rapporteur, M. Léonard Gallois.) 

On procède au renouvellement du bureau : MM. Népomucène-Louis Le mercier, de PAcadé- 
mie française, Dufey (de PYoune) et Saint-Edme sont réélus président, vice-président et secré 
taire de la 6 e classe. 

M, Saint-Edme lit un rapport sur le voyage et le séjour des députations des 5 * et G 9 classes 
aux ruines du chatcau du Vivier. Ces matériaux et ceux que les membres ont recueillis indi¬ 
viduellement vont servir a une description détaillée de ces beaux débris, que PInstitut histo¬ 
rique publiera incessamment. M. Parquin, propriétaire du Vivier, adresse ses remercîmens 
àux Commissaires qui sc louent beaucoup aussi de l’hospitalité gracieuse de M. Parquin, 

M. le baron Taylor fait un rapport verbal sur un manuscrit relatif à Vinvasion du comté do 
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Montbéliard , en 1587, par les Guises . Copie de ce manuscrit a été envoyée à l’Institut 
historique par M. Duvernoy, de Besançon ; un de ses ancctres en est l’auteur.Le journal de la 
Société publiera ce précieux document. 

M. Germain Sarrut, chargé d’examiner les pièces relatives à une erreur historique qui a été 
signalée par M. le major Lee dans le bas-relief du vase offert par les gardes nationales de 
France à la famille du général Lafayette , partage entièrement l’opinion du major sur l’exis¬ 
tence de cette erreur. Son rapport est envoyé à la commission du journal. 

M. Ach. Jubinal est chargé de rendre compte à la 6° classe des travaux de M. le baroa 
Taylor sur les monumens de la France. 

La 3 * classe s’est réunie le mercredi, i 5 juillet, sous la présidence de M. Villenave. 

Il est donné lecture de la correspondance. Quelques buvrages sont offerts. 

MM. le vicomte d’Arlincourt et Alphonse Brot sont présentés à la classe. 

Quelques mesures de règlement intérieur sont adoptées, après une discussion à laquelle 
prennent part MM. Villenave, Allix, Le Gonidec, Panet-Trémollière, Houssaye et S. Cahen. 

M. Bonvalot se fait inscrire pour lire à la prochaine séance un mémoire intitulé ; Etymolo¬ 
gies , ou nouvelle manière d'écrire Phistoire. 

Lecture par M. Allix d’un fragment ayant pour titre l ’Angleterre et le Japon . 

Le jeudi, 16 juillet, séance de la 4 e classe (histoire des sciences physiques et mathéma¬ 
tiques.) Présidence de M. Lehot, doyen d’âge. 

M. le docteur Téallier fait hommage à la classe de son ouvrage intitulé du Tartre stiùiê et de 
son emploi dans les maladies . 

Après une discussion à laquelle prennent part MM. Colombat, Sandras, Téallier ci Mon- 
' glave, l’ouvrage est renvoyé à M. le docteur Sandras pour en faire un rapport qui traitera sur¬ 
tout de la partie historique de ce médicament. 

Rapport verbal de M. Gambey sur un travail de M. A. Cochaud, relatif à l ’Histoire de la 
fabrication du salpêtre en 1794, 95, 96 et 97. Ce rapport donne lieu à une discussion dans la¬ 
quelle sont entendus MM. Lehot, Rivai!, Peyrot et Gambey. 

Rapport de M. Sandras sur les travaux de la Société de phrénologie . ° 

La discussion est ouverte. M. Rivai! se plaint du peu d'essais phrénologiques tentés sur les 
enfans ; il verrait avec plaisir que les membres de cette société voulussent bien visiter son in¬ 
stitution et examiner ses élèves. M. Colombat désirerait une plus fréquente application de la 
phrénologie aux femmes. M.Monglave donne des détails peu connus sur le nègre Eustache 

Lecture de M.Colombat (de l’Isère) sur VHistoire de la chirurgie chez les peuples anciens 
Préexistance de la chirurgie sur la médecine • 

Discussion . MM- Téallier, Sandras et Monglave. 

On procède au renouvellement du bureau. M. Lehot, ingénieur des ponts-et-chaussées est 
élu président; etM. Rivail, chef d’institution, vice-président. ?J. le docteur Sandras; agrégé h 
la Faculté de médecine, est réélu secrétaire. 

A La 1” s’est assemblée le lundi, ao juillet, sous la présidence de M. Alexandre Le- 
noir. 

Correspondance. Lettres deM. Napoléon-Louis Bonaparte aux membres de la i r ” fiasse qui 
l’ont élu (voir page 398) et de M. Cibrario, secrétaire de la commission royale d’histoire du 
royaume de Sardaigne, nommant M. Frédéric Boissière, ancien secrétaire de la 1» classe, cor- 
respondant de la commission à Paris. (Voir page 298.) 

Hommages des Procès-verbaux de la commission royale d’histoire de Belgique, (voir page 
agi), des dernières livraisons de la Revue belge, imprimée à Liège, et d’une Histoire de la. 
Grèce à Pus âge des maisons d éducation, par M. Trouillet; r vol. in-18. 

M. le comte François de Saint-Aldegonde, lieutenant-général, est présenté k la 1" 

Une longue discussion s’engage sur les conclusions de M. G. Sarrut (de la 6* classe), relati¬ 
vement k l’erreur historique commise dans le bas-relief du vase offert par les gardes nationales 
de France à la famille du général Lafayette. MM.Fréd. Boissière, Amédée Rénée, Alex.Lenoir, 
de Preignes et de Vaugrigneuse prennent part k cette discussion. ’ 
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Le mardi, ai juillet, àèance de la 2 d classe, présidence de M. le duc de Doudeau- 

ville, 

Hommages de la dernière livraison du Bulletin de V Académie ébroïcienne ; $ Entretiens sur 
Ul morale e t d’uû Essai historique sur Vinvenlion des aimes , par M. Plivard, chef d’escadron 
d'artillerie ; de VHistoire des Croisades , de Charles Mills, traduite de l’anglais, par M. Paul 
Tiby; B toi. in-8*. 

M. le comte Ricci, des Etats Romains, est présenté à la 2 é classe. 

M, Môïtgkve lit, au bôm de M. le baron de Reiffenberg, un rapport sur le recueil intitulé : 
Anztiger furKunde des Dentschen Mittelalters .—J Documens pour Vhistoire de P Allemagne 
du moyen dge, Wurtemberg et Chris ruhe, 1 83 a- 18 35. 

Continuation de 1 a lecture de M. Panet-Trémblièrc : Aperçu historique et critique sur le 
culte des végétaux et des animaux chez les anciens Egyptiens* 

Discussion : MM. Monglave, Martin de Paris, le duc de Doudeauville, Alph. Fresse-Mtmt- 
val, J.-S. Jean, H. Boutsi, Massabiau et le doctétlr Du val. 

*** L'a 5 * classe tfeôt rëuoie lè jeudi, a 3 Juillet, sous la présidence de M. Protain, de l’Insti¬ 
tut d’Egypte. 

„ Lettres de M. Àmédèe Ptévost sur les monutnens et les traditions de la -Corrèze. (Voir 
page 3oa); et de M. Alex. Lenoirsur une épée trouvée dans la Seine. (Voir page 35?). 

Rapport de M. Ach. Jubinal (de la 6 e classe), au nom de la commission mixte des 5 e et 6 e 
classes sur le projet de Musées archéologiques de M . Boucher de Perthes . 

Discussion : MM. Ferdinand-Thomas, Bion, Roraagncsi. S. Niquet, et Protain. On décide 
qu’un rapport plus détaillé sera rédigé par M. Ach. Jubinal et que la commission en*écrira au 
gouvernement. 

Hbdtmages cte la n e livraison du Voyage pittoresque et historique de M. Debret au Brésil; 
des dernières livraisons du Journal des Beaux-Arts \ des io c et n # cahiers de \* Suisse pitlo- 
hésqûe, dëM. le docteur Beattie, et de la 9 e livraison du Vitruve , publié par MM. Tardieu et 
Cdii&in. 

On procède au renouvellement du bureau. M. Théophile Bra, statuaire, est appelé à la pré¬ 
sidente ; M. Debret, peintre d’histoire, est conservé vice-président, et M. Ferdinand-Thpmas 
èst élu secrétaire. 

Plusieurs amisdeM.Baltard, directeur de l’école des Beaux-Arts, avaient déclaré qu’il Lui était 
impossible, à cause de ses voyages et de ses travaux, de garder la présidence; et M. F.ChatelaiO) 
fidèle à sa doctrine de non-renouvellement, avait annoncé qu’il ne conserverait pas les fonc- 
tîdbs dè secrétaire de la classe. 

Le conseil de l’Institut historique s’est assemblé le tq juillet. Il a voté l’impression du 
préambule, des questions fet du réglement du congrès, arrêtés dans la sêâttee générale du*8.tlne 
lettre, qui doit précéder ce travail a été rédigée (voir page 273). Il a été décide qu’elle serait 
revêtue des signatures de tous les membres du conseil.Cette lettre sfera adressée, avec les ques¬ 
tions et le réglement, aux personnes qui n’appartiennent pas à l’Institut historique, et aux «ca- 
démteS et sociétés savantes, françaises et étrangères. Le tout sera inséré dans le journal pour 
les membres de la société. Diverses mesures sont prises pour obtenir (les journaux Je 
1 * capitale et des provinces la plus grande somme de publicité désirable. 

La commission du journal continue h se réunir tous les vendredis. 


Cl)rmttquf. 


On n’a pas oublié la lettre de notre collègue M. F. Verger de Nantes, sur les ruines 
duch&teaude Machecoul (Voir notre livraison d’avril dernier, page 152.) Aux détails 
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qn'élle contenait nous permette d’ajouter tas wmas» due à la môme ptama : 

* Le vandalisme, le marteau è la main, va démolissant tout ce qui nous reste de monu- 
mens historiques. N’est-ce doue pas assez de la guerre civile, de la guerre étrangère, de 
la foudre, des incendies accidentels, et du temps, ce grand destructeur de toutes choses? 
Faut-il encore que les hommes ajoutent, de sang-froid » à tous ces fléaux? 

« Le département de la Loire-Inférieurs, théâtre et victime de la pins affreuse guerre 
civile des temps modernes, qui a vu, somme le reste de la Vendée, faire des coupes ré» 
glées de maisons, de chaqmières et de châteaux, va encore se voir privé des ruines du 
château de Maehecoul. 

« On a besoin de pierres pour les chemins vicinaux, lesquels, il faut en convenir, sont 
dans un état affreux jor il n'y a pas de pierres dans 1s plaine de Maehecoul, et le château 
inutile et inhabitable , en offre un mine abondante. On s’est décidé à y puiser. La commune § 
n’èst pas riche, et elle doit user de toutes ses ressources pour répondre au besoin pressant 
des communications : nous convenons de tout cela, et nous n'actusons pas les autorités de 
Maehecoul ; mais on nous permettra de gémir sur la disparition complète de eette antique 
forteresse, h laquelle se rattache une foule de soutenir* qui no sont pas sans intérêt pour 
le pays. 

«En faisant ici un vœu pour que Pon conserve ce qui reste de ce monument, nous 
émettrons on même temps nne opinion qui, si elle était suivie, tendrait an moins k con¬ 
server le souvenir des édifices qui doivent disparaître du sol. Nous voudrions qu'il fût or¬ 
donné à tontes les communes de France de ne pas démolir un monument public, quelle 
que fût son importance, sans avoir préalablement fait prendre le plan géométral et le 
dessin des façades principales de ce monument. Des copies seraient envoyées au cheWieu. 

Il serait bien encore d*en faire prendre un plan en relief. Ges documens seraient précieux 
pour les écrivains qui s’occupent de l’histoire locale. 

1 «Suivant Ogée, la fondation de Maehecoul remonte vers l'année 84t. Lambert, eeinte 
de Nantes, fit don du pays d’fierbauge à son neveu. Maeheeoul s’appelait autrefois Sainte- 
Croix. L’auteur cité ne dit pas à quelle époque eut Heu le changement de nom; mais U pa¬ 
raît que ce fut vers le onzième siècle. 

« On croit que ce fat Bernard de Maehecoul qui St commencer le canal qui va de cette 
ville au pont de la Roehe. Il serait facile, ajoute Ogée, de réunir ce canal h la rivfièOe du 
Tenu, et de communiquer ainsi à la Loire par lac de Grand-Lieu ; ce qui serait très utile 
au commerce de Maehecoul. 

«Nous voyons au treizième siècle Johanne de Maehecoul, surnommée la Folle, et dés¬ 
héritée pour avoir épousée un jeune seigneur qui n’était encore que varié* acrqfo*. Jehan 
de Maehecoul, tué au siège de la Raothe-Derrien en I34T. 1 

«Briand, seigneur de Maohacoid, était conseiller de Philippe VI, en 1848. v 

« Jehau IV, duc de Bretagne, étant devenu possesseur de eette terre, fot obligé, comme 
baron de Retz, de venir k ^installation solennelle de Jean de Montrelais, nemtné évêque 
de Nantes. Voici la lettre curieuse de ce prélat au duc , qui nous a été conservée par déni 
Morice : 

« Semonce faite an doc par l'évéque de Nantes d’assister à soit entrée comme barén de Rais, 

n Jehan, par la grâce de Dieu et du Saint-Siège de Rome, évesque de Nantes, à nostre 
« très cher et amé fils en Dieu et féal, très puissant et très redoutté prince Jehan, due do 
« Rretaigne, comte de Mentfort et de Richamont, et sire de Raix ttt notre diocèse, salut 
« et dilectiou an Dieu. Nous vous faisons savoir, comme à sire et baron de Rays, et inti- 
« mous par castes nos présentes lettres, que, à l’aide et ordonnance de Dieu, nostre créateur 
« et sauveur, nous entendons cest jour de mardi procheln, omprez Basques flories pro- 
« chement, venant faire œstre entrée et astre receus en nostre église de Nantes solemp- 
« nement, selon l'ordonnance ancienne et comme nos prédécesseurs l’ont fait au temps 
« patsé.Si vous raquerons, que,comme sire et baron de Raiz, à la dite journée vous venen 
« et soyez à Nantes personnellement , pour faire le^deu, en quoi vous estes tenu à nostre 
« dite église et à nous, à cause et par raison de votre dite seigneurie et baftraie de Bête: 

<c tant en nous portant en nostre dite église, que autrement, selon que vos prpdécea^prs* 
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« seigneurs de Raitz, l'ont fait au'temps passé , en prenant tel droit comme vous appartient 
« en ce faisant et est accoustumé. Donné soubz notre grand sceel, le vingt-neuvième jour 
« don mois de mars l'an mil trois cent quatre-vingt-trois (1). » 

« Gui de Laval, dit Brumor ou Brémor, seigneur de Retz, rendit de grands services à 
la France en combattant vaillamment les Anglais et les Navarrais. 

« Gilles de Laval eut cette baronnie de son père vers 1420. — Il était doyen des barons 
de Bretagne. Il fut fait conseiller et chambellan du roi et enfin maréchal de France en 
1429. Il assistait au couronnement de Charles VII, en 1431.— Jusque là, il ne s’était fait con¬ 
naître que par de belles actions et ses vertus. Il acquit bientôt après une affreuse célébrité 
par ses erreurs, ses prodigalités et ses crimes. Ils se terminèrent par son supplice en 1440. 
— IL fut étranglé et son corps livré aux flammes dans la prairie de Biesse, à Nantes! 

« U paraît, qu’avant la destruction du château, on y voyait le sabre de Gilles de Retz, 
qui était d’une dimension extraordinaire. 

« En 147 3, Louis XI prit le château et la ville de Machecoul. 

« André de Laval, seigneur de Betz et de Loheac, fut amiral de France en 1437. 

« Claude Annebaud est un des plus illustres seigneurs de Retz. Il se distingua au siège 
de Mézières, défendu par Bayard. Après avoir été fait prisonnier à la funeste bataille de 
Pavie, il défendit Turin, et prit plusieurs places importantes en Piémont. Vers 1536, il se 
couvrit de gloire en portant du secours à Thérouane. 11 fut de nouveau fait prisonnier en 
1537. Dès qu’il fut libre, il se rendit maître de Saint-Pol, ce qui lui valut le bâton de ma¬ 
réchal de France et le gouvernement du Piémont. Il fut ambassadeur à Venise en 1545. Il 
gagna trois batailles navales sur les Anglais et fut nommé amiral. Il traita de la paix entre 
l’Angleterre, l’Empire et la France, et mourut premier ministre en 1552. 

« Jean d’Annebaud, baron de Betz, se distingua à la guerre; il fiit tué ( ’au combat de 
Dreux en 1562. 

« Cette baronnie passa dans la famille de Gondi par le fait d’alliance. Albert de Gondi 
fut fait maréchal de France en 1565, et ambassadeur en Angleterre; en 1566. Le roi 
Henri III le nomma gouverneur de la province de Metz et de Nantes et généralissime des 
armées de France. 

« Cette baronnie fut érigée en duché-pairie en 1581. 

« Au mois d’août 1588, Henri, roi de Navarre, assiégea le château et la ville de Mache¬ 
coul, mais ils furent si bien défendus, malgré l’artillerie nombreuse des assiégeans, que 
ceux-ci furent obligés de lever le siège. 

« Le maréchal de Gondi,,qui était gouverneur de Nantes, avait sur tous les bouchers de 
cette ville un droit fort singulier. Le jour du mardi-gras chaque boucher devait lui donner 
un denier; et, s’il ne le donnait pas au moment qu’un des officiers du maréchal lui pré¬ 
sentait une aiguille, cet officier pouvait piquer de son aiguille le premier morceau de 
viande qui lui plaisait et remporte?» r 

« Charles de Gondi, fils du précédent, amiral de Bretagne, fut tué au Mont-Saint- 
Michel. r. 

« Environ l’an 1603, dit Ogée, que nous continuons de copier, les habitans de Mache¬ 
coul firent naître entre eux un statut qui portait que quiconque entendrait jurer le saint 
nom de Dieu, donnerait un soufflet au coupable, sans que celui-ci eût le droit de s’en 
plaindre. Ce règlement causa plusieurs querelles fâcheuses qui le firent abolir. 

« Au milieu de tout ce monde, on remarque le fameux cardinal de Retz, si connu par 
ses intrigues, son esprit et son audace. Son histoire étant fort connue, nous ne nous y arrê¬ 
terons pas. Après son évasion du château de Nantes, il se retira à celui de Machecoul. 

« Nous voyons ensuite Pierre de Gondi, général des galères, blessé au combat de 111e 
de Retz, en 1655. — Par alliance, ce duché passa dans la maison de Villeroy. 

« Ici les renseignemens nous manquent. Nous savons seulement qu’à l’époque de la 
révolution, le château appartenait à la famille de Céran. La maison d’habitation ou petit 


(i) Nous avons copié exactement* Le lecteur aura remarqué les différentes manières d’écrire 
Rajr t Rais , Raitz» etc. 
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château fut détruit par un incendie dû au hasard en 1*782. Le grand château fut brûlé à 
l'époque de 93. — Machecoul a eu une célébrité malheureuse dans les guerres de la Vendée. 
La ville fut prise et reprise jusqu’à six fois par les deux partis ; mais le château ne figure 
plus, croyons-nous, dans l’attaque et la défense. 

« Il est entouré de larges [douves revêtues de murs. — Son diamètre est d’environ 60 
mètres; sa circonférence en dedans des fossés, d’environ 180 mètres. Les murs ont 2 
mètres 30 centimètres d’épaisseur. Les vastes cheminées de l’intérieur étaient ornées de 
trèfles. On y voit encore de grands caveaux voûtés solidement. Cinq grosses tours en for¬ 
maient la défense principale. On y remarque trois portes, où étaient des ponts-levis et des 
herses. 

« Bientôt il n’en restera plus rien. Ainsi s’effacent tous les témoins des hauts faits du 
moyen âge. Bientôt nous ne pourrons pas même nous rendre [compte de l’espace où se 
passaient les actes de nos siècles [héroïques. L’œil et la toise n’auront plus rien à mesurer. 

« Nous concevons que tous les vieux mouumens ne peuvent pas subsister. Au milieu de 
nos villes, où nous voulons de larges rues et de vastes places, il faut qu’ils tombent ; mais 
le château de Machecoul est isolé, hors de‘la ville, et ne gêne aucun passage. On pouvait 
conserver ses ruines. 

« Le château de la Garnache éprouve un sort pareil. [Ses débris vont combler des or 
nières, et cependant la pierre n’est pas rare dans le pays. » 


— Une impulsion remarquable est donnée, en France, aux recherches historique». Il en 
résultera nécessairement de vives lumières. Dans toutes nos provinces, les bibliothèques 
et les archives se vident au profit de la science. C’est un fait que nous avons eu l’occasion 
de signaler bien des fois déjà. Aujourd’hui nous mentionnerons, après tant d’autres tra¬ 
vaux du même genre , la publication du Petit Thalamus de Montpellier , par la société 
archéologique de cette ville. 

Le mot thalamus ou talamus, nom des anciens registres des hôtels-de-ville, dérive, sui¬ 
vant les uns, du mot latin thalamus , lit, couche, parce que dans les thalamus les faits 
sont couchés 9 rapportés : suivant d’autres, le mot talamus n’est que la corruption du mot 
Thalmudy nom du livre renfermant les lois, coutumes et traditions des Juifs. Le petit 
thalamus de Montpellier se compose de six parties : 1° le Calendrier ; 2° les Coutumes, ou 
libertés; 3° les étàblissemens; 4° les sermens ; 5° la Chronique romane { 1088 à 1406) 6° te 
Chronique française (l 495 à 1574). Il est formé de la réunion de plusieurs cahiers écrits à di¬ 
verses époques. Les plus anciens de ces cahiers sont des copies faites au quatorzième siècle, 
c’est-à-dire à une époque où les originaux existaient probablement encore. On y trouve un 
tableau curieux, authentique surtout, des institutions * de#mœurs, des guerres, en un mot 
de toute l’existence politique des habitans d’une ville depuis long-temps célèbre en Europe. 

A l’exception de sa dernière partie, le Thalamus est écrit en langue romane. Ce langage 
s’y montre d’abord tel qu’il a été parlé par nos ancêtres, avec toute sa rudesse originale; 
on y suit bientôt ses transformations successives et ses progrès vers l’aménité, qui, tout 
en altérant sa régularité première, en ont fait cependant le langage le plus doux et le plus 
agréable peut-être de tous les idiomes méridionaux. Pour faciliter cette lecture, on joindra 
à cette publication un glossaire explicatif. 

La société archéologique à laquelle les anciennes archives de la ville de Montpellier ont 
été confiés par l’autorité, se propose d’entreprendre une série de travaux non moins in- 
téressans. 

— Depuis son origine, en l’an 8, jusqu’en 1834 inclusivement, la banque de France a 
escompté des effets de commerce pour une valeur de 14,610,910,100 fr., dont les bénéfices 
d’escompte ont été de 107,466,100 fr. Le terme moyen annuel des billets escomptés est, 
par conséquent, de 417,454,574 fr.; celui des bénéfices sur cette seule opération a été de 
3,070,460 fr.Les sommes passées à profits et pertes pour couvrir les pertes éventuelles ne 
se sont pas élevées à 2 millions, soit 1,973,900 fr., depuis l'origine du compte d’effets en. 
souffrance, en l’an il, c’est-à-dire pendant une période de trente-deux ans. 
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— Une belle mosaïque antique trouvée par M. Jules Soulages, à Saint-Rustice, près 
de Toulouse, appartient maintenant à la Bibliothèque du roi, où elle sera enchâsse 
dans le pfivé de plusieurs salles basses. On en voit un fragment placé provisoirement au 
bas du grand escalier, et représentant Thétis et Triton. Cette mosaïque est le plus grand 
monument de ce genre qui nous soit parvenu de l’antiquité ; car, malgré les parties qui ont 
été détruites, il reste encore, outre une tête colossale de l’Océan, haute de neuf pieds, 
quatorze figures humaines de grandeur naturelle et onze monstres marins ou grands pois¬ 
sons, le tout largement espacé. 

— On a présenté, à une séance cle l’Académie des sciences, un médecin arabe qui a ac¬ 
compagné en France le général Allard. L’introducteur de cet Arabe a invité l’Académie 
à prendre connaissance des collections d’archéologie qu’il a formées durant vingt années 
de voyages en diverses çontrées de l’Asie. 

— On lit dans une feuille suédoise que le docteur L œwe, savant antiquaire allemand, se 
trouvant à Upsal, eut le désir de connaître les beaux manuscrits gothiques d 'Ulphilas^ 
qu’on conserve avec un soin particulier dans la bibliothèque de cette ville. En parcourant 
ces magnifiques feuilles de parchemin enrichies de pourpre, d’argent et d’or, le docteur 
Lœwe s’aperçut que onze feuilles avaient été récemment enlevées. Un voyageur anglais t 
qui était venu à la bibliothèque pour consulter ces manuscrits, est accusé de ce vol. 

Il vient de paraître à Napoli de Romanie la première livraison d’une collection d’ins¬ 
criptions grecques inédites. Le jeune éditeur, M. Louis Ross, attaché en qualité d’archéo¬ 
logue au gouvernement grec, a dédié au jeune roi Othon ce curieux travail,dont la publica¬ 
tion seule est quelque chose de si remarquable dans un pays à peine reposé de ses dix ans 
de guerre et de ravages. Les fac-similé lithographiés des inscriptions que comprend ce 
premier numéro, nous ont surtout paru (Tune rare netteté. 

— Notre collègue, M. Dufilhol, inspecteur chargé des fonctions rectorales en Corse, 
Vient d’àdresser une circulaire à tous les instituteurs de l’île, pour lçs engager à faire mar- 
cher en première ligne l’étude de la langue nationale, sans toutefois négliger l’itaUen, qui 
se rapproche beaucoup plus du patois des insulaires. Nous applaudissons vivement aux 
instructions qu’il leur donne pour se servir de l’enseignement dé ces deux langues comme 
d’un moyen très favorable au développement de l’intelligence. Cet honorable fonctionnaire 
y a joint des tableaux indiquant la différence de la prononciation française. A sa demanda, 
M. Cérati, inspecteur des écoles primaires de ce département, a composé une grammaire 
italienne sur le plan de celle de Lhomond, pour faciliter l’étude des deux langues. 

— La société qui s’est récemment formée à Copenhague pour la recherche des antiquités 
.du Nord, a reçu la sanction du roi de Danemarck. Les fonds de la société, qui s’élèvent h 
13,000 dollars, auxquels viendront se joindre les souscriptions régulières de chacun dog 
membres, et un grand nombre de donations, seront employés à la publication d’intéres-r 
sans manuscrits islandais. 

«♦De toutes les nations de l’Europe, la Russie est la seule qui ne possède pascollec¬ 
tion des sources de sou histoire nationale. Afin de remplir cette lacune, le gouvernement 
russe vient d’ordonner la publication d’une collection complète de tous les docmpeos hjsto- 
riques^qui existent dans les bibliothèques nationales, depuis les temps les plus reculés 1 
jusqu’à nos jours. 

M me Duplessis, belle-mère de Camille Desmoulins, vient de mourir à Paris, k l’kge 
de 83 ans. Elle a donné avant sa mort à M. Matton, son parent, avocat à la cour royale 
de Paris, la conrespondance inédite de Robespierre, Marat, Fouquier^TinviUe, Sgint- 
Just, Fréron, Mirabeau,etc.,avec Camille Desmoulius, et celle de Camille Desmouling 
avec eux et son père. M. Matton va les publier sous peu de jours. 

— La société archéologique de Béziers a formé lè projet d’ériger une statue à Paul 
Biquet, à qui la France doit le canal du Languedoc. Elle a fait un appel à tous les amis 
des arts et de l’industrie pour que ce monument soit digqe de son objet. 

— MM. Hamilton et Striekland vont aller s’établir, pendant deux années, dans l’Asie- 
Mineure, pour s’y livrera des recherches archéologiques. 

— Plusieurs savans, parmi lesquels on cite MM. de Savigny et de Lammer, ont entre- 
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pris tin nouveau voyage ^explorations historiques en Grèce. Ils doivent visiter d’abord 
l’Eubée et ce qui leur sera accessible dans 1* Asie-Mineure, notamment le littoral de la 
Propontide. * *' 

— Le père Hyacinthe a publié récemment, en langue russe, un essai historique sur les 
Calmoucks et les Oryates, depuis le commencement du quinzième siècle jusqu’à îios jours. 
Cet ouvrage sera de la plus grande utilité pour ceux qui s'occupent de littérature orientale. 

— Le professeur Charmoy, de l’université de Saint-Pétersbourg, vient de terminer une 

grammaire de la langue persane en français. Son histoire des Kurdes, qui est sous presse, 
contient la description géographique la ( plus détaillée de la Perse j elle est accompagnée de 
1400 notes. ' 

_Des monnaies d’or anciennes ont été trouvées, il y a quelque temps, près de la Cha- 

pelle-au-Bois, dans la forêt domaniale de Moyeuvre. Sur la demande de l’Académie royale 
de Metz, ces monnaies ont été accordées par le ministre des finances à la bibliothèque 
publique de cette ville, où elles viennent d’être déposées. Il y a vingt-sept pièces de diffé¬ 
rentes valeurs : la plus ancienne est un écu d’or de Louis XI. 

— Une demande a été adressée à M. le ministre de l’instruction publique pour obtenir 
le rétablissement delà chaire de bibliographie médicale et d’histoire de la médecine, qui 
a existé depuis long-temps à la faculté de Paris. Cette chaire était occupée en dernier lieu 
par le savant Moreau (de la Sarthe.) 

— L’ancienne salle des petites séances et de la bibliothèque particulière de l’Institut 
vient d’être convertie en un musée pélasgique : 77 monumens, exécutés en petit, mais 
très fidèlement en relief, la plupart par M. Stéphane Poulain, sont disposés dans cette salle 
et ses dépendances sur des tables. Des inscriptions en grec, en latin, indiquent leur origine, 
leur destination et leur histoire abrégée. Ce musée est public. 

_On voit depuis quelques jours à la Bibliothèque royale, dans là Salle des Globes,deux 

modèles de ces fameuses tours de porcelaine de la Chine, dont les voyageurs parlent avec 
tant d’admiration et tant d’exagération. Ces deux specimen d’un genre de monument tout à 
fait inconnu à l’Europe, sont curieux. Ils ne sont qu’un échantillon d’une assez vaste 
collection d’objets chinois existant depuis long-temps dans les combles de la bibliothèque. 
C’est M. Letronne qui a eu l’4dée d’en tirer ces deux modèles, qu’il a jugés, avec raison f 
assez intéressans pour être mis sous les yeux du public. 

_Douai vient de faire l’acquisition, pour son musée, d’une foule dé débris de sculpture 

et d’architecture qui gisaient dans diverses maisons de Bavai.Le musée en a reçu deux voi¬ 
tures chargées ; il est très probable qu’on y trouvera des fragmens précieux. 

— L’Académie royale des inscriptions et belles-lettres, dans sa séance du 12 juin der¬ 
nier, a noiàméM. de Hammer, auteur de Y Histoire de l’Empire Ottoman et de beaucoup 
d'autres ouvrages, à la place d’associé étranger, vacante par le décès de M. le baron Guil¬ 
laume de Humbold.Cette nomination a été approuvée par une ordonnance royale du 24 du 
même mois. 

_M. Etancelin, membre de la chambre des députés, a remis à M. le préfet delà 

Seine-Inférieure, pour le musée départemental, onze médailles romaines et celtiques d’une 
belle conservation. Elles ont été trouvées dans les fouilles faites au Bois-l’Abbé, où tout 
annonce qu’une ville romaine a existé. On a déblayé des parties de constructions qui ne 
laissent aucun doute à cet égard. Il serait à désirer que l’on pût continuer des recherches 
auxquelles ne se refuserait pasM. le maire de la ville d’Eu, propriétaire de ce bois. 

— Le modèle du monument de Guttemberg, projeté par le célèbre sculpteur danois 
Thorvaldsen et exécuté par son compatriote, M. Bissen, vient d’être envoyé de Rome à 
Paris, où il sera coulé en bronze. 

— Retenu à Bagnères-de-Luchon par un accident survenu à son pied droit, notre col¬ 
lègue M. N. Boubée a ouvert dans cette ville un cours public de géologie que suivent pres¬ 
que tous les étrangers réunis pour la saison des eaux. 

— Notre collègue M. de Reiffenberg a présenté à l’Académie de Bruxelles le dessin 
d’un médaillon de douze lignes, qui se trouve daus le cabinet de M. Meynaerts è Louvain. 
Cette pièce, qu’il croit inédite, représente, suivant lui, l’empereur d’Orient Justin, sur 
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un trône, et imposant les mains à Chilpéric, dont le monogramme surmonte la figure, 
té revers offre ce même monogramme et celui de Justin. Les deux princes doivent être 
Chilpéric, roi de Soissons, et Justin I er , dit le Vieux, qui monta sur le trône en 518 ; ou 
bien, Justin II, dit le Jeune, qui mourut en 578, tandis que Chilpéric fut assassiné en 
584, après avoir, commencé à régner en 561. Ce médaillon, qui attesterait un fait très 
curieux et ignoré, sera gravé et expliqué dans l’édition de la chronique de Philippe 
Mouskes, que fait imprimer en ce moment M. de Reiffenberg, par ordre du gouverne¬ 
ment belge. 

— Le château de Bussy-le-Grand, demeure du célèbre comte de Bussy-Rabutin, vient 
d'être mis en vente. Le manoir, d’une construction remarquable, renferme des salles et 
des galeries décorées des portraits de tous les rois de France et des grands hommes du 
siècle de Louis XIV peinjts par Lebrun. 

— On lit dans Y Écho du Monde S âvant : L’administration municipale de Strasbourg 
fait , dit-on, badigeonner l’intérieur de la cathédrale de cette ville, le plus beau et le plus 
intéressant monument de l’architecture gothique que possède la France. 

— D’immenses travaux de restauration s’opèrent en ce moment à la cathédrale d'Amiens, 
chef-d’œuvre de Robert de Luzarches. Ainsi nous sera conservé cet auguste monument 
que l’Europe nous envie, et qui, avec Notre-Dame de Chartres, résume l’architecture 
française du treizième siècle. 

— On vient de découvrir dans une partie du parc de Chantilly, appelé la C umbiêre, 
deux dallçs-de pierre sur lesquelles sont sculptés deux bas-reliefs d’un travail fini et dé¬ 
licat, appartenant à l’époque de la renaissance. Le premier de ces bas-reliefs représente 
le départ de Phaéton dans le char du soleil. Les Heures tiennent les chevaux en laisse ; un 
vieillard à longue barbe est assis derrière le char et semble donner des conseils à l’impru¬ 
dent jeune homme; plus loin, un esclave porte à la main des fruits et une amphore, 
sans doute pour offrir un sacrifice aux dieux. L’Aurore, qui se tient penchée au plus haut 
du ciel, regarde Phaéton d’un œil attendri ; le fond du paysage est occupé par des temples 
et des monumens où le style ogival est mêlé aux ordres antiques. Ce bas-relief est d’une 
belle facture : les visages, les torses des Heures, et les têtes des chevaux rappellent les 
imitations de la sculpture grecque ; les ajustemens sont exécutés avec grâce. Si cette scnlp- 
ture n’est pas de Jean Goujon, elle peut passer au moins pour l’un des bons ouvrages de 
ses meilleurs élèves. Le second bas-relief, qui représente la chute de Phaéton, est fort en¬ 
dommagé , et n’égale pas à beaucoup près la perfection du premier. Il contient cependant 
de beaux détails, entre autres une tête de femme d'une grande délicatesse d’expression. 
Ces deux morceaux sont exposés, en attendant une destination, dans les cours intérieures 
du château de Chantilly. 

—Au 1 er octobre prochain, paraîtront, au cabinet de lecture, 28, Place-Royale, à Paris, 
2 vol. in-8°, papier velin satiné, ayant pour titre : Jules-Joseph, pensée intime, par 
notre collègue M. Alph. Fressc -Montval, secrétaire de la 2 e classe de l’Institut historique 
(histoire des sciences sociales et philosophiques). On s’accorde à dire beaucoup de bien de 
de cet ouvrage, dont l’auteur n'a eu rien moins pour but que de rechercher, poser et exa¬ 
miner les bases constitutives du bonheur de l’homme dans sa triple existence politique, 
intellectuelle et sociale. C’est un grand problème soumis à la consciencieuse investigation 
des esprits élevés et judicieux de notre époque. 


Le Secrétaire perpétuel , Eug. de Monglavr. 
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